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Mes  chees  Frères^ 
J' A I  vu  le  Tabkati  du  ftocitiianisme  âè  M.  Jurîeu  ;     „  ^\  . 

,       ...  1  V  •    •  Exposition 

et  la  sixièmô  lettré ,  oa  ce  ministre  attacjue  ma  dcsemporte- 
personney  est  tombée  depois  peu  de  jours  entre  mens  et  des 
mes  maius.  Par  la  diviue  miséricorde ,  je  ne  me  ^*  ®™^*®*  * 
sens  aucun  besoin  de  répondre  à  des  calomnies 
qu'il  ne  peut  croire  lui  -  même  :  mais  l'embarras 
où  il  est  pour  deTendre  ses  propositions  sur  le 
mystère  de  la  Trinité  ^  la  mauvaise  humeur  où  il 
entre  ^  pât-ce  qu'il  ne  sait  par  oà  se  tirer  de  ce 
labyrinthe  ^  et  l'état  où  il  a  mis  noâ  controverses  ^ 
en  les  tournant  d^une  manière  si  avantageuse  aux 
Socitiiens  dont  il  veut  paroître  le  vainqueur ,  sont 
choses  trop  remarquables  pour  être  dissimulées. 
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Je  ne  lui  dirai  donc  pas ,  comme  on  fait  publi- 
.  quement  dans  son  parti  ('),  qu'il  ne  mérite  plus 
qu'on  lui  réponde ,  parce  qu'il  ne  raisonne  plus , 
et  ne  montre  dans  ses  discours  qu'une  impuissante 
fureur.  Sans  songer  à  ce  qu'il  mérite ,  et  occupé 
Seulement  de  ce  que  méritent  les  mystères  qu'il 
a  profanés ,  je  les  vengerai  de  ses  attentats  ;  et 
pour  l'amour  des  infirmes ,  que  ses  dangereuses 
nouveautés  pourroient  séduire ,  je  les  mettrai 
pour  la  dernière  fols  devant  les  yeux  du  public. 
On  verra  qu'en  attaquant  l'Histoire  des  Varia- 
tions,  ce  ministre  a  fait  triompher  le  soclnia- 
nisme ,  pour  ne  point  encore  parler  des  autres 
erreurs  ;  et  que  dans  la  sixième  lettre  de  son  Ta- 
bleau ,  où  il  fait  les  derniers  efforts  pour  se  pur- 
ger de  ce  reproche ,  il  le  mérite  plus  que  jamais. 
Que  je  vais  recevoir  d'injures  après  ce  dernier 
avertissement  !  et  que  le  nom  de  M.  de  Meaux  va 
être  flétri  dans  les  écrits  du  ministre  !  Déjà  on 
lie  trouve  dans  sa  sixième  lettre  que  les  ignoran- 
ces de  ce  prélat  y  ses  vaines  déclamations ,  avec 
les  comédies  qu'il  donne  au  public  ;  et  quand  le 
style  s'élève ,  ses  fourberies ,  ses  friponneries,  son 
mauvais  cœur ,  son  esprit  mal  fait,  baissé. et  affoi- 
bli  par  son  grand  âge  qui  passe  soixante -dix 
ans ,  ses  violences  qui  lui  font  mener  les  gens  à 
la  messe  à  coups  de  barres ,  sa.  vie  qu'il  passe  à 
'  la  Cour  dans  la  mollesse  et  dans  le  crime  (2)  ; 
car  on  pousse  la  calomnie  à  tous  ces  excès  :  et 
tout  cela  est  couronné  par  son  hypocrisie ,  c'est- 

# 

(>)  M,  de  BeauuaL  HisU  des  ouwrages  des  Say.  Juil.  1690^ 
jirt,  9,  f>.  Soi. --»  ^»)  Jui'.  287. 
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à-dire,  comme  on  l'explique,  par  un  faux  sem- 
blant de  révérer  des  mystères  qu'il  nie  croit  pasi 
dans  son  cœur.  On  me  donne  tous  ces  éloges  sans 
aucune  preuve  *;  car  aussi  où  le§.  prendroit  -  on  ? 
Et  je  les  reçois  seulement  pour  avoir  convaincu 
M.  Jurieu  de  faire  triompher  Terreur.  Que  n'au- 
rai-je  donc  pas  mérité  aujourd'hui ,  qu'il  faudra 
pousser  la  conviction  jusqu'à  la  dernière  évi- 
dence ,  et  efiacer  tout  le  faux  éclat  de  ce  tableau 
dont  le  ministre  a  cru  éblouir  tout  l'univers  ?  La 
chose  sera  facile ,  puisque  le  témoignage  de 
M.  Jurieu  me  suffira  contre  lui-même. 

Je  ne  puis  ici  m'empêcher  de  retracer ,  en  aussi  K- 
peu  de  paroles  qu'il  sera  possible ,  le  sujet  de  notre  ^^  digp  JJ ^  " 
dispute.  Dans  la  préface  de  l'Histoire  des  Varia-  mis  devant 
tions  j'avois  posé  ce  principe  comme  le  fonde-  ^  y^ux  du 
ment  de  tout  l'ouvrage  :  «  Que  toute  variation  vision  de  ce 
»  dans  l'exposition  de  la  foi  est  une  marque  de  discours  en 
»  fausseté  dans  la  doctrine  exposée  ;  que  les  hé- 
»  rétiques  ont  toujours  varié  dans  leurs  sym- 
>»  boles  y  dans  leurs  règles ,  dans  leurs  Confessions 
»  de  foi ,  en  ne  cessant  d'en  dresser  de  nouvelles  ; 
»  pendant  que  l'Eglise  catholique  donnoit  ton- 
»  jours  dans  chaque  dispute  sur  la  foi  une  si  pleine 
»  dédaration  de  la  vérité  (0»,  qu'il  n'y  falloit 
après  cela  jamais  retoucher  :  d'où  suivoit  cette 
différence  entre  la  vérité  catholique  et  l'hérésie , 
«  que  la  vérité  catholique  venue  de  Dieu  a  d'abord 
»  sa  perfection  ;  et Thérésie  au  contraire ,  comme 
31  une  foiblé  production  de  l'esprit  humain ,  ne 

(»)  Prtf.  de  VHist.  âes  Var,  /t.  2^  3  tt  sxdv. 
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»  se  peut  faire  que  par  pièces  mal  assorties  (0  »  , 
et  par  de  continuelles  innovations. 

Par  ces  prindpes  l'Histoire  des  Variations  n'é* 
toit  plus  une  simple  Histoire  ou  un  simple  récit 
de  faits  ;  mais  elle  se  tournoit  en  preuve  contre 
la  Réforme  ,  puisqu'elle  la  convainquoit  d'avoir 
varié  y  «non  pas  seulement  en  particulier ,  mais 
»  en  corps  d'Eglise ,  dans  les  livres  qu'elle  appeloit 
»  symboliques ,  c'est-à-dire ,  dans  ceux  qu  elle  a 
»  faits ,  pour  exprimer  le  consentement  de  ses  pré- 
»  tendues  Eglises  ;  en  un  mot  dans  ses  propres 
»  Confessions  de  foi  W  » ,  dans  les  décisions  de 
ses  synodes,  et  enfin  dans  ses  actes  les  plus  au- 
thentiques (5). 

Les  ministres  ne  pouvoient  donc  s'élever  assez 
contre  des  principes  si  ruineux  à  la  Réforme  ;  et 
le  ministre  Jurieu  y  qui  s'est  mis  en  possession -de 
défendre  seul  la  cause  commune ,  après  avoir  fait 
long-temps  le  dédaigneux  selon  sa  coutume,  et 
sur  le  livre  des  Variations  et  sur  les  Avertisse- 
mens  qui  le  soutenoient ,  comme  sur  des  livres  qui 
ûe  méritoientni  réponse  niméme  d'être  lus,  est  en- 
fin bénignement  demeui'é  d'accord  dans  son  Ta- 
bleau (4) ,  «  qu'il  étoit  ici  tout-à-fait  de  l'intérêt 
»  de  la  vérité ,  de  faire  vt)ir  des  variations  consi- 
>)  dérables  dans  l'exposition  de  la  doctrine  des  an- 
»  ciens ,  afin  de  ruiner  ce  faux  principe  de  M.  de 
»  Meaux ,  que  la  véritable  religion  ne  peut  ja- 
»  mais  varier  dans  l'exposition  de  sa  foi  ».  Enfin 

(0  Préf.  de  PHist.  des  Var.  n,  7.  —  (>)  Ibid,  /i.  8.  —  (3)  lUd, 
n.  19  etsuw.  —  (4)  Tab.  Letl,  vi,  p»  397. 
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donc  il  cx>nfessera  qa*ii  ^toit  important  de  ré^ 
pondre ,  et  que  €'<étott  p^r  foibksfie  qu'il  fatsoH 
auparavant  le  dédaigneux. 

On  pourroit  ici  lui  donander  à  qui  donc  il 
importoit  tant  de  détruine  oe  ùlux  principe.  E^-ce 
à  une  EgU^  qui  prétend  ne  varier  pas  ?  Point  du 
tout.  Qu'on  écme  tant  quVm  voudra  que  la  ùh 
ne  souffre  point  de  vari^tioa ,  nous  ne  «mis  en 
offenserons  jamais;  parce  que  nons  ne  prétendons 
point  avoir  varié  ni  varier  à  l'avenir  dans  la  doo* 
trine  :  nu  contraire  nous  applaudirons  à  cette 
maxime  ;  et  l'Elise  déclarera  que  sa  règle  est  de 
croire  ce  qui  a  toujours  été  cru.  Par  une  raison 
contraire ,  si  la  Réforme  ne  peut  souffrir  qu'on 
lui  propose  la  même  règle ,  et  qu*on  lui  demande 
une  doctrine  stable  et  invariaUe ,  c'est  qu'dle  ^ 
varié  et  ne  veut  pas  se  priver  de  la  liberté  de 
varier  encore  quand  elle  voudra.  Elle  ne  peut 
donc  pas  trouver  mauvais  qu'on  ait  fait  l'Histoire 
des  Variations  ;  et  cet  ouvrage  n'est  plus  si  mé- 
prisable que  le  ministre  disoit. 

En  effet,  si  on  ne  lui  avoit  montré  aucune  va- 
riation dans  la  foi  de  son  Eglise^  ou  si  celles  qu'on 
lui  a  montrées  étoient  seulement  dans  les  par<4e8^ 
ou  en  tout  cas  peu  essentielles,  il  n'avoit  qu'à 
convenir  du  principe,  sans  troubler  les  ciècles 
passés  et  sans  y  ébranler  jusqu'aux  fondemens. 
Mais  dès  qu'il  a  ouï  parier  des  variations,  il  a  cru 
tout  perdu  pour  la  Réforme.  Il  a  appelé  tous  les 
Pères  à  garants,  sans  épargner  ceux  des  trois 
premiers  siècles,  encore  qu'il  les  préférât  à  tous 
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les  autres  sur  la  pureté  de  la  doctrine;  et  il  a 
cherché  de  tous  côtés  «  dans  ces  saints  hommes 
qui  ont  fondé  le  christianisme  après  les  apôtres > 
ou  des  défenseurs  ou  des  complices. 

Et  remarquez,  mes  chera  Frères ,  car  ceci  est 
tout-à-fait  nécessaire  pour  établir  l'état  de  notre 
question  :  remarquez  y  dis-je  y  qu  il  ne  s'agit  pas 
d'accuser  d'erreur  quelques  Pères  en  particulier , 
puisque  mon  principe,  qu'on  vouloit  combattre, 
étoit  que  l'Eglise  ne  varie  jamais.  Ilfalloit  donc, 
pour  le  réfuter,  montrer  de^s  erreurs,  non  dans 
les  particuliers,  mais  dans  le  corps  :  e^:  c'est  pour- 
quoi le  ministre  dès  ses  Lettres  de  1 689 ,  marquoit 
les  erreurs  des  Pères  comme  étant  non  d'un  ni  de 
deux,  mais  de  tous;  ce  qui  l'oblige  à  parler  tou-' 
Jours  de  leur  théologie  comme  étant  celle  de 
l'Eglise  et  de  leur  siècle  (0.  Et  pour  ne  laisser 
aucun  doute  de  son  sentiment,  il  vient  encore 
d'écrire,  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  et  ce  qu'on 
ne  peut  assez  remarquer  pour  entendre  notre 
dispute,  que  l'erreur  qu'il  attribue  aux  trois  pre- 
miers siècles  étoit  la  théologie  de  tous  les  anciens 
auant  le  concile  de  Nicée  ,  sans  en  excepter  au^ 
cun  (^)  :  sans  quoi  en  effet  il  ne  feroit  rien  contre 
ma  proposition ,  et  il  ne  prouveroit  pas  les  variar 
tions  de  TEglise ,  comme  il  l'avoit  entrepris. 

Au  surplus,  il  fait  parottre  tant  de  joie  d'avoir 
trouvé  celte  gtande  et  notable  variation  dans  la 
doctrine  des  Pères  du  deuxième  j  du  troisième  et 

(0  3.  j4nn,  Lçtt»  vi,  p»  44  •  4^»  ^^'  -"  (*^  ^''*'  L^tt.yi^ 
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même  du  quatrietne  sikcle  {»),  qu'il  ne  croit  plu8 
dorénavant  avoir  rien  à  craindre  du  coup  que  je 
lui  portois  ;  et  il  s'en-  vante  en  ces  termes  :  «  Cet 
»  argument  est  un  coup  de  foudre  qui  rëduit  à 
»  néant  l'argument  tiré  contre  nous  de  nos  varia- 
»  tions  :  c'est  un  argument  si  puissant  ^  qu'il  vaut 
-»  tout^eul  tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  anéantir 
»  ce  grand  principe  de  M.  de  Meaux,  que  la  vé- 
»  ritable  Eglise  ne  sauroit  jamais  varier  dans 
»  l'exposition  de  sa  foi  ». 

Pendant  qu'il  me  foudroie  de  cette  sorte ,  et 
que^  cherchant  dès  variations  dans  les  points  les 
plus  essentiels,  il  a  poussé  l'erreur  des  anciens 
jusqu'à  leur  faire  nier  l'égalité  des  trois  Personnes 
divines ,  pour  ne  point  encore  parler  des  autres 
impiétés  aussi  capitales  ;  on  a  vu  dans  son  parti 
même  les  inconvéniens  de  sa  doctrine.  On  a  vu 
qu'il  faisoit  errer  les  trois  premiers  siècles  sur  les 
fondemens  de  la  foi ,  contre  ses  propres  maximes 
qui  en  rendoient  la  croyance  invariable  dans  tous 
les  siècles  :  et  ce  qui  est  plus  fâcheux  pour  lui , 
on  a  vu  qu'il  ne  pouvoit  plus  refuser  la  tolérance 
aux  Sociniens  ni  les  exclui^e  du  salut  ;  puisqu'il 
^étoit  forcé  d'avouer,  en  termes  exprès,  que  ces 
étranges  variations  qu'il  attribuoit  aux  anciens 
n'étoient  pas  essentielles  et  fondamentales  C^). 
Les  nôn-Tolérans  se  sont  élevés  contre  lui  d'une 
terrible  manière.  On  a  senti  ses  excès  jusque 
dans  son  parti.  On  sait  ce  qu'a  écrit  M.  de  Beauval 
en  abrégeant  ces  Avertissemens  dans  son  Histoire 

(0  Tab,  ZfU.  yi,  /?.  280.  —  C>)  3.  ^nn.  Lett.  vi,  p- 
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des  ouvi^ages  des  savans  (0«  On  a  vu  ses  vigou- 
reuses réponses  contre  les  durs  avis  de  M.  Jurieu  : 
et  s'il  se  tait  à  présent  pour  n'avoir  plus  à  com- 
battre contre  un  homme  qui  ne  se  défend  ijuh 
coups  de  caillou  ,  c'est  en  lui  remettant  encore 
devant  les  yeux  toutes  ses  erreurs  (2).  On  sait  aussi 
qu'un  Éiinistre  en  a  représenté  la  liste  à  tout  up 
synode ,  et  qu'il  n'a  rien  moins  reproché,  à  M.  Ju- 
rieu j  que  Varianisme  tout  pur  dans  cette  inégalité 
des  trois  Personnes  (3).  Mais,  pour  montrer  qu'il 
ne  cède  pas^  M,  Jurieu  ajoute  encore  aujourd'hui^ 
dans  la  sixième  lettre  de  son  Tableau,  que  l'er^ 
reur  des  Pères,  quoiqu'elle  emporte  en  termes 
formels  cette  détestable  inégalité  y  ne  ruine  pas  le 
fondement,  et  non  -  seulement  n'est  condamnée 
par  aucun  concile,  pas  xùèrae  par  celui  de  Nicée; 
mais  encore  qu'eHe  ne  peut  être  réfutée  par  VE^ 
criture  ,  et  qu'on  ne  peut  en  faire  une  hérésie  (4). 
On  peut  maintenant  apercevoir  pourquoi  il 
prenoit  tant  son  air  de  mépris,  et  déclaroit  A 
hautement  qu'il  ne  daigneroit  me  répondre  (^). 
Malgré  ses  fiertés  affectées ,  il  sentoit  bien  l'em^ 
barras  où  il  s'étoit  mis,  et  que  pris  dans  ses  pro- 
pres lacets ,  plus  il  feroit  d'efforts  pour  b%  déga- 
ger, plus  il  redoubleroit  les  nœuds  qui  le  serrent. 
Il  n'entre  donc  que  forcé  dans  cette  dispute  ;  et 
il  est  comme  obligé  de  l'avouer,  lorsqu'il  dit^ 

(0  Hist.  des  Ouurag,  des  Sauûns,  Mai,  1690.  jirt.  i3,  ^.  396. 
—  (*)  Ibid,  Juillet,  1690.  ^rt.  9,  j9.  5oi.  —  <')  Mp.  de  M,  de  la 

Conseill.  p.  6,  FacL  de  M,  de  la  ConstUl  p,  37 (4)  JV&. 

Leu*  VI,  Art.  3,  p.  a68 ,  271 ,  273.  —  (^  Jur.  Lett.  sur  M.  Pa» 
pin,  p,  16. 
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dans  son  avis  à  M.  de  Beauval  :  A  cet  endroit^ 
loi^qu'on  en  sera  aux  avantages  que  les  Sociniens 
et  les  Tolérans  tirent  continuellement  de  ce  qu'il 
a  opposé  à  mes  Variations  ^  il  ny  aura  pas  mùyen 
d'éviter  M.  de  Meaux(^),  Vous  Tentendez,  mes 
chers  Frères,  la  rencontre  de  cet  ennemi,  qu'iZ 
ny  a  plus  moyen  d'éviter^  lui  paroît  importune. 
Ce  n'est  pas  moi  qu  il  redoute  ;  c'est  la  vérité 
qui  le  presse  par  ma  bouche  :  c'est  qu'il  falloit  se 
dédire ,  conmie  on  verra  qu'il  a  fait ,  de  ce  qu'il 
avoit  assuré  en  1689 ,  et  bâtir  un  nouveau  système, 
jqui  ne  se  soutiendroit  pas  mieux  que  le  premier* 
Comme  il  ne  peut  plus  reculer,  et. que  malgré  lui 
il  faut  commencer  un  combat  où  son  désordre  ne 
peut  manquer  d'être  sensible,  il  ne  se  possède 
plus.  De  là  ces  exclamations,  de  là  ces  fureurs. 
L'ignorance ,  la  fourberie ,  la  friponnerie  lui  pa* 
roissent  encore  trop  foibles  pour  exprimer  sa 
colère  ;  et  il  n'y  a  calomnie  ni  outrage  où  il  ne 
s'emporte. 

Laissons  là  ses  emportemens,  et  examinons  ses 
réponses,  maintenant  que  le  lecteur  est  au  fait, 
et  qu'il  a  devant  les  yeux  avec  la  suite  de  notre 
dispute ,  l'état  de  la  question  dont  il  doit  juger. 
Elle  se  partage  en  deux  points.  Le  premier,  si  le 
ministre  pourra  soutenir  les  variations  qu'il  im^- 
pute  à  l'ancienne  Eglise,  sans  renverser  en  même 
temps  ses  propres  principes  et  le  fondement  de  la 
foi.  Le  second ,  s'il  pourra  se  défendre  des  consé- 
quences que  les  Tolérans  tireront  de  son  aveu 
pour  la  tolérance  universelle .  Nous  verrons  après , 
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si  cette  querelle  est  seulement  de  M.  Jurieu^  ou 
celle  de  tout  le  parti.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  eut 
jamais  une  dispute  plus  esseatieUe  à  nos  contro- 
verses. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Que  le  ministre  renverse  ses  propres  principes , 
et  le  fondement  de  la  foi,  par  les  variations 
qu  il  introduit  dans  Fancienne  Eglise. 

ARTICLE    PREMIER. 

Dénombrement  de  ses  erreurs  :  la  Trinité  directement 
attaquée  avec  VimmutahiliJtéj  et  la  spiritucdiLé  ou 
simplicité  de  l'Etre  divin, 

in.  Sur  la  première  question  le  ministre  nous  pro- 

Que  le  mi-  jj^g^  d'abord  «  d'expliquer  et  de  justifier  contre 

nistre  renon- 

ce  à  la  so-    ^*  TEvêque  de  Meaux  la  théologie  des  anciens  sur 
lution  de      »  le  mystère  de  la  Trinité  et  celui  de  la  généra* 

Wnjrtdiffic^^  "  ^^^^  d^  ^^^  ^®  ^^^^  (')  »•  Il  n'en  promet  pas 

tés  essentiel-  davjintage  dans  cette  sixième  lettre  de  son  Ta- 

esjctnesat-  y^j^ij^  M.3iis  d'abord  ce  n'est  pas  là  satisfaire  à 

tache  qu  a  la  '^ 

dispute  delà  VEvêque  de  Meaux.  Il  est  vrai  que  je  l'accuse  d'a- 

Trinité  ,  où  yoir  reconuu  et  toléré  dans  les  anciens  une  doc- 

de  nouvelles  ^^ine  contraire  à  l'égalité,  à  la  distinction  et  à  la 

coéternité  des  trois  Personnes  divines  ;  mais  ce 

n'est  pas  là  tout  son  crime.  Selon  lui,  les  Pères 

(0  Tab,  Lett  vi,  p*  226,  Art,  x,  3,  3,  4»  Z'*  ^^1}  ^^7» 
aSa,  376. 
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du  troisième  siècle ^  et  même  ceUx  du  Quatrième 
n^oat  pas  mieux  entendu  rincarnation  que  la 
Trinité  ;  puisqu'ils  nous  ont /ait  un  Dieu  converti 
en  chair,  selon  Vhérésie  qu'on  a  attribuée  à  Eu" 
tjche.  Leur  erreur  n'est  pas  moins  extrême  sur 
les  autres  points  ;  puisque  dans  leurs  sentimens 
ce  la  bonté  de  Dieu  n'est  qu'un  accident  comme 
»  la  couleur  ;  la  sagesse  de  Dieu  n'est  pas  sa  sub- 
»  stance:  cétoitla  théologie  du  siècle.  On  ne  croyoit 
:»  pas  que  Dieu  fût  partout  y  ni  qu'il  put  être  en 
»  même  temps  dans  le  ciel  et  dans  la  terre  (0  ». 
Faut-il  s'étonner  après  cela  que  la  foi  de  la  pro- 
vidence vacillât  !  Un  Dieu  qui  n'étoit  qu'au  ciel 
ne  pouvoit  pas  également  prendre  garde  à  tout  : 
aussi  étoit-ce  «  l'opinion  constante  et  régnante 
»  que  Dieu  avoit  abandonné  le  soin  de  toutes  les 
»  choses  qui  sont  au-dessous  du  ciel,  sans  en  ex- 
»  cEPTER  MEME  LES  HOMMES ,  et  uc  s'étoit  réservé 
»  la  providence  immédiate  que  des  choses  qui 
»  sont  dans  les  cieux  (^)  ».  La  grâce  n'étoit  pas 
mieux  traitée.  «  On  la  regarde  aujourd'hui  »  (re- 
marquez que  c'est  toujours  la  foi  d'aujourd'hui 
que  le  ministre  reçoit ,  et  vous  en  verrez. d'autres 
exemples)  «  la  grâce  donc,  qu'on  regarde  aujour* 
»  d'hui  avec  raison  comme  un  des  plus  imporT 
»  tans  articles  de  la  religion,  jusqu'au  temps  de 
»  saint  Augustin  étoit  entièrement  informe  ». 
Ce  mot  d'informe  lui  plaît ,  puisque  même  il  l'at- 
tribue à  la  Trinité  ;  et  l'on  verra  comme  il  s'em- 
barrasse en  tâchant  de  se  démêler  de  cette  ex- 

(")  Tab,  Lett,  vi,  p.  aa6,  eto.  —  W  Leu,  y,  p.  49. 
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pression  insensée.  Mais  peut-être  que  les  erreurs 
qu  on  avoit  sur  la  matière  de  la  grâce ,  avant  le 
temps  de  saint  Augustin,  étoient  médiocres?  Point 
du  tout  :  «  Les  uns  étoient  Stoïciens  et  Mani* 
»  chéens  ;  d'autres  étoient  purs  Pélagiens  ;  ve& 
»  i^LDs  oRTHOùoxBs  out  été  seiui-Pélagiens  »  :  ils 
sont  tous  par  conséquent  convainctis  d'erreurs  sur 
des  matières  si  essentielles.  Il  en  dit  autant  du  pé- 
ché originel.  Quoi  plus?  te  La  satisfaction  de  Jésus- 
n  Christ^  ce  dogme  si  important ^  si  fondamental 
»  et  si  clairement  révélé  par  l'Écriture ,  est  de- 
»  meure  si  informe  jusqu'au  quatrième  siècle, 
»  qu'à  peine  peut-on  rencontrer  un  ou  deux  pas- 
»  sageà  qui  l'expliquent  bien  (0  ».  On  trouve 
même  dans  saiiit  Cyprién  «  des  choses  très  -  in- 
»  jurîeuses  à  cette  doctriiicl  :  et  pour  la  justifica- 
»  tion ,  les  Pères  iï'ew  disent  rien  ,  ou  ce  qu'ils 
»  disent  Ésï  pAt^x,  mal  digéré  et  imparfait  (2)  ». 
Prenez  garde  ;  ce  ne  sont  pas  ici  des  sentimens 
particuliers,  mais  partout  les  opinions  régnantes, 
ET  LA  théologie  DÛ  T£Mï»s.  Il  uc  dit  pas  quelques- 
uns  ,  mais  tous ,  et  lès  Pètàs  en  général.  Il  ne  dit 
pas  :  on  s'expliquoit  mal ,  ou  l'on  parïoit  avant 
les  disputes  ateé  moins  de  précaution  :  mais  on 
croyait,  on  ne  croyoit  pas;  et  il  s'agit  de  la  foi. 
Enfin  l'ignorance  dé  l'ancienne  Eglise  alloit  jus- 
qu'aux preniiers  principes;  et  la  foi  n'étoit  pas 
même  arrivée  à  sa  perfection  «  dans  le  dogme  d'un 
»  Dieu  unique ,  tout  -  puissant ,  tout  sage ,  tout 
»  bon,  infini  et  infiniment  parfait  (5)  ».  On  a  varié 

CO  Lett.  V,  p.  49.  —  W  Ibidw-^  {?)  LeU.  vi,  p.  46. 
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^r  des  points  si  essentiels  et  si  connus,  comme 
sur  tous  les  autres ,  quoiqu'il  n'y  ait  «  point  d'en- 
19  droit  où  les  Pères  de  VEglise  auroient  dû  être 
»  plus  uniformes  et  plus  exempts  de  variations 
3»  que  celuî-là ,  s'y  exerçant  perpétuellement  dans 
»  leurs  disputes  contre  les  Païens  ».  Tous  les  sa*^ 
"f  ans  sont  d'accord  qu'on  a  parlé  plus  correcte- 
ment et  avec  plus  de  précision  des  choses  dont 
on  avoit  à  disputer,  que  des  autres,  parce  que  la 
dispute  même  excitoit  l'esprit  :  mais  il  n'y  a  que 
pour  les  Pères  des  trois  premiers  siècles  que  cette 
règle  tromipe  -,  et  ils  avoient  l'esprit  si  bouché , 
même  dans  les  choses  de  Dieu  f  qu'ils  ignoroient 
jusqu'à  celles  qu'ils  avoient  tous  les  jours  à  trai- 
ter avec  les  Païens,  et  même  son  unité  et  sa  per« 
fectioil  infinie.  Nous  le  veiTons  mieux  tout -à* 
l'heure;  puisqu'on  nous  dira  nettement  qu'ils  ne 
le  croy oient  ni  immuable,  ni  indivisible.  Je  ne 
m'étonne  donc  pas ,  si  en  parlant  des  Pères  de 
ces  premiers  siècles ,  te  ministre  les  a  a|^elé$  de 
pampres  théologiens  qui  ne  volùient  que  rez-pied 
rez-ierre.  Quand  il  voudra  néanmoins^  ce  seront 
deâ  aigles^  et  les  pins  {rars  de  fous  les  docteurs^ 
Mais  on  voit  en  tous  ces  endroits  -  là  comme  il 
le»  abtme*  Et  Comment  auroient -ils  pu  s'en  sau- 
ver, puisqu'ils  n'étudioient  pas  l'Ëcritare  sur  les 
*  matières  les  plus  importantes,  conmie  sur  celles 
de  la  garâce  (i),  et  qu'en  général  il  ne  parait  pas 
qu'ils  se  soient  beautuimp  oAiackés  a  cette  lee^ 
^e(3^,  se  reraplîssaDJ^  seulement  de  celle  des 
Platoniciens  ?  Que  de  ^dîtcs  importunes  !  dira 


l6  SIXIÈME    AVERtlSSÈMÈÏît 

M.  Jurieu.  Il  est  vrai,  ce  sont  des  redites.  Tsà 
relevé  toutes  ces  erreurs  de  M.  Jurieu  dans  mon 
premier  Avertissement  ;  mais  je  ne  vois  pas  qu'on 
puisse ,  sans  les  répéter ,  lui  faire  voir  qu'il  ne 
songe  seulement  pas  à  y  faire  la  moindre  réponse 
dans  l'ouvrage  qu'il  vient  de  donner  pour  sa  dé- 
fense. Pourquoi  ?  Est-ce  peut-^tre  que  ces  matières 
ne  regardent  pas  d'assez  près  l'essence  de  la  reli- 
gion? Mais  c'en  sont  les  fondemens.  Ou  bien  est-ce 
qu'elles  ne  regardent  pas  le  socinianisme  dont 
M.  Jurieu  fait  le  tableau  ?  Mais  il  sait  bien  le  con- 
traire :  et  dans  ce  même  tableau  il  reproche  aux 
Sociniens  toutes  ces  erreurs  (0,  Pourquoi  donc 
se  tait-il  sur  tous  ces  points ,  si  ce  n'est  qu'il  évite 
encore  autant  qu'il  peut  M.  de  Meaux?  ce  lui 
seroit  trop  d'affaires  de  chercher  des  faux-fuyans 
à  tous  les  mauvais  pas  où  il  s'engage  :  il  ne  s'at- 
tache qu'à  la  Trinité  ;  et  il  espère  se  sauver  mieux 
parmi  les  ténèbres  d'un  mystère  si  impénétrable* 
Il  reste  donc  à  lui  faire  voir  qu'il  s'y  abîme  plus 
visiblement  que  dans  les  autres  articles,  et  que 
ses  excuses  sont  de  nouveaux  crimes.  Rendez-vous 
attentifs  :  voici  le  nœud.  La  matière  est  haute  ; 
et  quelque  ordre  qu'on  y  apporte ,  elle  échappe 
si  on  ne  la  suit  :  mais,  pour  abréger  la  dispute,  on 
convaincra  le  ministre  par  ses  propres  paroles*  . 
IV.  Il  demeure  d'accord  d'avoir  dit ,  dans  ses  Let- 

^"^-T  très  de  1689,  que  selon  la  doctrine  des  anciens, 

et     nouvelle  •   î7  7  ^  ^  / 

doctrine  du  qu'il  trouve  du  moins  tolérable ,  «  l'efiusion  de  la 
ministre éga-  ^  sagesse,  qui se  fit au  commencement  du monde, 
ne  de  blll-  **  fut  cc  qui  donna  la  dcmièrc  perfection,  et  pouF 

»  ainsi 
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»  ainsi  dire^  la  parfaite  existence  au  Verbe  et  à 
»  la  seconde  Pei-sonne  de  la  Trinité  (0  ».  Il  n'en 
faut  pas  davantage.  Le  Verbe  avoit  donc  manqué 
dans  l'éternité  toute  entière  de  sa  dernière  per- 
fection. Or  y  ce  qui  manqué  de  sa  perfection,  vi- 
siblement n  est  pas  Dieu.  Quand  il  la  recévroit 
dans  la  suite ,  il  ne  le  seroit  non  plus ,  puisqu'il 
seroit  muable  et  changeant.  Le  Fils  de  Dieu  n  est 
donc  Dieu ,  dans  cette  supposition  que  le  ministre 
tolère  y  ni  avant  la  création ,  puisqu'il  n'avoit  pas 
sa  dernière  perfection,  ni  depuis,  puisqu'il  Ta 
reçue  alors  de  nouveau.  N'est-ce  pas  assez  blas- 
phémer, que  d'enseigner  ou  de  tolérer  de  pareils 
séntimens? 

Il  s'excuse  d'un  autre  blasphème  en  cette  sorte. 
Voici  ses  paroles  :  J'ai  dit  dans  la  sixième  Lettre 
pastorale  de  1689,  que ,  selon  TerUdlien,  avec 
qui  il  veut  que.  les  autres  anciens  soient  d'ac- 
cord ,  le  Fils  de  Dieu  na  été  personne  distincte 
de  celle  du  Père  qu'un  peu  avfant  la  création  {^). 
Voilà  un  second  blasphème  assez  évident;  mais 
voici  comme  il  s'en  tire  :  Personne  distincte,  dit- 
il  (3) ,  c'est-à-dire ,  personne  développée  et  par- 
faitement née.  Mais,  pour  lai  ôter  ce  dernier 
refuge  et. ne  lui  laisser  aucune  évasion,  je  lui  ré- 
ponds en  deux  mots  :  premièrement,  que  ce  n'est 
pas  là  ce  qu  il  avoit  dit  :  secondement ,  que  ce 
qu'il  veut  avoir  dit  ne  vaut  pas  mieux. 

Premièrement  donc ,  ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  avoit         t. 
dit  dans  ses  Lettres  de  1680.  puisqu'il  y  avoic  dit    9*^*^  le  mi- 

(»)  Tab.  Lett.  ti,  p.  a38.  — •  (»)  £««.  vi  de  iôSg,p,  44.  TM. 
X«a.  VI , /?.  a6o.  —  3  JjitJ, 

BOSSUET.    XXII.  % 


l8  SIXIÈME    ÂVERTISSEMElfT 

gésonsysiê-  en  termes  exprès  :  «  Que  le  Verbe  nest  pas  éter- 

Ics  afnes^T  *  **  ^^^  ^^  ^^^^  ^^^  ^^^^  ^  ^'^^  n'étoit  pas  une  per- 
tinctioDs  »  sonne  ;  que  la  génération  du  Verbe  n'est  pas 
qu'il  a  lâché  ^  étemelle  ;  que  la  génération  de  la  personne  du 

rc  :  son  pré-  »  Verbe  fut  faite  au  commencement  du  monde  ; 
tendu  déve-  „  que  la  Trinité  des  Personnes  ne  coticimença 
duVeAcdi-  **  q«'alors>  et  ^11  y  avoit  trois  Personnes  di- 
vin. »  stinctes  à  la  vérité^  mais  engendrées  et  pro'- 
»  duites  dans  le  temps ,  en  sorte  qu'elles  en  ve- 
>}  noient  à  une  existence  actuelle  (0  »  :  après  quoi 
il  ne  faut  plus  s'étonner  qu'on  les  ait  fait  inégales  : 
oonunent  eussent-elles  pu  être  égales,  puisqu'elles 
n'étoient  pas  coéternelles  ?  M.  Jurieu  fait  dire 
tout  cela  aux  anciens  W  :  M.  Jurieu  soutient  qu'il 
n'y  a  là  rien  d'essentiel,  ni  de  fondamental  (3).  Il 
faut  être  bien  assuré  de  faire  passer  tout  ce  qu'on 
veut,  pour  croire  qu'on  puisse  réduire  tant  d'im-* 
piétés  à  un  bon  sens.  • 

Il  distingue  néanmoins  :  la  personne  du  Fils 
de  Dieu  nétoitpas  encore >  et,  pour  parler  plus 
généralement,  la  Trinité  des  personnes  n'étoit  pas 
encore  :  la  Trinité  des  personnes  développées;  il 
l'accorde  :  la  Trinité  des  personnes  véritablement 
distinguées  en  elles-mêmes,  mais  non  encore  en- 
fantées ni  développées  ;  il  le  nie. 

Nous  verrons  bientôt  l'impiété  de  cette  doctrine 
dans  son  fond  :  mais  maintenant ,  pour  nous  at- 
tacher seulement  aux  termes ,  je  lui  demande  en 
un  mot,  si  distincte  ne  vouloit  dire  que  développée, 
que  n'usoit-il  de  ce  dernier  terme  ?  que  ne  disoit- 

'.(0  Lett,  VI  de  1689,  P-  44  »  45,  4^-  —  C»)  /.  ^vert,  n.  lo.  — 
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il  clairement  que  dans  Topinion  des  anciens  la 
personne  du  Fils  et  celle  du  Saint-Esprit  né* 
toient  pas  encore  développées^  ce  qui  loi  pa* 
roît  innocent;  au  lieu  de  dire  distinctes  ^  qui  lui 
paroît  criminel  et  insoutenable  ? 

C'est,  dit-il  (0,  que  fai^où  à  expliquer  brih^ 
vement  ce  sentiment  dès  Pères  ^  najant  aucun 
intérêt  alors  de  T expliquer  plus  au  long.  U  n^y 
avoit  aucun  intérêt  !  C'est  tout  le  contraii^  :  car 
une  des  choses  qu'il  s'étoit  le  plus  proposé,  dans 
les  lettres  dont  nous  parlons,  étoit  de  faire  voir 
aux  Socîniens  et  à  ceux  qui  les  tolèrent ,  qu'il  ne 
leur  donuoit  aucun  avantage  en  tolérant  les  Pères 
des  trois  premiers  siècles  :  et  puisqu'il  mettoit  le 
dénouement  à  leur  faire  dire  que  la  personne  du 
Verbe  étoit  dans  le  sein  de  son  Père ,  comme  un 
enfant  dans  celui  de  sa  tahre^Jormé  et  distinct, 
mais  non  encore  enfanté  ni  dé\feloppé  ;  lui  eût-il 
coûté  davantage  de  dire  développé  ^  que  de  dire 
distingué?  Et  pourquoi  n'avoir  pas  donné  d'abord 
à  une  si  grande  difficulté  une  solution  si  facile , 
où  il  n'eût  fallu  que  trois  mots,? 

Mais,  ajoute  votre  ministre,  je  m'étois  assez         YI. 
expliqué,  puisque  j'avois  dit  que  le  Verhe  étoit  .^"f'*.'  ^ 
caché  dans  le  sein  de  son  Père  comme  sapience  :  ne  faisoit  du 
etj  poursuit-il,  ce  gai  est  caché  est  pourtant ,  et  ^**®  ^®  ^*^" 

/  \    Ti     1-     •        1  qu  un  germe 

existe  comme  une  personne  W.  R  dissimule  ce  imparfait,  et 
qu'il  avoit  dit ,  qUe  ce  Verbe  >  qui  ëtok  caché  non  une  per- 
dans  le  sein  du  Père  comme  sapience  ,  étoit  seu*- 
lement  son  Fils  et  son  Verhe  en  germe  et  en  se^ 

(0  Tab.  Lett,  Ti,  p.  a38.  -;-(*)  Tab,  p,  aCo.  Leu.  Vi  Je  1689, 
p.  44. 
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mence.  Or,  ce  qui  est  un  germe  et  une  semence  ^ 
visiblement  n  est  pas  une  personne  ;  le  Fils  de  Dieu 
nVtoit  donc  pas  une  personne  selon  M.  Jurieu.  Il 
tronque  et  il  falsifie  ses  propres  paroles  :  que  faut- 
il  donc  espérer  qu'il  laisse  dorénavant  en  son 
entier  ? 

On  voit  plus  dair  que  le  jour  qu'il  ne  lui  reste 
aucune  défense;  car,  pour  entrer  dans  le  fond 
de  son  raisonnement,  il  sait  bien  qu'une  chose 
peut  être  dans  une  autre  ^  ou  en  acte  et  selo^  sa 
forme,  ou  en  puissance,  et  selon  ses  principes, 
comme  Tépi  dans  le  grain ,  Tarbre  dans  son  pé- 
pin ou  dans  son  noyau,  un  animal  dans  son 
germe ,  tous  les  ouvrages  dont  l'univers  est  com- 
posé dans  leurs  principes  primordiaux.  Ce  n'é- 
toit  donc  pas  assez  à  M.  Jurieu  de  dire  que  le 
Fils  de  Dieu  fût  caché  dans  le  sein  de  son  Père  ; 
les  Ariens  même  disoient  selon  lui ,  qu'il  y  étoit 
caché  en  puissance  (0  :  et  pour  fermer  la  botichè 
aux  Sociniens  et  aux  Tolérans  leurs  amis ,  il  fal- 
loit  avoir  expliqué ,  que  si  le  Verbe  étoit  caché 
dans  le  sein  du  Père,  ce  n'étoit  pas  en  puissance, 
comme  l'enfant  est  dans  le  germe  et  dans  l'em- 
bryon; mais  en  efièt  et  en  acte,  comme  il  est 
après  sa  conception  ou  sa  naissance.  Mais ,  loin 
de  le  dire  ainsi,  ou  plutôt  de  le  faire  dire  aux  an- 
ciens, M.  Jurieu  dit  tout  le  contraire  dans  l'en- 
droit même  qu'il  cite  pour  se  justifier  :  et  il  en 
conclut  un  peu  après,  quon  devait  se  représenter 
Dieu  comme  muaile  et  dii^isible  ,  changeàiït  ce 
GERME  DE  SON  FiLs  cu  uuc  persounc  (2).  Ainsi, 
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selon  les  anciens  ,  approuvés  ou  tolérés  par 
M.  Jurieu ,  il  ne  m'importe,  le  Fils  de  Dieu  étoit 
éternellement  dans  le  sein  de  son  Père  comme  un 
germe  ^  comme  une  semence  j  et  non  pas  comme 
une  personne  ^  et  ce  germe  ne  fut  changé  en  une 
personne  que  dans  le  temps.  Qui  ne  voit  manifes- 
tement que  faire  parler  ainsi  les  anciens ,  c'est  les 
faire  blasphémer;  et  qu'approuver  ou  tolérer  ces 
expositions  de  la  foi,  comme  M.  Jurieu  les  veut 
appeler,  c'est  blasphémer  soi-même? 

Il  en  est  de  même  des  autres  pensées  que  la  YII. 
ministre  attribue  aux  Pères.  Par  exemple,  il  leur  9**®  ^®  "î" 
faisoit  nier  l'éternité  de  la  génération  du  Fils  :  il  dit,  ci  que  ce 
s'explique  :  l'éternité  de  la  seconde  génération,  v^'^  ^^^  ^^ 
il  l'avoue  :  de  la  première ,  il  le  nie  (0.  Il  falloit  ^^l^  J^g 
donc  deviner  ces  deux  générations  dont  il  ne  mieux  :  sa 
disoit  pas  un  seul  .mot  ;  reconnoître  dans  une  «<>Y     6®^?" 

*  ...  ration  attri- 

seule  personne  selon  la  divinité  deux  générations  buéeauVer^ 
proprement  dites ,  et  croire  que  le  Père  étemel  ^®  ^v^^- 
avoit  engendré  son  Fils  à  deux  fois. 

Les  autres  opinions  que  le  ministre  avoit  im* 
putées  aux  saints  docteurs  ne  sont  pas  mieux 
excusées  ;  et  il  n'y  a  personne  qui  ne  voie  que  ce 
qu'il  dit  aujourd'hui  dans  son  tableau  est  une 
réformation ,  et  non  pas  une  explication  de  son 
système.  Pitoyable  réformation,  puisque,  loin  de 
le  relever  du  blasphème  dont  il  a  été  convaincu , 
elle  l'y  enfonce  de  nouveau,  comme  on  va  voir  ! 

Il  faut  donc  ici  expliquer  le  nouveau  mystère       VIII, 
de  cet  enveloppement  et  développement  du  Verbe,  ^^1^^  ^® 
de  sa  conception  et  de  sa  sortie  hors  des  entrailles  g^in  ^^  p^jje 

(0  Zett.  Ti  de  1689.  Tab,  Letu  yi. 
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comme  nn    Je  son  Père,  et  de  sa  double  nativité,  l'une  éter- 

sa  naissance:  ^^^^^  ?  ™^^®  imparfaite  ;  l'autre  parfaite  ,  mais 
que  le  mî-    temporelle  et  arrivée  seulement  un  peu  avant  la 

und^cek'au  ^''®®*^^'^  ^^  mondo  :  Car  c'est  là  tout  le  dénoue- 
pied  de  la  ment  que  donne  M.  Jurieu  à  la  théologie  des 
letu-e  :  que  anciens  ;  et  il  est  temps  d'en  démontrer  la  visible 
est  contraire  absurdité  selou  lui-méme. 
selon  lui-mê-      En  cflfet  voici  comme  il  parle  (0  :  «  Cette  pen- 

tabUté^d""  "  ^^^  ^^^  anciens  » ,  cette  double  nativité  et  ce 
Dieu.  nouveau  développement  du  Verbe ,  «  dans  le  sens 

»  métaphorique  est  belle  et  bonne  ;  mais  dans  le 
»  sens  propre ,  comme  ces  anciens  le  prenaient , 
»  elle  ne  s'accorde  pus  avec  l'idée  de  la  parfaite 
31  immutabilité  de  Dieu  ». 

Il  n'y  a  ici  qu'à  ouvrir  les  yetix  pour  voir  l'éga- 
rement de  notre  ministre.  Cette  double  généra- 
tion ou  ce  développement  du  Verbe,  à  le  prendre 
proprement ,  est  si  absurde  qu'il  n'entrera  jamais 
dans  les  esprits.  Car  qui  poun^oit  croire  qu  un 
Dieu  s'enveloppe  et  se  développe  selo^  sa  nature 
divine ,  ou  que  le  Père  engendre  son  Verbe  à 
deux  fois?  Il  ne  faut  qu'ouvrir  seulement  l'Evan- 
gile de  saint  Jean  ,  pour  y  remarquer  que  s'il  est 
engendré  deux  fois ,  l'une  de  ces  générations  le 
regardoit  dans  l'éternité  comme  Dieu ,  et  l'autre 
dans  le  temps  en  tant  qu'homme.  Mais  que  comme 
Verbe  il  ait  pu  être  engendré  deux  fois,  et  qu'il 
fallût  au  pied  de  la  lettre  le  développer  du  sein 
paternel,  comme  un  enfant  de  celui  de  sa  mère; 
c'étoit  dans  cette  divine  et  immuable  génération 
une  imperfection  si  visible  et  si  indigne  de  Dieu , 

(0  Tab.  LetL  ri,  p.  266, 
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qu'il  faudroit  être  insensé  pour  le  dire  ainsi  dans 
le  sens  propre. 

C'est  pourquoi  le  docteur  Bullus  ,  le  plus  sa-» 
vant  des  Protestans  dans  cette  matière ,  lorsqu'il 
a  vu  dans  oinq  ou  six  Pères  (  car  il  n'en  met  pas 
davantage  )  cette  double  génération  y  avoit  en- 
tendu la  seconde  ^TiiTie  génération  métapharifue, 
qui  ne  signifie  autre  cUose^  que  son  opéi'ation  ex-^ 
térieure ,  et  la  manifestation  de  ses  desseins  éter- 
nels par  la  création  de  Tunivers ,  à  la  manière 
que  nous  verrons  si  clairement  dans  la  suite  , 
qu'il  n  y  aura  pas  moyen  d'en  disconvenir.  Aussi 
M.  Jurieu  est -il  déjà  d'accord  avec  nous,  que 
cette  pensée  des  anciens  est  irréprochable  en  ce 
sens.  Cependant  il  refuse  de  la  suivre;  et  obstiné 
à  trouver  d^s  les  anciens  l'erreur  dont  un  si  sa- 
vant Protestant  les  avoit  si  clairemait  justifiés  , 
fc  pour  moi,  dit-il  (0  ,  je  tiens  pour  certain  qu^il 
»  nY  d  point  là  de  métaphore  ».  Et  un  peu 
plus  h^ut  (9)  3  ce  j'entends  tout  cela  sans  figure  ; 
D  et  je  comprends  que  ces  théologiens  (  ce  sont 
y>  les  Pères  des  trois  premiers  siècles  )  ont  cru 
9  que  les  deux  Personnes  divine^ ,  le  Fils  et  le 
»  Sainte-Esprit ,  étoient  renfermées  dans  le  sein 
»  de  la  première ,  comme  un  enfant  est  enfermé 
H  dans  le  sein  de  sa  mère ,  parfait  de  tous  ses 
»  membres,  ayant  vie,  être,  mouvement  et  ac- 
9  tion  'y  mais  n'étant  pas  encore  développé  et 
»  séparé  de  la  mère  ».. 

.  Mdis  s'il  faut  prendre  au  pied  de  la  lettre  et 
sans  figure  >  comme  le  ministre  nous  y  veut  con-^ 

(0  Tab.  LetL  vi ,  p,  a66.  —  v«)  P.  25[5. 
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traindre  ,  tout  ce  qu'il  vient  de  raconter  ;  il  y  .a 
donc  .  comme  dans  la  mère  et  dans  son  enfant 
.  lorsqu'il  vient  au  monde ,  un  double  changement 
en  Dieu  ;  un  dans  le  Père  qui  développe  ce  qui 
étoit  enfermé  dans  ses  entrailles  ;  un  dans  le  Fils 
qui  est  séparé  et  développé  de  ces  entrailles  pa? 
temelles  :  et  on  ôte  également  au  Père  et  au  Fils 
la  parfaite  simplicité  et  immutabilité  de  leur 
être. 

IX.  Après  ces  extravagances  ^   qu'on  nous  débite 
Que  le  mi-  ^omme  des  oracles,  le  ministre  m'avertit  sérieux 

nisire  inlro-  •     ,  .  ^  i  i       i       i  ^ 

juitunDieu  semeut  a  de  ne  continuer  pas  à  harceler  la  theo-. 
muable  et  >,  logie  des  Pères  par  des  conséquences ,  en  di^ 
corpore  ^  ^^^^  ^^  selon  le  sentiment  que  je  leur  attri-? 
»  bue  y  il  faut  que  la  Trinité  soit  nouvelle  et  non 
»  éternelle  ;  que  Dieu  soit  muable  ;  qu'il  faut  que 
»  Dieu  puisse  s'étendre  et  se  resserrer  (0  ».  Voilà 
des  objections  contre  sa  doctrine  qui  sans  doute 
sont  considérables  ;  mais  il  les  résout  en  un  mot. 
Tout  cela  est  chicane ^  dit-il.  C'en  est  fait,  l'ora-* 
cle  a  parlé.  Mai$  est-ce  chicane  de  dire  que  celui 
qui  ouvre  son  sein  ,  et  qui  développe  ce  qu'il  y 
tendit  enfermé  y  et  celui  qui  sort  de  ce  sein  oh 
il  étoit  auparavant,  aient  ce  double  défaut  d'être 
muables  et  divisibles  ?  Je  le  demande  à  tout 
homme  qui  a  les  premiers  principes  de  l'intelli* 
gence. 

X.  Pour  la  mutabilité,  la  chose  est  claire.  Le 
pcmonstra-  ministre  demeure  d'accord  que ,  dans  la  sup- 

Dieu  et  le  position  qu'il  attribue  aux  anciens ,  «  l'effusion 
Verbe  dèsles  »  faite  dans  le  temps  de  la  sagesse  divine  noimit 
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9  LÀ  DERRIÈRE  PERFECTION ,  ct  potu'  aiDsi  dire ,  la  yow  pre- 
»  parfaite  existence  au  Verbe  et  à  la  seconde  ^^^  ^^^^ 
»  personne  de  la  divinité  ».  Sur  ce  fondement  je  blcB^impar- 
raisonne  ainsi.  Ce  qui  reçoit  de  nouveau  sa  der-  ^*^**  «*  <^f'- 

.  /•  1  1  ^     porela, selon 

nière  perfection ,  en  termes  formels  est  change  :    la  snpposî- 
or  dans  la  supposition  de  M.  Jurieu  (0  la  seconde  ^^^  ^^  ^û- 
personne  reçoit  de  nouveau  sa  dernière  perfec- 
tion; donc  dans,  cette  supposition  la  seconde  per-* 
sonne  en  termes  formels  est  changée.  Vous  le 
voyez  y  mes  çhers  Frères.  J*aime  mieux  tomber 
dans  la  sécheresse  d'un  argumét^t  en  forme  >  que   > 
de  donner  lieu ,  quoique  sans  sujet,  à  votre  mi- 
nistre, de  dire  que  j'ei^agère  et  que  jç  fais  le  décla* 
mateur. 

Voulez-vous  Quïr  un  autre  argument  égale- 
ment clair?  Ecoutez  ce  qu on  attribue  à  Tertul- 
lien  et  aux  autres  Pères  W.  «  Dieu  dit ,  Que  la 
»  lumière  soit  :  *voilà  la  seconde  génération  du 
3>  Fils  :  ce  que  TertuUien  appelle  la  parfaite  nais* 
»  sance  du  Verbe ,  et  qui  fait  voir  qu'il  en  re- 
»  connoissoit  une  autre  imparfaite  en  comparai-* 
»  son  de  celle-ci  :  c'étoit  la  génération  étemelle^ 
»  par  laquelle  le  Verbe  en  tant  qu'entendement 
»  et  raison  divine  étoit  en  Dieu  éternellement , 
»  bien  distingué  à  la  vérité  de  la  personne  du 
D.Père,  mais  encore  enveloppé  )>•  Demeurons-en 
là,  et  disons  :  Ce  qui  passe  d'un  état  imparfait  à 
un  état  parfait,  change  d'état  :  mais  dans  cette 
supposition  le  Fils  de  Dieu  passe  d'un  état  im- 
parfait à  un  état  parfait;  par  conséquent  le  Fils 
de  Dieu  change  d'état.  U  passe  manifestement  dç 

W  Tab.  Lçtt.  VI ,  p.  a59.  -«  (»)  -P.  25g. 
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l'imparfait  au  parfait;  qui  est^  non  par  consé- 
quence,  mais  précisément  et  selon  la  défini tion^ 
ce  qa^on  appelle  changer. 

Et  remarquez  que  son  état  imparfait  est  celui 
oà  il  étoit  mis  par  sa  naissance  éternelle  :  c'est 
cet  état  qu^on  regarde  comme  imparfait,  à  com- 
paraison de  celui  où  il  est  élevé  dans  le  temps  et 
au  commencement  du  monde.  Dieu  donc  dans 
Tétemité  a  engendré  un  Fils  imparfait,  qui  a  ac«» 
quis  sa  perfection  avec  le  temps.  Si  ce  n  e^t  pas 
là  blasphémer  en  termes  formels  contre  le  Père 
et  le  Fils ,  je  ne  sais  plus  ce  que  c'est. 
'  Enfin ,  c'est  trop  disputer  5  et  il  n'y  a  qu'à  ré- 
péter au  ministre  ce  qu'il  écrivoit  en  1689,  que 
ce  leg  anciens  repré^ntoient  Dieu  comme  mua- 
»  ble  et  divisible,  changeant  ce  germe  de  son 
»  Fils  en  une  personne,  et  donnant  une  portion 
3»  de  sa  substance  pour  son  Fils*sans  la  détacher 
»  de  soi  (0  ».  Qu'y  a-^t»il  de  plus  scandaleux  et 
de  plus  impie  tout  enseqible ,  que  de  réduire  lo 
Fils  de  Dieu  à  Fimperfisction  d^un  germe  et  d^une 
iemence  >  comme  il  parle  ?  Mais  n'est-ce  pas  clai<* 
rement  et  en  termes  asseï^  formels  le  reconnottre 
«luable,  et  faire  un  Dieu  changeant  et  un  Dieu 
changé?  Maiç  que  fallôit-^il  davantage  pour  faire 
un  Dieu  corporel ,  que  de  Favouer  divisible ,  et 
de  lui  attribuer  des  divisions  et  des  portions  de 
substance?  Où  réduiton  le  christianisme?  et  ose-t- 
on se  vanter  de  confondre  lesSociniens,  lorsqu'on 
dit  que  de  semblables  blasphéiqes  ne  ruinent  pas 
le  fondement  de  4a  foi  7 

{*)  ZeK.'Vi,  1689.  /.  ^.vcrt  /i.  i4- 
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Voilà  ce  quilëcrivoit  en  1689;  çt  loin  de  cor-  di- 
riger ces  blasphèmes  dans  une  lettre  qu'il  com-  ^^^  "^^ 
pose  exprès  pour  s  en   justifier  ^  il  cassure  de  s'expliquant 
nouveau  que  la  seconde  nativité  du  Verbe  est  sa  *i^  1690  et 

*         ,  dans  sou  Ta- 

parfaite  natisfite  (0,  et  que  la  première  est  plu*  bleau,metle 
tôt  une  conception  qu'un  enfantement  parfait  (a),  comble  à  ses 
Ce  n'est  pas  tout  :  par  cette  seconde  nativité ,  de  *™g^ pÇ^^ 
sagesse  il  est  dev^enu  Verbe ,  et  personne  par^  d'impiété  et 
faitement  née  (5);  par  conséquent  quelque  chose  «^'a**surdiié. 
de  plus  fait  et  de  plus  formé  qu'il  n'étott  au<* 
paravant  :  en  sorte  «  que  la  Trinité  a  pris  dans 
»  cette  naissance  son  être  développé  et  parfait  : 
»  ce  qui  a  fait  croire  aux  docteurs  des  trois 
a  premiei-s  siècles,  qu'ils  étoient  en  droit  de 
»  compter  la  naissance  de  la  Trinité  de  ce  qu'ils 
»  appèloient  sa  parfaite  nativité  (4)  ».  Non  con- 
tent d'avoir  proféré  tant  d'impiétés,  il  y  met  1© 
comble  en  cette  sorte  :  «  A  Dieu  ne  plaise  ^ 
»  dit-il  i.^) ,  que  je  voulusse  porter  ma  complai-^ 
»  sance  pour  cette  théologie  des  anciens  jusqu'à 
»  l'adopter  ni  même  la  tolérer  aujourd'uvi  !  on. 
»  doit  pourtant  bicin  remarquer  que  l'on  ne  sau- 
»  roit  réfuter  par  l'Ecriture  cette  théologie  bi-^ 
i>  zarre  des  anciens  ;  et  c'est  une  raison  pourquoi 
tt  on  ne  leur  en  sauroit  faire  une  hérésie.  Il  n'y 
»  a  que  la  seule  idée  que  nous  avons  aujourd'hui 
Il  de  la  parfaite  immutabilité  de  Dieu ,  qui  nous 
»  fasse  voir  la  fausseté  de  cette  hypothèse  :  or 
»  nouft  n'avons  cette  idée  de  la  parfaite  et  en- 
»  tière  immutabilité  de  Dieu ,  que  des  lumières 

(')  Tab.  Lett.  Yi,p,  aSg,  261.—  W  IbiJ,  a63,  362.  —  (3)  Jùid. 
a33,  a85.  —  C4)  Ibid.  a6o,  261.—  C^)  Ibid.  26P. 
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»  naturelles  qu  une  mauvaise  philosophie  peut 
»  obscurcir  ». 

^ïï-  On  ne  sait  en  vérité  pai'  où  commencer  pour 

idée  ^d^mi'  d^^ioûtrer  Timpiété  de  ce  discours.  Mais  ce  qui 
nisirc  sur  frappe  d'abord ,  c'est  que  les  anciens  croyoient 
té'de^Dieu-  ^^^^  véritablement  muable  ;  et  ce  qui  passe  toute 
que  la  foi  en  absurdité  ^  que  la  parfaite  immutabilité  de  Dieu 
dl'ns"  rS^  est  une  idée  d'aujourd'hui.  EUe  n  étoit  pas  hier  : 
se  ,  et  que  ^Ue  est  nouvelle  dans  TEglise ,  et  ne  doit  pas  être 
nous  ne  Ta-  rangée  au  nombre  de  ces  vérités  qui  ont  toujours 

vous  point      .   .  ,    » .  1 

parles  Ecri-  ^*^  crues,  «t  partout  :  çuoduoi^uej  quodsemper. 
turcs ,  maïs  Maîs  Ce  qu'il  y  a  de  plus  absurde  et  de  plus  im- 
^î"'      ^.®  pie,  c'est  qu'elle  est  nouvelle  non  -  seulement  à 

philosophie,  r     7  1 

l'Eglise  primitive ,  mais  encore  aux  prophètes  et 
aux  apôtres;  puisque,  selon  M.  Jurieu,  on  ne 
peut  réfuter  par  l'Ecriture  cette  bizarre  théologie 
des  anciens.  Ce  n'est  que  des  philosophes  que 
nous  prenons  cette  idée  que  nous  avons  aujour- 
d'hui de  la  parfaite  immutabilité  de  Dieu  :  sans 
la  philosophie ,  la  doctrine  des  chrétiens  sur  un 
attribut  aussi  essentiel  à  Dieu  seroit  imparfaite. 
Croire  ce  pren^ier  être  muable,  ce  n'est  pas  une 
erreur  contre  la  foi  :  c'est ,  si  l'on  veut ,  une  er^ 
réur  ou  une  hérésie  philosophique ,  laquelle  n'est 
point  contraire  à  la  révélation  :  les  philosophes 
ont  mieux  connu  Dieu  que  les  chrétiens ,  et  mieux 
que  Dieu  lui-même  ne  s'est  fait  connoitre  par  son 
Scriture. 
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ARTICLE  II* 


Erreur  du  ministre  ^  qui  ne  veut  voir  la  parfaite 
immutabilité  de  Dieu  ni  dans  les  Pères  ni  dans 
l^ Ecriture  même. 

C'est  bien  là  en  vérité  le  discours  d'un  homme       XIII. 
qui  ne  sait  plus  ce  qu'il  dit ,  et  qui  en  faisant  le   PaM*g"de« 

»       •        1       j     V      X-       -^^        »  X  trois  prc- 

savant  n  a  rien  lu  de  1  antiquité  qu  en  courant ,  Q^^rs  siècles 
et  dans  un  esprit  de  dispute.  Car  s'il  avoit  lu  po-  surlaparfai- 
sèment  le  seul  livre  de  Tertullien  contre  Praxéas ,  ii^™™]oiea' 
il  y  auroit  trouvé  ces  paroles  sur  la  personne  du  queleminis- 
Fils  de  Dieu  :  «  Etant  Dieu,  U  faut  le  croire  im-  ^"^  "1^  ^f""" 

'  non   rien 

»  muable  et  incapable  de  recevoir  une  nouvelle  aans  Fanti- 
»  forme ,  parce  qu'il  est  éternel  (  0  »  !  Mais  qu'est-ce  T*i^^- 
encore,  selon  cet  auteur,  que  d'être  immuable  et 
éternel  ?  «  C'est  ne  pouvoir  être  transfiguré  ou 
»  changé  en  une  autre  forme,  parce  que  toute 
»  transfiguration  est  la  mort  de  ce  qui  étoit  au- 
»  paravant.  Car,  poursuit-il ,  tout  ce  qui  est  trans- 
»  formé  cesse  d'être  ce  qu'il  étoit,  et  commence 
»  d'être  ce  qu'il  n'étoit  pas  :  mais  Dieu  ne  cesse 
»  point  d'être,  ni  ne  peut  être  autre  chose  que 
»  ce  qu'il  étoit  ».  Je  voudrois  bien  demander  à 
M.  Jurieu  si  ses  métaphysiciens  d'aujourd'hui  dont 
il  veut  tenir  cette  belle  idée  de  la  parfaite  immu- 
tabilité de  Dieu,  plutôt  que  de  l'Ecriture  et  de 
lancienne  et  constante  tradition  de  l'Eglise ,  lui 
en  ont  parlé  plus  précisément  que  ne  vient  de 
faire  cet  ancien  auteur  ?  Et  si  ce  n'est  pas  assez , 
il  ajoute  encore,  «  que  la  parole  qui  est  Dieu, 

(0  Adi^'  Prax,  /i.  27. 
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»  et  la  parole  de  Dieu  demeure  éternellement , 
»  et  persévère  toujours  dans  sa  propre  forme  ». 
Voilà  celui  qui  ^  selon  M.  Jurieu ,  introduit  un 
Verbe  qui  achève  de  se  former  avec  le  temps  : 
voilà  comme  il  ignoroit  Fimmutabilité  de  Dieu , 
et  en  particulier  celle  de  son  Fils.  Il  conclut  Tim- 
mutabilité  de  ce  qu^il  est ,  par  Fimmutabilité  de 
ce  qu*il  dit.  L'autéur  du  livre  de  la  Trinité,  qu'on 
croit  être  Novatien ,  suit  les  idées  de  TertuUien , 
et  déclare  comme  lui,  que  tout  ùè  qui  change  est 
mortel  par  cet  endroit-lh  (0.  Il  faudroit  donc  ôter 
aux  anciens  ave(î  Fidée  de  Fimmutabilité  celle  de 
Féternité  de  Dieu ,  dont  la  racine,  pour  ainsi  par- 
ler, est  son  être  toujours  immuable.  De  là  vient 
qu'en  disputant  Montré  ceux  qui  mettoient  la  ma- 
tièi*e  éterttelle ,  Ces  graves  théologiens  leur  dé- 
inontroieût  qu'elle  hepoUVoit  l'être ,  parce  qu'elle 
étoit  sujette  aux  changemens.  TertuUien  soutient 
contre  Hermogène  (^) ,  «  que  si  la  matière  est  éter- 
»  nelle^  elle  est  immuable  et  inconvertible,  inca- 
»  pable  de  tout  changement  ;  parce  que  ce  qui  est 
»  étemel  perdroit  son  éterhité ,  s'il  devenoit  autre 
»  chose  que  ce  qu'il  étoit.  Ce  qui  fait  Dieu,  pour- 
»  suit41  -y  c'est  qu'il  eàt  toujours  ce  qu'il  est  :  de  sorte 
»  que  si  la  matière  reçoit  quelque  changement,  la 
3>  forme  qu'elle  avoit  est  morte  ;  ainsi  elle  àuroit 
»  perdu  son  éternité  :  mais  Féternité  ne  peut  se 
»  perdre  ».  Remarquez  qu'il  ne  s'agit  pas  de  clian- 
ger  quant  à  la  substance  et  à  Fétre ,  mais  quant 
aux  manières  d'être  ;  puisque  c^est  en  présupposant 
que  la  matière  n'étoit  point  muable  dans  le  fond 

(0  De  Trin.  c.  4-  —  W  CcnU  Herm.  c  la. 
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de  son  êU^e ,  qu  on  procède  à  faire  voir  qu'elle  ne 
peut  l'être  en  rien^  et  qu  on  ne  peut  rien  lui  ajou- 
ter. Théophile  d'Antiodie  procède  de  même  (0  : 
tt  Parce  que  Dieu  est  ingënérable ,  c'est-à-dire  > 
»  éternel ,  il  est  aussi  inaltérable.  Si  donc  la  ma- 
»  tière  étoit  éternelle ,  comme  le  disent  les  Platoni* 
»  ciens ,  elle  ne  pourroit  recevoir  aucune  alté- 
»  ration ,  et  seroit  égale  à  Dieu  ;  car  ce  qui  se  fait 
»  et  ce  qui  commence  est  capable  de  changement 
»  et  d'altération  :  mais  ce  qui  est  éternel  est  in*- 
»  capable  de  l'un  et  de  Fautive  »•  Âthénagore  dit 
aussi  que  »  la  divinité  est  ilnmortelie^  incapable 
A>  de  mouvement  et  d'altération  {^)  »  }  ce  qui  em^ 
J)orte  non-seulement  l'immutabilité  dans  le  fond 
de  l'être ,  mais  encore  dans  les  qualités  et  uni- 
versellement en  tout  :  d'où  il  conclut  que  le  monde 
ne  peut  être  Dieu,  parce  qu'il  n'a  rien  de  tout 
tcela.  Il  Hé  faut  pas  oublier  qUe  ces  passages  sont 
tirés  des  mêmes  endroits,  d'où  le  ministre  conclut 
ces  pi'étendtis  changemens  dans  Dieu  et  dans  son 
Verbe.  Pour  se  former  une  idée  parfaite  de  l'im- 
mutabilité de  Dieu,  il  ne  faut  que  ce  petit  mot 
de  saint  Justin  (3)  :  Qu'est-ce  ^ue  Dieu  >  et  il  re- 
pond :  (c  C'est  celui  qui  est  toujours  le  même ,  et 
»  toujours  de  mêtne  façon  ^  6t  qui  est  la  cause  de 
»  tout  »  ;  ce  qui  exclut  tout  changement,  et  dans 
le  fond  et  dans  les  lâanières  :  et  cela  est  tellement 
l'essence  de  Dieu  ^  qu'on  eu  compose  sa  définition. 
Les  autres  anciens  ne  parlent  pas  moins  claire^ 
ment;  et  si  occupé  de  toute  autre  chose ^  que  de 

(0  Lib.  II,  adAutôl  —  («)  Légat,  pro  Chriit.  ad  càic.  Op.  S, 
JusU  p.  399.  —  C'j  Dial.  cum  Ttjrph.  p.  io5. 


^2  SlXlkUE    ÀVElltlSâEMSNT 

Tamoui*  de  la  vërité^  le  ministre  ne  veiit  pas  $e' 
donner  la  peine  de  la  chercher  où  elle  est  à  tou- 
tes les  pages  ^  BuUus  et  son  Scultet  lui  auroient 
montré  dans  tous  les  auteurs  qu'il  allègue ,  dans 
saint  Hippolyte ,  dans  saint  Justia  ^  dans  Athé^ 
nagore,  dans  saint  Théophile  d'Ântioche,  et 
dans  saint  Clément  d'Alexandrie ,  que  non^eu* 
lement  le  Père,  mais  encore  nommément  le  Fils^ 
est  inaltérable^  immuable j  impassible,  incu^ 
pahle  de  nouveauté ,  sans  commencement  (0  : 
et  quand  ils  disent  sans  commencement ,  ils  ne 
disent  pas  seulement  que  lui  -  même  ne  com- 
mence pas  y  mais  encore  que  rien  ne  commence  en 
lui  y  comme  ils  viennent  de  nous  l'expliquer  :  et 
c'est  pourquoi  ils  joignent  ordinairement  à  cette 
idée  celle  de  tout  parfait ,  TravTeX)?^^  pour  montrer 
qu'on  ne  peut  rien  ajouter  ni  diminuer  en  Dieu  : 
ce  qui  renferme  la  très-parfaite  immutabilité  de 
son  être.  La  voilà  donc  dans  les  plus  anciens  au- 
teurs ^  cette  parfaite  immutabilité  ^  que  le  minisire 
ne  veut  savoir  que  d'aujourd'hui  ;  et  la  voilà  dans 
tous  ceux  où  il  croit  trouver  le  contraire,  sans 
même  qu'on  puisse  réfuter  par  l'Ecriture  leur 
bizarre  théologie ,  comme  il  l'appelle; 
TjSf.  Il  ne  veut  donc  pas  que  Tertullien ,  lorsqu'il 

Que  les  an-  ^  ^^  ^y^^  ^^^^  jç  force ,  que  «  Dieu  ne  change 

ciens  ont  vu       .  .  .  .   a.  ^  i 

flans  TEcpi-  *  jamais,  m  ne  peut  être  autre  chose  que  ce 
ture  la  par-  ))  qu'il  étoit,  à  cause  qu'il  est  éternel  » ,  ait  puisé 
faite  immu-  ^^^^^  j^^jj^  jj^^  j^  Teudroit  où  Dieu  se  nomme 

tabilite   de 

(0  ScuU,  Medul,  PP.  h  pari.  p.  7,  107,  ii4,  198,  etc.  Just. 
A,poL  i^  n.6,  p.  45.  IHaL  cum  Tryph.  supra.  AUien.  apudJust, 
Ckm.  ^lex»  Strom*  4»  7*  P*  1^^*  ^^P'  Coliect.  AnasL 

lui-même 
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Im-TOLême  Celui. çui  e^i  (0  ;  c'est-à-dire,  non-seu- 
lement celui  qui  est  de  lui  -  même ,  et  celui  qui 
est  éternellement,  mais  encore  celui  qui  est  étep- 
nellement  tout  ce  qu'il  est;  qui  nest  point ^u-< 
joui*d'hui  une  chose  et  demain  une  aujtre,  ipais 
qui  est  tou)oui*s  parfaitement  le  tnême.  U  ne  veut 
pas  que  les  anciens  aient  entendu  la  belle  inter- 
prétation que  le  prophète  M alachie  a  donnée. à 
cette  parole:  Celui  qui  est,  lorsqu'il. fait  encore 
du*e  à  Dieu ,  Je  suis  le  Seigneur j  le  Jehovah^  et 
celui  qui  est,  et  je  ne  change  point  (^),  c'est-à- 
dire  manifestement,  je.  ne  . change «n  rien,  parce 
que  je  suis  celui  qui  est  ;  ce  que  je  ne  serpis  plus 
si  je  cessois  un  seul  moment  d'être  ce  que  j'ai 
toujours  été;^  p]»,  ce  qui  est  la  même  chose,  si  je 
commençoisJi  être  ce  que  }e  n'étois  pas. 

Si  on  veut  dire  que  l'antiquité  n'ait  pas  vu  un 
sens  si  dair  dans  les  deux  passages  qu'on  vient  de 
citer,  il  faut  donc  encore  les  effacer  du  livre  de 
Novatien  (3),  qui  en  conclut  que  Dieu,  conserve 
toujour&son  état ,  sa  qusdité,  et  en  un  mot  tout  ce 
qu'il  est  :  il  faudra  dire  encore  que  les  saints,  doc- 
teurs n'auront  pas  vu  dans  saint  Jacques,  que 
le  Phre^des  iimUeres  ne  reçoit  ni  de  mutation  y  ni 
dC ombre, de  changement  (4)  :  où  il  faudra  que  saint 
Jacques^  à  cause  qu'il  n'avoit  pas  ouï  ces  philoso- 
i^es  d'aujourd'hui,  qui  ont  appris  à  ,M.  Jurièu  de 
si  belles  choses  sm*  la  pierfe^tion  de  Di^eu,  n'ait  pu 
nous  doçgier  comme  eux.  une  exacte  idée  de  la 
pai*faite; exemption  de  tout  changement,  pe;ndant 
qu^  peu*,  ses  paroles  il  en  e;sclut  jusqu'à  l'on^bre^ 

(0  Exod.  m,  i4.  —  C»)  Mal  m.  6.  —  ^)  D^  Trin,  cap,  4.  *- 
(4)  Jac,  I.  17. 
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et  qu^il  ne  peut  soufirir  dans  rimniutabilité  de 
Dieu  la  moindre  tacke  de  nouveauté  qui  en  ter- 
nisse récïat.  Voilà  ce  qrfîl  faut  penser  pour  ëcrire 
ce  qu*a  écrit  TOti^  miriistre.  Pei$tH>ti  dans  un  dooj 
teur,  pour  Ue  pas  dire  dans  un  prophète^  un  plus 
profond  étom^disseinent  ? 
'^^'  IMra-t-ilWon  déniontrè  bien  dônô  les  Ecri- 

mutobilité  "  ^^^^  1^  parfaite  immutabilité  de  Dieu ,  lUais  non 
du  Fils  de  pàs  Celle  de  son  Fils?  le  Fils  n*est  donc  pâà  Dieu, 
Dieu  paroît  ^^  j|  ^^^  ^^  ^^^^^  jjj^^  j   Pè^-e:  et  il  faudra 

aussi  dans  ^  ' 

rEcriture.  rèconnôitre  un  Dieu  qui  àei*a  parfaitement  im* 
fiiUàble  f  et  un  Dieu  qui  né  le  Sëi^à  qu'imparfai- 
tement. Mais  que  Téiït  donc  dil'ê  ôe  Verset  du 
Psâiime^  que  saiht  Pâiil^  assiirétiièiit  tifès-bon 
intéi^rètë^  aj^lique  dirëëtetnent  à  la  pèrs(9tine 
du  Fils  de  Dieu  :  Pour*^ouSj  Seigneur^  nfôUÉ  éies^ 
toujoufs  là  même  W^  et  toujours  oé  qûé  votis  êtes? 
Par  0tk  il  nous  fait  ëïitiendf  e  ce  qu'il  aVeit^  éAt  au 
Gommancement  de  l^Ëpttre  ^  qtt'i/  ét0it  Nelat  de 
la  glûirôj  et  fempréinté  de  te  substance  dé  son 
Père  Wi  par  conséquent  égdenient  gi*ànd^  éga- 
lement éterfld^  égdetnent  itaimûable  en  toiut  ce 
qu'il  est» 

^  ^y^'   .        lue  miniistre  Teut-il  i^nôtocer  à  cfonvàiticre  les 

Que  le  mi- 

nistre  rejet-  Sooiniëns  par  tous  cès  pàssagés^  de  FEcriture? 
te  sa  propre  Mais  véUt  -  il  tetiQntet  éhcoré  à  prdûvér  par 
foi,lorsqnU  l'Ecritufe  ses  propres  attidés  de  foi?  Lisons  la 
ne  vent  pas  Gonfesslon' des  Pi^éténâti^  Réformes  9  nous  y  trou^ 
rcconno  trc   ^gj,Q^g  ^  j^  ^^jg.  cpeDièu  est  urie  seule  et  simple 

lité  de  Dieu  essenéé  ^  spirituelle^  étè^èllè^  immuaUè  (3).  Il 
dans  l'Ecri^  jj^'^^  faut  psii  davantage  :  fermions  le  liVrè.  Le  toi- 

lure* 

(>)  Ps.  Cl.  26.  Beb.  I.  10,  II.  ^  C»)  Ibid.  1.  3.  —  W  Conf,  de 
foi.  Art  I. 
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nistre  Teùt-il  se  dédire  de  Isl  maxime  constante 
de  sa  religion,  que  tous  les  articles  de  foi,  prin- 
cipalement les  articles  aussi  essentiels  que  celui-ci, 
sont  prouvés ,  et  clairement  prouvés  par  TEcri- 
ture?  Il  doit  donc,  selon  lui-même,  être  bien 
prouvé  par  l'Ecriture ,  que  Dieu  est  parfaitement 
immuable  ^  et  si  cette  vérité  y  est  claire  contre 
M.  Jurieu ,  les  Pères  à  qui  il  la  fait  nier  sont  bien 
réfutés. 

Il  lui  reste  pourtant  encore  une  échappatoire  r       Xyît. 
car  il   est  vrai  qu'il  ne  s'est  pas  enecagé  à  nier    ^"*  «pa*^ 

*  *■  ^  o   o  sages    onu 

qu'on  puisse  prouver  par  l'ïlcriture  l'immutabi-  prouveut 
Kté  en  général,  mais  la  parfaite  immutabilité  (»).  l'immutabi- 
Basse  et  pitoyable  chicane  s'il  en  fut  jamais  ;  puis-  i^  prouvent 


que  ce  «nom  d'immuable,  exclusif  dé  tout  chan-  parfaiterchi- 
gement,  consiste  dans  l'indivisible  comme  celui  ^^ 
d'étemel  ;  et  ainsi  de  tous  les  noms  divins  il  n'y 
eu  a  point  qui  porte  en  lui-même  plus  sensible-* 
ment  le  caractère  de  perfection  que  celui-ci ,  où 
l'on  voudroit  mettre  du  plus  ou  du  moins.  On 
pourroit  dire  de  même ,  et  à  plus  forte  raison  , 
qu'on  prouvera  bien  par  l'Ecriture  que  Dieu  est 
bon  ^  mais  non  pas  parfaitement  bon  ;  ààge ,  maiâ 
non  pas  parfaitement  sage  ;  heureux  ^  mais  non 
pas  parfaitement  heureux  \  et  pour  ne  rieti  ou-^ 
.  bUer^  paiiait ,  mais  non  pas  parfaitement  parfait  : 
et  au  lieu  que  nous  concevons  qu'il  JBaut  étendre 
naturellement  tout  ce  qui  se  dit  de  Dieu^  ettou<* 
purs  l'élever  au  sens  le  plus  haut  >  parce  que , 
quoi  qu'on  puisse  dire  ou  penser  de  sa  perfec- 
tion ,  l'on  demeure  toujours  infiuiment  au-des« 

CO  Taè.  Leu.  yi ,  p.  d68. 
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SOUS  de  ce  qu  il  est  ;  ce  nouveau  docteur  nous 
apprend  y  à  Texemple  des  Sociniens,  à  tout  rayilir' 
et  à  tout  restreindre  ;  en  soile  que  y  par  les  idées 
que  Dieu  nous  donne  de  lui-même  dans  son  Ecri* 
ture,  nous  ne  puissions  pas  même  comprendre 
sa  parfaite  immutabilité ,  c'est-à-dire,  celui  de  ses 
attributs  dont  on  peut  moins  le  dépouiller.,  et 
sans  lequel  on  ne  sait  plus  ce  que  Dieu  seroit , 
puisque  même  il  ne  seroit  pas  véritablement 
étemel, 
xvm.  Le  ministre  en  revient  toujours  à  Tenfant,  gui 

Sic'cstfaire  gQ^taj^  parfait  du  sein  de  sa  mère  j  n  acquiert 

Dieaimmua-  .  . 

Lie ,  que  de  P^s  par  sa  naissance  un  nouvel  être  ^  mais  une 
ne  le  faire  nouvelle  manière  d'être;  et  il  croit  satisfaire  à 
dans  les  ma-  ^out,  en  disant  que  \di  seconde  naissance  du  Fils 
niéres  d'être:  de  Dieu  lui  donne  aussi  comme  à  cet  enfant 

que    le    mi-  i   ^m.  •  tb  •* 

nisire  i  mb  ^^^  ^^  nouvel  être  ,  mais  une  nouvelle  manier» 
dans  les  mé-  d'être  (0.  Aveugle ,  qui  ne  voit  pas  que  nous- 
mes  erreurs  mêm^g  quand  uous  chan&^eons  de  pensées  et  de 

quilreprend  ,         *  "  * 

dans  les  jSo-  sentimens ,  nous  ne  changeons  pas  autrement 
cimens.  q^g  Jans  des  manières  d'être.  N'est- ce  donc  pas 
une  erreur  d'attribuer  à  Dieu  de  tels  change- 
mens?Ou  bien  sera-ce  une  erreur  légère. que 
l'Ecriture  ne  rejette  pas?  Et  nous  faudrart-il  en- 
durer cette  tache  et  cette  ombre  en  Dieu  malg^^éla 
parole  de  saint  Jacques?  Il  faudra  donc  encore  da 
ce  côté r- là  donner  gain  de  cause  aux  Sociniens^ 
puisque  lor^u  ils  font  changer  Dieu  de  situation 
ou  de  sentiment  et  de  pensée  ^  ce  que  M.  Jurieu 
trouve  si  mauvais  avec  raison  (^) ,  ils  répondront 
qu'après  tout ,  ils  ne  font  point  changer  Dieu  ^  en 

(0  P.  ^SQ.  -"  C*)  Tab.  du  Socin,  Lett,  i,  ii,  etc. 
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lui  donnant  ni  un  nouvel  éti^e  ni  une  nouvelle 
substance  ;  mais  en  lui  donnant  seulement  de 
nouvelles,  manières  d^être ,  c'est-à-dire,  des  mou- 
vemens ,  des  sentimens  et  des  pensées^  ce  qui  ne 
dérogeroit  pas,  selon  le  ministre  Jurieu,.  à  Tim- 
mutabilité  que  TEcriture  nous  a  révélée.  Mais 
tout  cela  est  pitoyable  ;  puisqu  enfin  ces  manières 
d'être  quon  supposeroit  de  nouveau  en  Dieu, 
ou  seroient  peu  dignes  de  sa  nature  ;  et  en  ce  cas 
pourquoi  les  y  mettre?  ou ,  si  elles  en  sont  dignes 
elles  sont  par  conséquent  infinies,  immenses,  et 
en  un  mot  vraiment  divines,  dignes  de  toute  ado- 
ration et  de  tout  honneur  :  auquel  cas  Dieu  n'est 
plus  Dieu ,  si  elles  lui  manquent  un  seul  moment, 
comme  il  le  faudroit  supposer  dans  la  doctrine 
que  le  ministre  attribue  aux  saints.  Car  le  Fils  de 
Dieu  seroit-il  ^  comme,  dit  saint  Paul,  au-dessus 
de  tout,  Dieuétemettement  bénii^)  y  et  par  con- 
séquent très-psa*fait,  s'il  attendoit  du  temps  sa 
dernière  perfection  et  quelque,  chose  au^^essusde 
ce:  qu'il  est  dans  l'éternité  ?  Mais  seroit-il  heureux, 
s'il  avoit  encore  à  attendre  et  à  désirer  quelque 
chose  ?  Son  père  le  seroit-il,  sHl  étoit  lui-même 
sujet  au.  changement ,  ou  si  son  Fils  en  qui  il  a 
mis  ses  complaisances ,  devoit  changer  dans  son 
sein ,  et  qu'en  attexidant  il  manquât  de  la  dernière 
perfection  et  de  son  bonheur  accompli  ?  Et  l'un 
et  l'autre  seroient -ils  le  Dieu  tout -puissant  et 
créateur,  s'ils  ne  pouvoient  rien  créer,  ni  changer 
le  noD-etre  en.  être ,  sans  se  changer  et  s'altérer 
eux-mêmes  ?  et  si  ces  absurdités  ne.  peuvent  être 

(0  Rom.  IX.  $« 
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réfutées  par  les  Ecritures,  comme  l'assure  M.  Ju- 
rieu,  quels  secours  laissera -t- il  donc  à  notre 
ignorance  ?  Les  Catholiques  auroient  encore  la 
tradition  ;  et  il  est  vrai  que  pour  expliquer  et  dé» 
terminer  le  sens  de  l'Ecriture  même ,  les  savans 
Protestans  se  servent  souvent  de  la  manière  dont 
elle  a  toujours  été  entendue  dans  FEglise  chré- 
tienne :  mais  ce  refuge  leur  est  ôté  comme  tou$ 
les  autres,  puisqu'on  ravit  aujourd'hui  aux  trois 
preiriiers  siècles  la  connoissande  d'uti  Dieu  par- 
faitement immuable.  Si  donc  on  ne  cônnott  Dieu 
et  la  perfeîction  de  ses  principaux  attributs,  ni  par 
les  termes  de  l'Ecriture ,  ni  par  la  foi  de  l'Eglise 
et  de  ses  docteurs ,  où  est  cette  perfection  du 
christianisme  que  le  ministre  veut  porter  sd  liant  ? 
Et  que  devient  le  reproché  qu'il  fait  aux  Soci*^ 
niens  d'en  anéantir  les  grandeurs  (0?  Mais  que 
sert  à  ce.  ministre  de  leur  reprocher  qu'ils  nous 
font  un  Dieu  dont  Platon  et  les  philosophes  ne 
s'accommoderoiént  pas  ,  et  qu'ils  trouveroient 
au-dessous  de  leu^s  idées ,  s'il  en  vient  à  la  fin 
lui-même  à  la  même  erreur  ;  et  si,  pour  connoître 
Dieu ,  il  est  contraint  de  nous  renvoyer  à  nos 
lumières  naturelles^  quune  mauvaise  philosophie 
peut  obscurcir  W  ?  C'est  donc  enfin  la  philosophie 
qui  doit  redresser  nos  idées,  et  la  foi  ne  nous 
suffit  pas  pour  savoir  ce  qu'il  faut  croire  de  la 
perfection  de  la  nature  divine. 
XIX,  H  se  dît  maître  en  Israël,  et  il  ignore  ces  cho- 

Vanteries    s^g.  gt  pendant  qu  il  marche  à  tâtons ,  se  heurtant 

(lu  ministre ,   .      ,  ^  ^       ^  i  •      •  j     i 

crui  défie  ses  *  chaque  pas ,  et  contre  tous  les  principes  de  la 

0)  Tah,  LeU.  ii,  m,  etc.  --.  C»)  Lett,  vi,  p.  a68. 
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religiQa,  U  triof^ph^^  ^£  il  oae  (Ure  c  Je  ne  me  adversaires 

pùjfu0d§  riffUj  qufi  d'mieir  des  principes  iiencon^  ^®8"gcrcon. 

certes  (0.  Qu'il  est  madeata!  Il  ne  sq  picjoe  de 

Tien  y  qu6  di?  rakani^ier  toujaurs  parfaitement 

juste.  Si  vou$  en  dOut<34  il  est  prêt  à  coucher  en 

jeu  çuelffue  chose  qui  vaiUe  la  peine.  Dans  les  aft 

faires  du  monde  le  serment  fait  la  décision  ;  en 

matièœ  de.  théologie  dorépavant  ce  sera  la  ga-» 

genre.  Et  enfin  ^  qui  que  vous  soyez  qui  aopusev 

M.  Jurieu  de  contradiction  ^  Catholiques  et  3f.  de 

Meaux,  ou  Protestaus  (car  on  s'en  mêle  aussi 

parmi  yous*^  et,  dit  M.  Jurieu,  aeUjt  devient  fart 

à  la  mode  ;  )  mais  enfin ,  qui  que  vous  soyez  ^  aw" 

teurde  la  Lettre  de  Van  passé  j  auteur  de  VAvis 

venu  de  Suisse  ^  auteur  de  l'j^is  aux  JR^fugiés  ; 

M.  de  Beauval ,  qui  vous  déclarez ,  et  cent  autres 

qui  n  osez  vous  nommer  ;  il  s'engage  à  vous  conr 

fondre  au  jugement  de  six  témoins.  Peut-être  s'il 

les  choisit  :  si  ce  n'est  qu  il  se  qonfonde  lui-même 

comme  il  fait  à  chaque  page  de  Ses  écrits.  Oui 

rêve-t-on  ces  manières  de  défendre  ses  contradicr 

tions?  Estr-ce  là  comme  on  traite  la  théologie? 

ARTICLE    III. 

Que  le  ministre  détruit  non-seulement  ^immutabilité , 
mais  encore  la  spiritualité  de  Dieu. 

Le  ministre  n*est  pas  moins  clairement  cçn-       XX. 
vaincu  dans  lu  secoiide  accus^tioA  dont  il  21  voulu  J^^^ll^l^^^ 
se  défendre;  c'est  d'avoir  fait  dire  aux  anciens^  siècles ëtoit, 
non-seulement  que  Dieu  étoit  muable^  mai^  enr  selon  le  mi- 
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nisire ,  un  core  qu'il  étoit  divisible,  et  qviilpoui^oit  s^éten* 
tendoiret  se  ^^^  ^^  ^^  resserrer  (0.  Car  qui  peut  douter  de  son 
resserroit ,  et  sentiment,  après  ce  qu  on  vient  d'entendre  des  divi- 
vënuble-      gionset  desportions  de  substancèqu'il  fait  admettre 

ment  un  •  i         •  i 

corps.  aux  anciens^  dont  il  déclare  néanmoins  la  doctrine 

pui*e  de  toutes  erreurs  contre  les  fond^mens  de  la 
foi  ?  C'est  ce  qu'il  disoit  en  1 689  ;  et  s'il  vouloit  s^en 
dédire ,  il  falloit  donc ,  sans  faire  le  fier,'  avouer  son 
aveuglement  :  mais  au  contraire  il  y  persiste  ;  puisr- 
qu'il  nous  dit  encore  aujourd'hui  dans  cette  sixième 
lettre  du  Tableau,  où  il  prétend  s'expliquer  à  fond 
et  lever  toutes  les  difficultés  de  son  système,  que 
cette  naissance  temporelle  qu'il  fait  attribuer  au 
Yerbe  par  les  anciens,  selon  eux,  se  fait  «  par 
»  voie  d'expulsion.  Dieu  ayant-poussé  au  dehors 
»  ce  qui  étoit  auparavant  enveloppé-  dans  son 
»  sein  ip)  »  ;  qu'elle  se  fait  «  par  un  simple  déve- 
!»  loppement  et  une  extension  de  la  substance  di-. 
»  vine,  laquelle  s'est  étendue  comme  les  rayons 
»  du  soleil  s'étendent  quand  il  se  lève  après  avoir 
»  été  caché  (3)  » .  J'avoue  qu'en  quelques  endroits 
par  une  secrète  honte  il  tempère  la  dureté  de  ces 
expressions,  en  y  ajoutant  des  pour  ainsi  dire, 
dont  nous  parlerons  ailleurs  ;  mais  s'il  vouloit  dii*e 
par-là  que  ces  expressions,  et  lésautres  de  même 
nature,  si  on  les  trouvoit  dans  quelques  Pères, 
se  dévoient  prendre  figurément,  et  comme  un  foi- 
ble  bégaiement  du  langage  humain,  il  ne  falloit 
pas  rejeter  le  dénouement  de  Bullus  et  les  figures 
qu'il  reconnott  dans  ces  discours.  Que  s'il  persiste 
toujours,  et  à  quelque  prix  que  ce  soit,  à  vouloir 

(0  P.  269.  —  (»)  P.  aS; (3)  P.  a58,  261. 


SUR    LES    LETTRES    DE    M.    JtJRIEU.  4^ 

trouver  dans  les  premiers  siècles  des  variations  ef- 
fectives y  et  que  pour  cela  il  s'attache  opiniâtre- 
ment  à  prendre  ces  expressions  sans  figure  et  sans 
métaphore;  il  demeurera  convaincu  par  son  pro- 
pre aveu,  au  lieu  de  se  corriger  de  ses  premières 
idées  qui  lui  faisoient  dire  en  1689 ,  que  les  Pères 
faisoient  Dieu  corporel ,  de  les  avoir  confirmées 
en  leur  faisant  reconnoître  encore  aujourd'hui 
non-seulement  un  Dieu  muable  et  changeant , 
mais  encore  un  Dieu  divisible  y  uh  Dieu  qui  s'é- 
tend et  se  resserre,  en  un  mot  un  Dieu  qui  est  un 
corps.  . 

Il  ne  devoit  pas  espérer  de  résoudre  ces  diffi-       ^^^'  . 

*  '^  Suile  de 

cultes  y  en  répondant  que  ce  ne  sont  que  des  ^^^1^  maiié- 
chiçanes,  et  ensuite  nous  renvoyant  «  à  la  rêvé-  re- 
»  lation  et  à  la  foi'  comme  à  la  seufe  barrière 
»  quon  peut  opposer  au  raisonnement  hu- 
»  main  (0  ».  Car  la  foi  ne  nous  apprend  pas  à 
dire  qu'une  substance  qui  s'étend,  qui  se  divise, 
qui  se. resserre  et  se  développe,  proprement  et 
dans  le  sens  littéral,  ne  soit  pas  un  corps ,  ou  que 
tout  ce  qui  reçoit  tous  ces  changemens  ne  soit 
pas  muable.  La  foi  épure  nos  idées  :  la  foi  nous 
apprend  à  éloigner  de  la  génération  du  Verbe 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bas  et  de  corporel  dans  les 
générations  vulgaires  :  la  foi  nous  apprend  à  dire 
que  si ,  par  la  foiblesse  du  langage  humain ,  on 
est.  contraint  quelquefois  de  se  servir  d'expres- 
sions peu  proportionnées  à  la  grandeur  du  sujet, 
c'est  une  erreur  de  les  prendre  au  pied  de  la 
lettre.  Puisque  M.  Jurieu  ne  veut  pas  suivre  ces 

(0  P.  269. 
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belles  lumières  y  son  sang  est  sur  lui ,  et  ^jk  crime 
est  inexcusable, 
xxn.  U  ne  falloit  non  plus  nous  objecter  que  nou^ 

Que  es  er-  j^^j^celons  Uf>  théologie  ifes  Pères,  et  que  toutes 

reurs  que  le  •    *        *^  ^  ■'         t 

ministre  ai-  ces  difficultés  que  nous  &isoc|$  f  n'en  $ont  que  des 
tribtte  aux      conséquences  qu*ils  j^'onl  pq^  vues  >  et  quils  aur 

Përesnesont        .     ^     . ,       /,\     -^        «i     »      «^  j 

pasdescon-  ''^'^'**  '"^^  ^''-  Car  li  S  agit  de  savoir,  non  pas 
séquences  si  nous  tirous  bieQ  l^s  conséquences  de  la  doc^ 
qu  U  ure  de  ^.j^^  j^^  Pères ,  mais  si  les  Pères  ont  pu  djire  au 

ne.maisleurs  seus  littéral ,  çomnie  veut  M.  Jurieu ,  que  Dieu 
propres  pro-  ^^  développçU  et  s'étendit ,  sans  en  faire  formelle- 
Ion  lui-mé-  ment  un  corps  y  et  qu  il  devînt  au  dedans  ce  qu'un 
me.  peu  auparavant  il  n  étoit  pas ,  sans  le  faire  for- 

mellement jcbangeant  et  louable.  Le  ministre , 
qui  seml)}e  ici  ypuloir  le  nier  j  nous  a  déclaré 
tant  de  fois  que  1^  anciepi;  faisaient  Dieu  mua-  ^ 
ble  et  divisible  qii'il  ne  peut  plus  s'excuser  que 
par  un  exprès  désaveu  de  ses  s^ntimens.  Ce  ne 
sont  donc  pas  ici  des  conséquences,  et  ce  n'est 
pas  moi  qui  haixelle  la  théologie  des  anciens  ;  c'est 
lui  qui  la  fait  absurde  et  impie, 
xxin.  Au  reste ,  à  entendre  le  ministre ,  on  poun^oit 
Que  les  en*  penser  que  C(5S  enveloppemens  et  ces  développe- 

veloppemens  "  .  .  i      x   i 

etdëvelop-    ii^^nSy  cettf^  conccption,  ce  sem  paternel  ou  le 
pemens  que  Yerbe  est  renfermé  pendant  une  éternité  comme 
atiraîu^aux  ^^  cufaut,  et  les  autres  expressipns  semblables  > 
Pères,  ne  se  se  trouvent  à  toutes  les  pages  dans  les  écrits  des 
trouvent       anciens.  Mais,  mes  Frères,  il  ae  faut  pas  vous 
leur§  écrite,   l^îsser  plus  long-temps  dans  cette  erreur-  Je  ré- 
ponds à  votre  ministre  selon  ses  pensées  :  mais 
dans  le  fond  il  faut  vous  dire  que  ces  enveloppé- 
es) Tab.  Lttt.  VI,  ;'.  269,  a85. 
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mens  et  ces  développemens ,  qui  font  tant  de 
bruit  dans  son  système ,  sont  termes  qu'il  prête 
aux  Pèi^s  ;  et  vous  verres  bientôt  que  leurs  expres- 
sions ,  *  prises  dans  leur  sens  naturel  y  ne  portent 
pas  dans  Tesprit  lés  basses  idées  qile*  le  ministre 
veut  y  trouver.  Pour  ce  qui  est  de  la  conception , 
et  de  ces  entrailles  d*pù  le  Verbe  se  doit  édore  ^ 
on  les  tire  d*un  seul  petit  mot  de  TertuUien ,  à 
qui  vous  verrez  aussi  qu'on  en  fait  beaucoup  ac- 
croire ;  et  vous  serez  étonnés  qu'on  attiîbue  aux 
trois  premiers  siècles ,  non  par  conséquence  ^ 
mais  directement ,  des  absurdités  si  étranges  sur 
un  fondement  si  léger. 

ARTICLE    IV. 

Suite  des  blasphèmes  du  ministre ,   et  qu* il  fait  ta 
Trinité  véritablement  informe  en  toutes  façons. 

Ce  n'est  pas  non  pli|$  une  conséquence  y  mais      XXTV. 
un  dogme  exprès  de  M.  Jurieu,  de  dire  qu'au  jeU  Trinité 
troisième  siècle,  et  bien  ayant  dans  le  quatrième,  a  été  infor- 
la  Trinité  était  encore  informe,  et  que  les  per-  ""f»  ««^^n  'e 

.  \  ministre,  du- 

sonnes-  divines  passoient  véritablement  pour  iné-  rant  plus  de 
gales.  C'est  sur  cela  qu'il  me  reproche  de  m'étre  ^®^*.  siècles 
emporté  à  des  inyectiues,  pies  e^ç^lamations  e%  des        ^^  '  q. 
pauvretés  qui  font  honte  à  la  raison  humqine  (i).  près  excuses 
Mais  ici  j  comme  dans  le  reste ,  vous  allez  voir  \^^^^   ^ 
que  plus  il  s'échauffe ,  pins  visiblement  il  a  tort, 
«  L'Evéque  de  Meaux  se  réorie,  continne-t-il,  sur 
»  ce  que  j'ai  dit  que  ce  mystère  demeura  informe 
»  jusqu'au  premier  concile  de  Nicée,  et  même 

(»)  Tah,  Lett,  vi,  p.  a64 ,  282. 


44  èlXrÈME    AVÉRTISSElVrENÏ 

»  jusqu'à  celui  de  Gonstàntmoplie.  Mais^  ajoute* 
»  t-il,  un  enfant  àuroit  entendu  cela;  et  tout  le 
»  monde  comprend  que  tout  cela  signifie  que 
»  Tëxplication  du  mystère  de  la  Trinité  et  de  l'In- 
^  carnation  demeura  imparfaite  et,  informe  jus- 
»  qu'au  concile  de  Constantinople  ».  C'est  aussi 
ce  que  j'entendois,  et  je  suis  content  de  cet  aveui 
Il  pxmrsuit  :  «  Car  pour  le  mystère  en  soi-même, 
»  ou  tel  qu'il  est  dans  l'Ecriture  sainte ,  il  a  tou- 
»  jours  été  tel  qu'il  doit  être  et  dans  sa  perfec- 
îi  tioîi  ».  Vous  le  voyez,  mes  chers  FrèreS';  ce 
docteur  fait  semblant  de  croire  qu'on  lui  objecte 
que  la  Trinité  ne  fut  formée  qu'au  concile  de 
Constantinople,  et  que  ce  concile  y  a  mis  la  der- 
nière main.  Mais,' pour  me  servir  de  ses  paroles, 
un  enfant  verroit  que  c'est  dé  la  foi  de  la  Trinité 
que  je  lui  parle  :  c'est  cette  foi  que  je  lui  reproche 
de  laisser  informe  jusqu'au  concile  de  Constan- 
tinople ;  et  il  demeure  d'accord  qu'elle  l'étoit. 
L^ explication  de  la  Trinité  était,  dit- il,  impar- 
faite et  informe  jusqu'à  ce  temps.  On  n'y  eon- 
noissoit  rien ,  on  n'y  voyoit  rien  ;  car  c'est  ce  que 
veut  dire  informe  :  imparfait  ne  vaut  pas  mieux; 
car  la  foi  est  toujours  parfaite  dans  l'Eglise.  Ce 
n'est  pas  assez  de  dire  avec  le  ministre ,  que  le 
mystère  est  parfait  dans  l'Ecriture;  car  il  faut  que 
cette  Ecriture  soit  entendue.  Par  qui,  sinon  pdr 
l'Église?  L'Eglise  a  donc  toujours  très-bien  entendu 
ce  qu'il  faut  croire  de  ce  mystère.  Si  la  preuve  en 
est  plus  claire  après  les  disputes,  la  déclaration 
plus  solennelle,  l'explication  plus  expresse,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'auparavant  la  foi  des  chrétiens  ne 
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soit  pas  formée  sur  un  mystère  qui  en  fait  le  fon- 
dement, ou  ce  qui  est  encore  pis,  qu'elle  soit  in- 
forme. Elle  est  formée  dans  son  fond ,  dira-t-il  : 
et  je  lui  réponds  :  .Que  lui  manquoit-il  donc?  Des 
accidens?  Est-ce  assez  pour  dire  qu  elle  étoit  in- 
forme ;  ou ,  comme  il  parle  du  mystère  de  la 
grâce ,  entièrement  informe?  Il  n'y  a  (Jife  lui  qui 
parle  ainsi ,  parce  qu'il  espère  toujours  sortir  par 
subtilité  de  toutes  les  absurdités  où  il  s'engage , 
et  faire  croire  au  monde  tout  ce  qu'il  voudra. 
Mais  il  se  trompe.  Tout  le  monde  voit  que  la  foi 
de  la  Trinité  n'étoit  pas  même  formée ,  selon  lui , 
dans  son  fond ,  lorsqu'on  reconnoissoit  de  l'im- 
perfection ,  de  la  divisibilité ,  du  changement , 
une  véritable  inégalité  dans  les  Personnes  divines. 
Car  le  ministre  ne  peut  pas  nier  que  le  contraire 
n'appartienne  au  fond  de  la  foi  :  or  le  contraire, 
selon  lui ,  n'étoit  pas  connu  dans  les  trois  pre- 
miers siècles  ;  donc  la  foi  de  la  Trinité  n'étoit  pas 
même  alors  formée  dans  son  fond.  Elle  ne  Fétoit 
même  pas  dans  l'Ecriture,  puisque ,  selon  le  mi-» 
nistre ,  encore  à  présent  on  ne  peut  pas  réfuter 
par  l'Ecriture  Terreur  qu'il  attribue  aux  Pères, 
n  ne  sait  donc  ce  qu'il  dit ,  et  il  contredit  en  tout 
point  sa  propre  doctrine. 

Mais  lorsqu'il  se  glorifie  d*avoir  du  moin^  re-      XXV. 
connu  que  le  mystère  de  la  Trinité  a  toujours  eu    9?®  ^  ^.""' 
en  lui-même  la  perfection  qu'il  devoit  avoir,  il  forme  en  elle. 
s'embrouille  plus  que  jamais;  puisque,  selon  la  même, selon 
doctrine  qu'il  tolère  dans  les  saints  Pères,  et  qu'il   ^  ™"**stre , 

A  •  '        ^  et  ne  s  est 

ne  ci'oit  pas  pouvoir  réfuter,  il  dé  voit  avec  le  formée  quV 
temps  survenir  au  Fijs  une  féconde  naissance  plus  ^*^*®  temps. 
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parfaite  que  la  première,  et  un  dernier  dëvélop- 
pement  qui  f  tt  la  perfection  de  son  être.  Ce  n'est 
donc  pas  seulement  l'explication;  c'est  le  mystère 
en  lui-même  qui  est  imparfait  durant  toute  Uéter- 
nité,  et  jusqu'au  commencement  de  la  création, 
et  qui  est  tel,  selon  des  principes  qu'on  ne  peut 
réfuter.  C'est  ce  que  dit  le  ministre,  et  il  demeure 
plus  que  jamais  dans  le  blasphème  qu'il  avoit  cru 
éviter. 


ARTICLE    y. 


Autre  blasphéfHe  du  ministre  :  l'inégalité  dans  les 
Personnes  divines  :  principes  pour  expliquer  les 
passages  dont  il  abuse. 

XXVI.  Il  se  débarrasse  encore  plus  mal  du  crime  de 

u-e  rend"*^'^"^^*'®  inégales  les  trois  Personnes  divines,  qui 

les  Person-  est  le  plus  manifeste  de  tous  les  blasphèmes;  pu^ 

"r*^bi°^*    que  les  anciens^  qu'il  tolère,  et  qui  n'ont  pas 

ment  inéga-  renversé  le  fondement  de  la  foi  (car  il  faut  tou- 

les.  jours  se  souvenir  que  c'est  là  son  sentiment,  et 

même  qu'on  ne  peut  les  réfuter),  ces  «  anciens, 

»  dis-je,  ont  eu,  selon  lui,  jusqu'au  quatrième 

»  siècle ,  une  autre  fausse  pensée  sur  le  sujet  des 

»  personnes  de  la  Trinité;  c'est  qu'ils  y  ont  ipis 

»  de  l'inégalité  (0  ».  Voilà  ce  qu'il  enseignoit  en 

1689;  et  loin  de  le  révoquer,  il  enchérit  a,u-des- 

SOS  dans  la  sixième  lettre   de  son  Tableau,  en 

soutenant  non-seulement  que  ces  saints  docteurs 

ont  mis  cette  inégalité  entre  les  Personnes  divines, 

mais  encore  qu'ifo  Vjr  ont  dû  mettre  (2).  J'entends 

{*)  Lut.  yx  de  1689 ,  p»  ^5»  L  AvcrL  n.  10.  *^  (>)  P.  264. 
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bien  qu'il  expliquera  qu'ils  Fy  ont  dû  mettre  se- 
lon leur  théologie  :  et  c'est  le  comble  de  Timprété, 
puisqu'on  mettant  y  comme  il  a  fait^  leur  théologie 
au-dessus  de  toute  attaque^  il  a  t*endti  Terreur  in^ 
vincible.  Mais  si  les  Personnes  divines  sôùt  iné- 
gales dans  leur  perfection ,  le  culte  qu'on  leur 
rend  doit  f  être  aussi  :  on  ne  leur  rend  donc  pas  le 
même  culte  ^  puisqu'il  n'y  a  point  d'inégalité  dans 
ce  qui  est  un  :  quel  autre  que  M.  Jm*ieti  peut 
concilier  ce  sentiment  avec  le  fondement  de  la  re^ 
ligion? 

Mais  voyons  encore  comment  il  le  fait  :  «  Cette     xxvn. 
»  inégalité^  dit -il  (0^  ne  consiste  point  dans  la  .  Q"*.  ^*"'' 

'  ■  ioécftlité  est 

»  diversité  de  la  substance  :  mais  premièrement,  une  inégali- 


»  dans  l'ordre^  parce  que  le  Père  est  la  première  téenpcrfcc 

lion    et 
opérali*)]!. 


»  Personne  et  là  sotkrce  ».  C'est  ce  que  nous    °     ^    *■* 


croyons  autant  qûé  les  Pères;  et  ce  n'est  pas  là 
une  véritable  inégalité  :  mais  en  voici  de  plus  es- 
sentielles. «  En  second  lieu,  poursuit-il,  Finéga- 
»  lité  est  dans  les  temps  et  les  momens ,  parce  que 
»  lePère  étoit  éteriiet absolument;  au  lieu  que  le 
»  Fils  ri'ét6it  éfenlel  qu'à  Fégàrd  de  sa  preinièi'e 
»  génération ,  ef  non  à  Fégard  de*  cette  manière 
»  d'être  dévelojiJ)é,  (ipi'il  acquit  avant  la  créa- 
»  tion  ».  n  est  dtiiic  Vérîtàblemérit  et  'i^eilement 
inégal  d'utie  inégalité  proprement  dite^  et  d'une 
inégalité  de  perfection ,  puisqu'il  n'est  ^as  éterhel 
en  tout  cctome  le  Père.  Il  continué  :  «  En  troi** 
»  sièmé  Heu  ^  Fitiégkltté  i^è  trou^voit  à  Fégard  des 
»  opérations;  car  les  anciens  crôyoient  que  Dieu 
»  se  servoit  de  son  Verbe  et  de  son  Fils  commQ 

(0  P.  264. 
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»  de  ses  ministres  ».  Leur  opération  n'est  donc 
pas  une ,  puisque  celle  du  Père  et  celle  du  FUs 
sont  inégales,  et  que  la  seconde  est  ministé- 
rielle. «  Enfin  ^  en  quatrième  lieu^  ils  ont  mis 
»  cette  différence  entre  le  Père  et  les  autres  deux 
»  Personnes^  qu'elles  ont  été  produites  librement  : 
»  en  sorte  que  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  des 
»  êtres  nécessaires  comme  Dieu  à  l'égard  de  leur 
»  substance,  et  de  Tétre  coéternel  et  enveloppé 
»  qu'ils  avoient  en  Dieu;  mais  à  l'égard  de  cette 
'  »  manière  d'être  développé ,  Dieu  les  a  produits 
»  librement,  comme  il  a  produit  les  créatures  »• 
Selon  cette  supposition ,  il  y  a  quelque  chose  en 
Dieu  qui  n'est  pas  digne  de  Dieu,  puisque  Dieu 
peut  s'en  passer,  comme  il  peut  se  passer  des 
créatures.  Telle  est  la  théologie  que  le  ministre 
appelle  bizarre;  mais  en  même  temps  invincible  ^ 
puisqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  la  réfuter  y  encore 
moins  de  la  condamner  et  de  lui  refuser  la  tolé- 
rance. 
XXVIII.  Il  ne  veut  pas  que  nous  disions  que  c'est  là 
istee  ren-"  P*^"^^  ^^  chrétiens  un  prodige  de  doctrine,  une 
verse  sa  pro-  impiété,  uu  blasphème,  qui  par  l'inégalité  de  la 
pre  Confes-  perfection  introduit  l'inégalité  dans  ra.doration 
des  trois  Personnes.  Je  l'appelle  encore  ici  ^  sa 
propre  Confession  de  foi ,  où  il  est  expressément 
porté,  que  toutes  les  trois  Perso;Dnes  sont  d'une 
même  essence ^  éternité,  puissance  et  égalité  (i)« 
Cet  article  n'est-il  pas  un  de  ceux  qu'on  appelle 
fondamentaux,  et  qui  ont  toujours  été  crus.? 

(0  Aru  6. 

Comment 
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Comment  donc  en  à-t-il  pu  ôter  la  foi  aux  trois 
premiers  siècles  de  VEglise  ? 

21  s'imagine  sauver  tout  cda  par  les  souplesses 
de  son  esprit  ;  et  il  croit  avoir  résolu  la  difficulté, 
en  disant  que  cette  inégalité  ne  suppose  pas  la 
dwersité  de  substance  i^)*,  Mais  en  quoi  donc  sera 
l'inégalité?,  dans  des  accidens,  des  qualités,  des 
manières  d'être,  et  en  un  mot  dans  quelques 
choses  survenues  à  l'être  divin  ?  En  sonunes-nous 
réduits  à  reconnpttre  en  Dieu  d^  telles  choses  y  et 
à  nier  la  parfaite  simplicité  de  son  être?  L'iné- 
galité sera  donc  peut-être  dans  les  propriétés 
personnelles,  et  ce  sera  quelque  chose  de  plus 
d'être  Père  que  d'être  Fils  ou  Saint-Esprit  ?  Oà 
est  la  foi  de  la  Trinité ,  si  cela  est?  Que  le  mi- 
nistre nous  dise  si  l'égalité  reconnue  dans  sa  pro« 
pre  Confession  de  foi  y  n'est  pas  une  égalité  en 
tout  et  partout  ?  et  si  cette  égalité  n'est  pas  un 
des  fondemens  de  la  religion,  et, de  ceux  qui  ont 
toujours  été  crus  dans  l'Eglise?  Ce  n'est  donc  pas 
secourir ,  mais  achever  d'abîmer  l'Eglise  des  trois 
.pi*emiers  siècles,  si  en  lui  faisant  admettre  une 
véritableinégalité  entre  les  Personnes  divines,  on 
ne  ti'ouve  d'autre  excuse  à  son  errevir ,  que  de  lui 
faire  penser  que  ce.tte  inégalité  n'est  pas  dans  la 
substance. 

Mais  poussons  encore  plus  loin  le  ministre,  et      Xxik> 
aemandons-lui  si  cette  erreur  de  l'ancienne  Eglise  ,  9°^,?,!® 
n  est  pas  du  nombre  de  celles  qu'on  ne  peut  pas  uu  de  trois 
^réfuter,  selon  lui,  par  l'Ecriture?  Sans  doute  elle     Pwwxjnes 

(«)  P.  264. 
BossvET.  :s:xn.  4 
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divines  ne     est  de  ce  nombre  ;  car  nous  avons  va  que  cette 

futécpîtf  l'E-  îïï^g^i*^  est  fondée  sur  cette  douUe  naissance, 
criture.         et  svoc  ce  <]ue  le  FMs  quoique  éternel  ne  l'est  pas 
en  tout  comme  son  Père  :  d'où  il  s'ensuit  qu'à  cet 
égard. il  lui  cède  en  perfection  ;  et  c'est  pourquoi 
le  ministre  avoue  non-^eulemettt  que  l'Eglise  des 
trois  premiers  sièdes  a  dit  que  les  Personnes 
étoient  ânégalesy  mais  encore  qu«£fe  l'u  dû  dire 
selon  ces  principes  in'vincibles  et    irr^utables 
qu'il  reeoimott.  Mais -si  cela  est ,  il  faut  donc  en- 
core afibîbUr,  connue  tous  les  autres  passages^ 
celui  où  saint  Paul  a  ^it  que  le  Fils  de  Dieu  n'a 
point  iSputé  rapine  ^être  égal  A  Dieu  (0  :  et  il 
faudra  expliquer,  égal  à  Dieu  en  son  essence, 
mais  non  pas  dans  sa  personne  ;  -égal  à  Dieu  dans 
le  fond  de  l'être  divin ,  mais  non  pas  dans  tontes 
ses  suites.  Il  sera  donc  permis  de  dire  encore , 
sans  crainte  d'être  réfuté,  que  le  Fils  est  inégal 
en  opération  et  en  perfection  à  «on  Père;  et  tel- 
lement permis,  que  le  ministre  qui  ne  peut<iouner 
de  bornes  à  ises  erreurs,  nous  dira  »bientM  que 
cette  inégalité  a  été  plutôt  approuvée  que  con- 
damnée dans  le  concile -de  Nicée.  En  vérité  c'en 
est  trop;  et  on  ne  sait  plus  que  penser  d'un 
homme,   que  ni  la  raison,  ni  l'autorité,  ni  sa 
propre  confession  de  foi  ne  peuvent  retenir. 
One  «don      ^^  seroit  donc  te^ips  d'ouvrir  les  yeux  à  de  si 
lea  «ncieQ4    étranges  égaremens  de  votre  ministre  ;  et  au  lieu 
docteurs,  U  j^  j^j  permettre  de  pousser  à  bout  les  principes 
rigine  n'em-  pleins  d'ignorance  et  d'impiété  qu'il  attribue  à 

(»)  PhiUp.  II.  6. 
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Tancienne  Eglise ,  il  faudroit  entendre  au  con-  porte  point 
traire  que  l'inégalité  improprement  dite  et  dans  entre\esPer^ 
la  façon  de  parler,  est  la  seule  qu'on  puisse  souf-  sonnes  diyi- 
frir  en  Dieu  :  encore  est-il  bien  certain  que  les 
Pères  ne  se  servoient  pas  de  ce  terme ,  que  l'ex- 
presse condamnation  de  saint  Paul  auroit  rendu 
odieux  et  insoutenable.  Que  s'Us  parlent  d'une 
manière  qui  semble  quelquefois  viser  là,  le  dé- 
nouement y  est  naturel.  Qui  met  la  bonté  de 
Dieu  en  un  certain  sens  et  à  notre  manière  d'en* 
tendre  au-dessus  de  ses  autres  attributs ,  comme 
David  a  mis  ses  miséricordes  au-dessus  de  tous 
ses  ouvrages  (0,  parle  bien  en  quelque  façon 
par  rapport  à  nous,  mais  non  pas  en  toute  ri- 
gueur. Ainsi  l'inégalité  que  quelques  Pères  auront 
semblé  mettre  dans  la  façon  de  parler ,  entre  les 
Personnes  divines,  à  cause  de  leur  origine  et  de 
leur  ordre,  qui  est  la  première  raison  que  le  mi* 
nistre  nous  a  alléguée;  est  supportable  en  ce  sens  ; 
puisque  le  Père  est  et  sera  toujours  le  premier , 
le  Fils  toujours  le  second,  et  le  Saint-Esprit 
toujours  le  troisième.  'Mais  parce  que  cet  ordre 
quoique  immuable  n'emporte  point  d^négalité 
de  perfection  ni  de  çulte^  saint  Clément  d'Alexan- 
drie  le  change  dans  'èette  belle  hymne  qu'il 
adresse  au  Fils  de  Dieu ,  puisqu'il  dit  :  Louange 
et  action  de  grâces  au  Père  et  au  Fils ,  au  Fils 
et  au  Père  i?)  :  ce  qu*il  fait  exprès  pour  nous 
marquer  que  si  cet  ordre  est  toujours  fix^  entre 
les  Perçonnes  à  raison  de  leur  origine ,  il  est 

{})  Ps»  GKiiiY.  9.  —  ^*)  Pasdag.  m ,  cap,  ult.  in  fine. 
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indifférent  y  à  le  regarder  par  rapport  à  leur  per- 
fection et  à  leur  culte  :  et  c'est  pourquoi  il  avoit 
dit,  un  peu  au-dessus  :  Pire,  qui  êtes  le  conduo 
teur  d'Israël  :  Fils  et  Percj  qui  nêtes  tous  deux 
quune  même  chose  :  Seigneur  j  et  non  pas^ 
Seigneurs;  pour  nous  faire  entendre  dans  les  Per- 
sonnes divines  une  même  perfection ,  un  même  eif^ 
pire  et  un  même  culte.  Au  reste,  ces  sortes  d'inéga- 
lités que  Ton  trouve  en  Dieu  dans  notre  foîble  et 
imparfaite  manière  de  nous  exprimer,  soit  entre 
ses  attributs,  ou  même  entre  les  Personnes  divines, 
sont  tellement  compensées  par  d'autres  endroits, 
qu'à  la  fin  tout  se  trouve  égal.  Qu'il  y  ait,  si 
vous  voulez ,  dans  le  nom  de  Père  quelque  chose 
de  plus  majestueux  que  dans  celui  de  Fils  ;  ce 
qui  a  fait  que  saint  Atlianase  et  les  autres  n'ont 
pas  craint  d'entendre  du  Verbe  même  selon  la 
génération  éternelle,  ces  paroles  :  Mon  Père  est 
plus  grand  que  moi  (0  :  mais  il  y  a  d'autres  côtés, 
c'est-à-dire  d'autres  manières  d'entendre  ou  d'en- 
visager la  même  vérité ,  où  l'égalité  se  répare. 
L'autorité  de  principe ,  comme  l'appelle  saint 
Augustin  W ,  semble  attribuer  au  Père  quelque 
chose  de  principal  et  en  quelque  sorte  plus  grand  : 
mais  si  on  regarde  le  Fils  comme  la  sagesse  du 
Père ,  le  Père  sera-t-il  plus  grand  que  sa  sagesse, 
que  sa  raison  ,  que  son  ,Verbe  et  son  éterne^e 
pensée?  Et  tout  ce  qui  est  en  Dieu  n'est-il  pas 
égal,  puisque  tout  ce  qui  est  en  Dieu  est  Dieu  i 

(0  Joàn,  xTv.  a8.  —  W  TraçL  xzxi  in  Joaa»  n,  i  et  seq.  f.  in, 
jiart,  Ilf  coL  5ao  et  seq* 
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et  que  s'il  y  avoit  quelque  chose  en  Dieu  qui  f&t 
moindre  que  Dieu  même^  il  corromproit  la  per- 
fection et  la  pureté  de  son  être? 

Je  sais  qu'il  ne  faut  pas  croire  que  le  Père  tire      XXXI. 
sa  sagesse  du  Fils,  ou  qu'il  n'y  ait  de  sagesse  en  gens^le^FU 
Dieu  que  celle  qui  prend  naissance  éternelle-  de  Dieu  est 
ment  dans  son  sein  :  au  contraire  cette  sagesse  ^  ^g^ase  et 
engendrée ,  comme  l'appellent  les  Pères ,  ne  naî-  ^^  p^^g   ^^ 
troit  pas  dans  le  sein  de  Dieu,  s'il  n'y  avoit  pri-  qae  ce  «ens 
mitivement  dans  la  nature  divine  une  sagesse  in-  ^^V^}    ^^' 
finie,  d'où  vient  par  surabondance  la  sagesse  qui 
est  le  Fils  de  Dieu  ;  car  nous-mêmes  nous  ne  for- 
mons dans  notre  esprit  nos  raisonnemens  et  nos 
pensées,  ou  ces  paroles  cachées  et  intérieures  par 
lesquelles  nous  nous  parlons  à  nous-mêmes,  de 
nous-mêmes  et  de  toutes  choses,  qu'à  causé  qu'il 
y  a  en  nous  une  raison  primitive  et  un  principe 
d'intelligence,  d'où  naissent  continuellement  et 
inépuisablement  toutes  nos  pensées.  Â  plus  forte 
raison  faut-il  croire  en  Dieu  une  intelligence  pri- 
mitive et  essentielle,  qui  résidant  dans  le  Père 
comme  dans  la  source ,  fait  continuellement  et 
inépuisablement  naître  dans  son  sein  son  Verbe 
qui  est  son  Fils ,  sa  pensée  éternellement  subsis- 
tante, qui.  pour  la  même  raison  est  aussi  très- 
bien  appelée  son  intelligence  et  ^  sagesse.  C'est 
là  du  moins  l'idée  la  moins  imparfaite  que  nous 
pouvons  nous  former  après  les  saints  Pères  et 
après , l'Ecriture  même,  de  la  génération  du  Fils 
de  Dieu.  Mais  en  même  .temps  cette  pensée  et 
cette  parole  intérieure  ct^nçue  dans  l'e^it  de 
Dieu,  qui  fait  son  perpétuel  et  inséparable  en- 
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tretien ,  ne  peut  lui  être  inégale ,  puisqu'elle  le 
comprend  tout  entier  j  et  embrasse  en  elle-même 
toute  la  vérité  qui  est  en  lui  :  par  conséquent  est 
autant  immense ,  autant  infinie  et  autant  parfaite, 
comme  elle  est  autant  étemelle  que  le  principe  d'où 
elle  sort  ^  et  ne  dégénère  point  de  sa  plénitude. 
XXXn.         Il  en  faut  dire  autant  du  Saint-Esprit  ;  et  on 

parfaîtd'étre  ^^^*  P*''  ^®^  endroît-là  uue  égalité  toute  entière, 

le  terme,  que  à  regarder  même  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  du 

.  **j  *?"^'  côté  de  leur  oriffine,  qui  est  celui  qui  peut  don- 

cipedesema-  y        '  ^  ^      ^  .  . 

nations  diyî«  ner  le  plus  de  lieu  à  l'infériorité.  Si  on  sait  épu*- 
nes.  jvç|,  ses  vues,  on  connoitra  qu'en  Dieu  il  n'y  a  pas 

plus  de  perfection  à  être  le  premier ,  qu'à  être 
le  second  et  le  troisième  ;  car  il  est  d'une  même 
dignité  d'être  comme  le  Saint-Esprit  le  terme 
dernier  et  le  parfait  accomplissement  des  éma- 
nations divines,  que  d'en  être  le  commencement 
et  le  principe  ;  puisque  c'est  faire  dégénérer  ces 
divines  émanations ,  que  de  faire  qu'elles  se  ter* 
minent  à  quelque  chose  de  moins  que  le  principe 
d'où  elles  dérivent.  Ainsi  le  Père  et  le  Saint«Es^ 
prit,  le  premier  principe  et  le  terme,  la  première 
et  la  troisième  Pei*sonne,  c'est-à-dire,  celle  qui 
produit,  et   celle  qui  ne  produit  pas  à  cause 
qu'elle  conclut  et  qu'elle  termine,  étant  d'une 
parfaite  égalité,  le  Fils  qui  est  au  milieu,  à 
cause  qu'il  tire  de  l'un  et  qu'il  donne  à  l'autre , 
ne  peut  pas  leur  être  inégal  ;  et  en  quelque  en- 
droit qu'on  porte  sa  vue^  goit  au  Père  qui  est  le 
principe,  soit  au  Fils  qui  tient  le  milieu,  soit  au 
Saint-Esprit  qui  est  le  terme,  on  trouve 'tout 
égalèmeiït  parfait,  comme  par  la  communica- 
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tîon  de  la  même  essence  on  trouve  tout  égale- 
ment un.  Que  si,  dans  une  autre  vue  y  saint  Athar 
nase  et  les  autres  saintsr  ont  r^onnu  dans  le 
Père  y  même  aprè&  le  concile  de  Nicée^  une  es*- 
pèce  de  pà*ééminenoe,  diva --t- on  qu'ils  aient  af- 
faibli la  Trinité?  On  sait  bien. que  non.  Venons 
aux  ej^pressions  formelles  de  FEcriture.  Le  Fils 
est  caivoyé  pai;  le  Père^  le  Saint -E^it  par  Tun 
et  par  Tautre  ;  et  il  n'y  a  que  le  Père  seul  qui 
ne  soit  jamaifi  envoyé.  Dans  notre  façon  de  par- 
ler il  y  a  là  quelque  dignité  et  quelque  autorité 
particulière  ;  mais  si  vou5  y  en  admettez  une  au- 
tre que  celle  d'auteur  et  de  principe^  vous  errez. 
Prenez  àe  la  même  sorte  tout  le  reste  qui  se  dit 
du  Père  et  du  Fils,  vos  sentimens  seront  justes. 

En  parlant  même  des  créatures ,  encore  que    xxxiii. 
notre  langage  soiit  plu&  proporttoxmé  à  l^r  état.     L'inégalité 
nous  ne  savoBS  pas  toujours  adj;uger  bien  juste  la    *  "°*  ^.*** 
perfection.  La  racine  par  sa  vertu  vaut  mleu^c  pas  rinéga- 
que  les  branches;  dans  la  beauté ,  les  braneçhes  li  té  dans  leur 
l'emportent;  dans  une  certaine  vue  l'arbre  est 
plus  noble  que  le  fruit  qu'il  porte;  dans  une  au- 
tre vue  le  fruit  prévaut  ^  puisqu'il  fait  l'honneui* 
de  l'arbre^  Pour  nou^  servir  de  la  comparaison  la 
plus  ordinaire  des  saints  Pèrea,  et  de  celle  dont 
le  ministre  abuse  le  plus>  comme  on  vena,.  le 
soleil  nous  paroitra  d'un  côté  pb^s  parfait  qfxe 
son  rayon  ;  mais  d'un  autre  côté  ^  sans  le  rayon 
qui  counoîtroit  le  soleil  7  qui  porteroit  dans  tout 
l'univers  sa  lumière  et  sa  vertu?  Une  même  chose 
à  divers  regards  est  plus  parfaite  ou  moins  par- 
faite qu  elle-même.  On  est  contraint  de  parler 
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ainsi  tant  qu'on  n'entend  pas  la  véritë  parfaite* 
ment  et  par  son  fond  y  c'est-*à-dire ,  dans  tout  le 
(COUTS  de  cette  vie.  Jusqu'à  tant  que  nous  voyions 
Dieu  tel  qu'il  est,  en  voyant  par  une  seule  pen- 
sée, si  l'on  peut  parler  de  la  sorte ,  celui  dont 
l'essence  est  l'unité,  et  jusqu'à  tant  que  nous 
voyions  les  trois  Personnes  divines  dans  le  centre 
de  cette  unité  incompréhensible  ;  contraints ,  pour 
ainsi  dire ,  de  la  partager  en  conceptions  diffé- 
rentes tirées  des  choses  humaines  y  nous  ne  par- 
viendrons jamais  à  comprendre  cette  égalité  du 
tout.  Nommer  seulement  l'égalité,  nommer  la 
grandeur  qui  en  est  le  fondement,  c'est  déjà  dé- 
générer de  la  sublimité  de  ce  premier  être  ;  et  le 
seul  moyen  qui  nous  reste  de  rectifier  nos  pen- 
sées, quand  nous  croyons  apercevoir  dû  plus 
et  du  moins  en  Dieu  et  dans  les  Personnes  di*- 
vines,  c'est  de  faire  toujours  retomber  ce  plus  et 
ce  moins  sur  nos  pensées,  et  jamais  sur  l'objet. 
XXXIY,  Vous  paroissez  étonné  de  ce  que  saint  Justin  a 
Si  Ton  a  pu  dit^  que  le  Fils  de  Dieu  est  engendré  pas  le  con- 

Filsëtoiten-  ^^^  ®*  ^^  volouté  de  son  Père  (0  :  ne  parlez  point 

gendre  par  de  Dieu  ;  OU  avant  que  de  lui  appliquer  les  ter- 

1  *i   ♦  . 

1  ^^^t' à    ^^s  vulgaires,  dépouillez-les  auparavant  de  toute 

son  Père ,     imperfection.  Vous  dites  que  Dieu  se  repent,  qu'il 

fiansdëiruire  est  en  colère  ;  vous  lui  donnez  des  bras  et  àei 

réealité  de  .  ,  ,.  , 

Fim  et  de   i^^^^s  *  ^^  ^^^^  ^  ^^^^  ^^  ^^^  expressions  tout  ce 
rautre.         qui  se  ressent  de  l'humanité,  en  sorte  qu'il  ne 
vous  reste  dans  les  bras  et  dans  les  mains  que 
l'action  et  la  force;  dans  la  colère,  qu'une  puis- 
sante et  efficace  volonté  de  punir  les  crimes ,  et 

C<)  /i<r.  Tah^  Lett,  Yi ,  p.  32]g. 
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ainsi  du  reste  ^  vous  errez.  A  cet  exemple,  si  vous 
âtez  du  mot  de  conseil ,  Fincertitude  et  Tindë- 
termination,  que  vous  y  restera*t-il ,  si  ce  n'est 
la  raison  et  Fintelligence  ?  Vous  direz  donc  que 
le  Fils  de  Dieu  ne  procède  pas  de  son  Père  par 
une  effiision  aveugle ,  comme  le  rayon  procède 
du  soleil  y  et  le  fleuve  de  sa  source ,  mais  par  in« 
teUigence  :  et  si  vous  appelez  ici  la  volonté  du 
Père  pour  exclure  la  nécessité  ;  cette  nécessité ,  que 
-vous  voulez  exclure,  est  une  nécessité  aveugle  et 
fetale  qui  ne  convient  point  à  Dieu.  U  ne  faut  point 
souffrir  en  Dieu  une  nécessité  qui  soit  hors  de  lui , 
qui  lui  soit  supérieure ,  qui  le  domine  :  une  telle 
nécessitén'est  point  en  Dieu  :  il  est  lui-même  sa  né* 
cessité  :  il  veut  sa  nécessité  ccmune  il  veut  son  être 
propre  :  il  n'y  a  rien  en  Dieu  que  Dieu  ne  veuille  : 
ainsi  il  veut  produire  son  Fils  en  la  même  ma- 
nière qu'il  veut  être  :  c'est  ainsi  qu'il  le  produit 
volontairemait  ;  c'est  ainsi  qu'il  le  produit  par 
conseil.  Si  vous  entendez  par  ces  expressions 
qu'il  produise  quelque  chose  en  lui-même  qu'il 
puisse  ne  pas  produire,  comme  il  peut  ne  pas 
produire  les  créatures ,  vous  renversez  le  fonde- 
ment;  si  vous  le  faites  dire  aux  anciens,  vous  le 
leur  faites  renverser;  et  si  vous  dites  encore,  avec 
M.  Jurieu  (0 ,  qu'on  ne  peut  réfuter  cette  erreur, 
vous  y  participez  visiblement.u 

Il  en  est  de  même  du  terme  de  ministre.  On     xxxy. 
l'attribue  sans  difficulté  au  Fils  de  Pieu  comme    ?il'o»*«P« 

dire  que   le 

incamé  ;  mais  avant  que  de  s'incarner ,  les  anciens  Fils  de  Dieu 
ont  cru  qu'il  s'incamoit  par  avance  en  quelque  **'  *®  ^^^^ 
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seiller  et  le  façon  ^  et  s'accoutuinoit ,  pour  ainsi  dire  ^  à  être 

mimstxe  de  {j^jj^j^e^  lorsqu'il  apparoissoit  aux  patriarches 

le  faire  infé-  SOUS  une  figure  humaine.  Accoutumés  peut-être  à 

rieur  et  iné-  juj  donner  ce  titre  3e  ministre  h  raison  de  la  na- 

^^  '  ture  humaine  qu  il  avoit  prise  ou  qu  il  devoit 

prendre  y  et  dont  il  prenoit  si  souvent  la  forme 

extérieure,  ils  Tout  étendu  jusquà  Forigine  du 

monde  lorsque  Dieu  a  tout  fait  par  son  Verbe. 

C'est  de  même  que  lorsqu*ils  ont  dit  que  le  Fils 

de  Dieu  étoit  dans  la  création  de  l'univers  le  con>- 

seiller  de  son  Père  ^  ou  ^  comme  ils  parlent ,  son 

conseil  et  sa  sagesse.  Ces  expressions  sont  visible*^ 

ment  fondées  en  partie  sur  les  paroles  de  Salo- 

mon  et  des  autres  auteurs  sacrés  qui  donnent  à 

Dieu  à  son  exemple  une  sagesse  assistante  et  enfan»- 

tée  de  son  sein,  avec  laquelle  il  résout  et  il  fait 

tout  (0  :  et  en  paitie  aussi  sur  Moïse  lorsqu'il  £aiit 

dire  à  Dieu,  Faisons  ï homme  W  :  car  c'est  aussi 

ce  qui  a  fait  dire  à  tous  les  saints ,  que  Dieu  tient 

conseil ,  mais  avec  ses  égaux ,  puisqu'il  dit  ^fai- 

sons;  par  où  il  montre  qu'il  entend  parler  non  à 

ce  qui  est  fait ,  mais  à  ce  qui  fait  avec  lui.  Sur 

ces  paroles  de  Salomon  et  de  Moïse,  les  Pères  ont 

dit  que  Dieu  tenoit  conseil  avec  son  Fils,  que 

son  Fils  étoit  son  conseiller;  qu'il  déterminoit 

et  arrangeoit  toutes  dboses  avec  lui.  A  la  rigueur 

ces  expressions  tournent  plutôt  contre  le  Père 

que  contre  le  Fils;  car  celui  dont  oa  demande 

les  conseils,  à  cet  égard  est  supérieur  à  celui 

qui  les  detnande.  Mais  en  Dieu  il  faut  entendre 

autrement  les  choses.  Le  Verbe  est  le  conseil  du 

(0  Prot^,  VIII.  Sap.  vu.  EccU*  i.  —  (»)  Gen.  i.  a6. 
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Père  f  mais  ua  conseil  qu'il  tire  de  son  sein  :  il 
tient  conseil  avec  lui p  parce  quil  fait  tout  avec 
sa  sagesse^  qui  est  son  Verbe ^  sa  parole  et  sa 
pensée.  C'est  en  ce  sens  qu'on  l'appelle  le  con*  " 
seiller  de  son  Père,  On  voit  bien  qu'on  l'appelle 
aussi  dans  le  même  sens  son  ministre  ^  c'est  pour- 
quoi on  fait  marcher  ces  .expressions  d'un  pas 
égal.  TeiHiullien^  par  exemple  ^  sm*  ces  paroles  : 
Faisons  Vhomme ,  dit  que  ce  Dieu  par  l'unité  de 
»  la  Trinité  parioit  avec  le  Fils  et  le  Saint-Espiît 
»  comn^e  avec  ses  ministres  et  ses  conseillers. 
»  Quasi  cum  ministris  et  arbiwis  (0  ».  Prenez  ce 
terme  à  la  rigueur,  je  dis  même  celui  de  minis- 
tre y  vous  nuisez  autant  au  Père  qu'au  Fils  ;  car  il 
aura  donc  besoin  de  ministres  comme  les  hommes, 
et  il  faudra  qu'il  emprunte  une  force  étrangère. 
Reconnoissez  donc  qu'il  faut  adoucir  ce  mot,  et 
en  ôter  quelque  chose  même  à  l'égard  du  Père 
éternel.  Otez-en  donc  le  besoin^  ôtez-en  l'em- 
prunt; vous  trouverez  que  le  Père  se  sert  de  son 
Fils,  non  pas  comme  il  se  seii;  de  ses  anges, 
peuple  naturellement  sujet  et  créé  ',  mais  il  se  sert 
de  son  Fils  comme  on  se  sei't  de  sa  raison  et  de 
sa  sagesse.  Voilà  un  beau  ministère  i^'il  trouve 
toujours  en  lui-même  et  dans  son  sein ,  où  il  n^y 
a  rien  d'étranger  ni  d'emprunté  ^  et  qu'il  emploie 
aussi  non  point  par  besoin,  mais  parce  qu'il  lui 
est  toujours  insépard[)lement  uni. 

Après  avoir  6té  du  côté  du  Père  ce  qui  blés-     XXXVI. 
seroit  sa  divinité  dans  le  terme  de  ministre  ,  fai-      fn  ^^^  ^  " 
te&^n  autant  du  côté  du  Fils.  Otez  du  nom  de  de  ministre 

{S)  jâdtf.  Prax.  n.  la. 
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attribue  aa  ministre  rinfériorité  et  la  sujétion  ;  il  ne  res- 
iis.de  Dieu.  ^^^^  ^^^^  j^  p-j^  qu'une  personne  subsistante  , 

une  personne  distinguée ,  une  personne  envoyée, 
qui  reçoit  tout  de  son  Père ,  dans  lequel  réside 
la  source  de  Fautorité  ;  parce  qu'il  est  en  eflèt 
Fauteur  et  le  principe  de  son  Verbe  y  d*où  vient 
aussi  le  mot  d'autorité  :  en  un  mot,  il  restera  une 
personne  par  qui  le  Père  fait  tout  à  même  titre 
qu'il  fait  tout  par  sa  raison.  Tout  cela  est  une 
suite  naturelle  de  la  foi,  qui  nous  apprend  qu  il 
y  a  en  Dieu  une  raison  et  une  sagesse  engendrée, 
en  laquelle  nous  découvrons  la  fécondité  et  la 
plénitude  infinie  de  Fêtre  divin.  Voilà  enfin  ce 
qui  restera  dans  le  titre  de  ministre,  à  en  ôter 
tout  le  reste  comme  le  marc  et  la  lie  :  et  après 
cet  épurement  il  n'y  aura  rien  en  ce  terme  que 
de  véritable ,  et  qui  ne  convienne  pai'faitement 
à  la  dignité  du  Père  et  du  Fils. 
XXXVTI.  C'est  donc  ainsi  que  les  anciens  ont  quelquefois 
rw  quT  se  '  d^^"**^^  *^  ^ils  de  Dieu  et  au  Saint-Esprit  le  nom 
sontservisdu  de  ministre  du  Père  ;  et  non  pas  pour  leur  attri* 
mot  de  mi-  b^çj.    comme  fait  M.  Jurieu  (0,  une  opération 

nistre   ont  '  i      i  i      i 

bien  su  en  inégale  ;  car  cela  est  de  la  crasse  du  langage 

bannir  rim-  humain,  et  de  cette  rouille  dont  il  faut  puri- 

cui  raccom-  ^^^  ^^  lèvres  lorsqu'on  veut  parler  de  Dieu.  Et 

pagne  nata-  c'est  pourquoi  ces  saints  docteurs ,  qu'on  veut 

rellement     faire  passer  pour  si  ignorans ,  ont  bien  à  la  vé* 

rite  employé  quelquefois  le  mot  de  ministre  en 

l'épurant  à  la  manière  qu'on  vient  de  voir;  mais 

si  d'autres  fois  ils  Font  regardé  avec  cette  im-< 

perfection  naturelle  au  langage  humain,  ils  Font 

(0  P.  a64 ,  265. 
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aussi  pour  cette  raison  exclu  des  discoui^  où,  ils 
parloient  du  Fils  de  Dieu,  puisqu'ils  ont  dit  ce  que 
»  Dieu  nous  a  envoyé  pour  nous  sauver^  non  pas 
»  comme  on  pourroit  croire  ^  un  de  ses  minis- 
»  très  y  ou  quelque  ange  y  ou  quelque  puissance 
3»  du  ciel  qui  soit  préposée  au  gouvernement  de 
»  .la  terre^  mais  le  Créateur  lui-même  et  Touvrier 
9  de  toutes  choses  ; . .  •  •  comme  un  roi  qui  envoie 
»  son  fils  roi  comme  lui ,  et  comme,  un  dieu  qui 
»  envoie  un  dieu  (i)  ». 

Au  reste ,  on  ne  se  sert  plus  maintenant  de  ce   XXXYin. 
terme  de  ministre ,  parce  que  les  Ariens  en  ont      Pourquoi 

on  ne  se  sert 

abusé  ;  mais  il  a  eu  son  usage  en  son  temps.  Les  pi„g  ^^  ce 
Noétiens  et  les  Sabelliens  vouloient  croire  que  terme ,  et 
Dieu  agissoit  par  son  Verbe ,  cçmme  un  archi-  JT^^  ^"  ^^ 
iecte  agit  par  son  ait  :  mais  comme  Tart  dans  trc  ceux  qui 
un  architecte  n'est  pas  une  personne  subsistante,  «violent  que 

j  .j  le  Fil«   de 

et  n  est  qu  un  mode ,  ou  un  accident  ^  ou  une  an^  dj^q  f^^  uqq 
nexe  de  Famé ,  comme  on  voudra  l'appeler ,  ces  personne. 
hérétiques  croyoient  que  le  Verbe  étoit  la  sagesse^ 
ou  l'idée  et  l'art  de  Dieu ,  de  la  inéme  sorte,  sans 
être  une  personne  distinguée.  Les  orthodoxes  les 
rejetoient ,  jen  faisant  de  cette  sagesse  divine  un 
ministre,  qui  étoit  par  conséquent  une  personne 
distinguée  du  Père.  Mais  telle  est  la  hauteur,  et, 
pour  ainsi  dire,  la  délicatesse  de  la  vérité  de 
Dieu^  que  le  langage  humain  n'y  peut  toucher 
sans  la  blesser  par  quelque  endroit.  Cest  ainsi 
qu'en  expliquant  la  distinction  et  l'origine  du  Fils, 
il  est  à  craindre  que  vous  n'y  mettiez  quelque 
chose  qui  se  ressente  de  l'inférieur.  Mais  après 

(>)  JusU  Ep.  ad  Diog*  n,'j\p»  237. 
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tout  si  VOUS  attendez  à  parler  de  Dieu  que  vous 
ayez  trouvé  des  paroles  dignes  de  lui ,  vous  n'en: 
parlerez  jamais.  Parlez -en  donc,  en  attendant^ 
comme  vous  pourrez ,  et  résolvez-vous  à  dire  tou- 
jours quelque  cliose  qui  ne  porte  pas  où  vous 
tendez ,  c'est-à-dire ,  au  plus  parfait.  Dans  cette 
foiblesse  de  votre  discours,  vous  vous  sauvez,  en 
songeant  que  vous  aurez  toujours  à  vous  élever 
au-dessus  des  termes  où.  vous  ressentirez  de  Fim- 
perfection  ;  puisque  dans  l'extrême  pauvreté  de 
notre  langage,  il  faudra  même  s'élever  au-dessus 
de  ceux  que  vous  trouverez  les  plus  parfaits. 
XXXIX.  Il  faut  dans  lé  même  esprit  épurer  encore  le 
Comment  t^rme  de  commandement.  Le  Fils  a  tout  fait,  et 

mande  à  son  ^^  ^'^^  ^^^^  homtne  par  le  commandement  de^son 
Fils.  Père  ;  le  Père  a  commandé  à  sa  parole  qui  est  son 

Fils.  Quoi  !  par  une  autre  parole  ?  lUusion.  Ler 
Fils  est  lui-même  le  commandement  du  Père ,  où 
pour  parler  avec  saint  Clément  d'Alexandrie ,  sa 
volofUé  toute  puissante  (');  il  est,  dis -je,  son 
commandement  à  même  titre  qu'il  est  sa  parole  r 
quand  il  agit  par  commandement ,  c'est  qu'il  agit 
en  même  temps  par  la  volonté  de  son  Père  et 
par  la  sienne  ;  car  si  Dieu  agit  par  son  Verbe  ou 
par  sa  parole ,  cette  parole  ou  ce  Verbe  agit  aussi , 
parce  qu'il  est  une  personne  ;  autrement  le  Fils 
de  Dieu  ne  diroit  pas  :  Mon  Père  agit^  et  moi 
j'agis  aussi  (^)  ;  et  si  en  recevant  là  vie  du  Père, 
il  n'avoit  pas  la  vie  en  lui-même ,  il  ne  diroit  pas  : 
Comme  mon  Père  à  la  vie  en  lui-même  ^  ainsi  il 
a  donné  à  son  Fils  d'a{foir  la  vie  eh  lui-même  (5). 

C»)  Strom.  Y.  —  W  Jomn,  r.  17.  -—  (*)  Wà.  26. 
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Le  Père  lui  commande  donc  y  non  par  une  autre 
parole ,  autrement  il  faudroit  aller  à  1  infini  ;  mais 
par  la  parole  qui  est  le  Fils  lui-^même  :  et  il  reçoit 
le  commandesnent  ^  comme  il  reçoit  de  son  Père 
d'être  sa  parole.  Ténèbres  impéniétrables  pour  les 
incrédules;  mais  à  nous,  qui  sommes  ravis  de 
croire  sans  voir  ce  que  nous  espérons  de  voir  un 
Jour  y  tout  cela  est  esprit  et  vie. 

Mais  que  dirons-nous  de  ces  portions  et  de  ces       ^^' 
parties  de  substance  que  quelques  Pères  attri-  gens^n^pu 
buent  au  Fils  de  Dieu?  Car  cest  là  que  M.  Jurieu  dire  qne  le 
met  son  fort  pour  conclure  Tinéealité  (0,  Que  ce  ^^  ^®  ^^®^ 

.  11.  T  1     eloitunepor- 

ministre  est  injuste  !  Il  a  biea  osé  se  permettre  de  tion  de  la 
dire  que  le  Fils  de  Dieu  n'étoit  pas  toute  la  di»-  «abstancede 
vinité  ;  et  il  veut  que  nous  excusions  par  une  bé-  g-  ^^  ^J^^ 
nigne  interprétation  une  expi*ession  si  étrange ,  induisoit  ri* 
pendant  quV/  tient  à  la  soree  .ses  conserviteurs ,      negaUie  : 

*^  ^  o     o  y  comment  et 

pour  ne  pas  dire  ses  maitt^es  et  les  saints  docteurs  en  quel  sens 
de  l'Eglise;  et  jusqu'à  le^  étrangler  (a),  il  les  légère  est  le 
presse  en  leur  disant  :  Tu  as  dit  portion ,  tu  sis 
dit  partie;  tu  as  mis  Finégalité;  Mais^  encore  un 
coup  y  qu  il  est  injuste  par  un  autre  endroit  ; 
puisqu'il  aiv-oue  que  ces  mots  xle  portion  et  de 
partie  ne  sont  employés  que  dans  des  comparais- 
sons,  telles  que  sont  oeiles  d«L  soleil  et  de  ses 
rayons  ^  <de  la  source  et  de  ses  ruisseaux  i  Mais 
quoi  !  vous  oubliez  donc  que  c'étoit  une  compa-* 
raison  y  et  non  pas  une  identité  y  qu  on  vouloit 
vous  proposer?  Vous  ne  songez  même  pas  que 
toute  comparaisc»!  y  surtoixt  lorsqu'il  siigit  de 
'Dieuy^st  d'une  nature  impai*faite  et  dégénérante? 

(0  Letu  Ti,  1689, 45.  Tab,  Lett.  ri ,  p»  a64-  —  W  Mauh,  xviii. 
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Mais  laissons  là  le  ministre  qui  se  permet  tout ,  et 
qui  est  inexorable  envers  tout  le  mondes  Répon- 
dons aux  gens  équitables  qui  nous  demandent  de 
bonne  foi  y  si  ces  termes  de  portion  et  de  partie 
peuvent  s^épurér  comme  les  autres.  Aisément,  en 
les  rapportant  à  Toiigine  des  Personnes  divines  : 
car  le  Père  communique  tout  à  son  Fils  excepté 
d'être  Père  y  qui  est  quelque  chose  de  substantiel^ 
puisque  c'est  quelque  chose  de  subsistant.  C'est 
comme  dans  une  source,  dont  le  ruisseau  n'a 
rien  de  moins  qu'elle  ;  puisque  toutes  les  eaux  de 
la  source  passent  continuellement  et  inépuisa- 
blement au  ruisseau ,  qui ,  à  vrai  dire ,  n'est  autre 
chose  que  la  source  continuée  dans  toute  sa  plé- 
nitude :  mais  la  source,  en  répandant  tout,  3e 
réserve  d'être  la  source  ;  et  s'il  est  permis  ^n 
tremblant  d'en  faire  l'application ,  le  Père  en 
communiquant  tout  à  son  Fils  et  se  versant  tout 
entier,  pour  ainsi  dire ,  dans  son  sein,  se  réserve 
d'être  le  Père.  En  ce  sens  donc  et  avec  ces  restric- 
tions ,  on  dira ,  dans  la  pauvreté  de  notre  lan- 
gage, qu'il  n'y  aura  dans  le  Fils  qu'une  partie 
de  l'être  du  Père ,  puisque  l'être  Père  n'y  sera 
pas.  Mais  nous  pouvons  encore  en  invoquant 
Dieu ,  et  par  le  soufl9e  de  son  Saint-Esprit ,  nous 
laisser  élever  plu$  haut;  et  dans  une  plus  sublime 
contemplation ,  nous  dirons  que  comme  principe 
et  source  de  la  Trinité ,  le  Père  contient  en  lui- 
même  le  Fils  et  le  Saint  -  Esprit  d'une  manière 
bien  plus  parfaite  que  l'arbre  ne  contient  son 
fruit,  et  le  soleil  tous  ses  rayons  :  qu'en  ce  sens 
le  Père  est  le  tout,  et  que  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit 
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Esprit  étant  aussi  le  tout  en  un  autre  sens  et  dans 
le  fond,  parce  que  rien  ne  se  partage  dans  un 
être  parfaitement  simple  et  indivisible ,  le  Père 
demeure  le  tout  en  cette  façon  particulière  et  en 
qualité  de  principe ,  qui /à  notre  façon  de  parler, 
est  en  lui  la  seule  chose  incommunicable. 

Par-là  se  voit  la  puissance  et  la  force  de  l'unité      XLI. 
à  laquelle  tout  se  réduit  natm-ellement  ;  puisque,      Puissance 
selon  la  remarque  de  saint  Athanase(0,  non-  ^-^giespér- 
seulement  Dieu  est  un  par  l'unité  de  son  essence;  sonnes  divi- 
mais  encore  que  la  distinction  qui  se  trouve  entre  ^**  dévoient 

*  ,       .      .  ,  toutesserap- 

les  Personnes  se  rapporte  à  un  seul  principe  qui  porter  à  un 
est  le  Père ,  et  même  de  ce  côté-là  se  i-ésout  fiûa-  seul  princi- 
lement  à  l'unité  pure.  De  là  vient  que  ce  sublime  ^^éoiogie  de 
théologien  conclut  l'unité  parfaite  de  Dieu ,  non-  saint  Aiha- 
seulement  de  l'essence  qui  est  une ,  mais  encore  ^^^* 
des  Personnes  qui  se  rapportent  naturellement  à 
un  seul  principe  ;  car  s'il  y  avoit  en  Dieu  deux 
premiers  principes,  au  lieu  qu'il  n'y  en  a  qu'un 
qui  est  le  Père,  l'unité  n'y  régneroit  pas  dans 
toute  sa  perfection  possible  ;  puisque  tout  se  rap- 
porteroit  à  deux ,  et  non  pas  à  un.  Mais  comme  la 
fécondité  de  la  nature  divine ,  eh  multipliant  les 
Personnes ,  rapporte  enfin  au  Père  seul  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit  qui  en  procèdent ,  tout  se  trouve 
primitivement  renfermé  dans  le  Père  comme  dans 
lé  tout ,  à  la  manière  qui  a  été  dite ,  et  la  force 
de  l'unité  inséparable  de  la  perfection  se  fait  voir 
infiniment. 

Je  ne  me  jette  pas  sans  nécessité  dans  cette      ^^^ 

haute  théologie  ;  puisque  c'est  elle  qui  nous  fait    Pourquoile 

Père  çst  «p- 
(»)  Orai.  Y,  nunc  iv  in  Arian»  i,  n,  i  j  tom,  i,  pftrté  /,  /?.  617. 
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pelé  Dieu  entendre  d'où  vient  que  dans  TEcriture ,  et  en- 
avec  une    -  ^^-^^  dans  les  saints  docteurs  qui  ont  formé  leur 

tnbuuon  ^ 

particulière,  langage  sur  ce  modèle  ^  le  nom  de  Dieu  est  donné 
et  d'où  vient  ordinairement  au  Père  seul  avec  une  attribution 
rcment  la  particulière  :  ce  qui  se  fait  sans  exclusion  du  Fils 
prière  et  l'a-  et  du  Saiut-Esprit;  pui^qu'au  contraire'^cela  se 

(loration  s'a>  n  '^      .  -t  j-  ...  .' 

dresse  au  *^^^  ^^  ^®*  regardant  comme  originairement  con- 
Père.  tenus  dans  leur  principe.  De  là  vient  ^  pour  pôus- 

ser  plus  loin  cettie  divine  contemplation^  que  la 
pi'ièr«  et  Padoratîon  s'est  adressée  de  tout  temps  , 
selon  la  coutume  de  FEglise^  ordinairement  au 
Père  seul  parle  Fils  dans  l'unité  du  Saint-Esprit  : 
non  qu'on  ne  les  puisse  invoquer  directement , 
puisque  Jësus^Christ  lui-même  nous  a  appris  à  le 
faire  dans  l'invocation  la  plus  authentique  qui  se 
fasse  parmi  nous  y  qui  est  celle  du  baptême  et  de 
la  consécration*  du  nouvel,  homme  ;  mais  parce 
qu'il  a  plu  au  Sain1>-Ësprit ,  qui  dicte  les  prières 
de  l'Eglise,  qu'en  éternelle  recommandation  de 
Tunité  du  principe,  on  adressât  ordinairement 
l'invocation  au-  Père ,  dans  lequel  on  adore  en- 
semble et  le  Fils  et  le  Sraint- Esprit  comme  dans 
leur  souiTCe  ;  afin  que  par  ce  moyen  Fadoratioa 
Sruivît  l'ordre  des  émanations  divines,  et  prit, 
pour  ainsi  parler,  le  même  cours  :  ce  qui  faisoit 
dire  à  saint  Paul  :  Je  fléchis  mes  genoux  devant 
le  Père  de  notre  Seigneur  Jésus-Ghrist  (0,  sans 
exclure  de  cette  adoration  ni  Jésus-Christ,  Dieu 
béni  au-dessus  de  tout  ip) ,  ni  le  Saint-Esprit  in- 
séparable des  deux,  mais  regardant  et  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  dans  le  Père  qui  est  leur  principe; 

(*)  Eph,  2IJ.  14.  —  (*)  Rom,  IX.  5. 
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d'où  vient  aussi  primitivement  lia  grâce  dé  l'adop- 
tion ,  et  toute  paternité ,  toute  consanguinité , 
toute  alliance,  dans  le  ciel  et  dans  la  terre  (O, 

Toutes  les  fois  donc  qu'on  voit  dans  les  an- 
ciens le  Fils  et  le  Saint-Esprit  comme  rangés  après 
Dieu ,  il  faut  toujours  se  souvenir  que  c'est  selon 
Tordre  de  leur  procession  ,  les  regarda-  dïms  le 
principe  de  leur  être  d'où  ils  sortent  sans  diminu- 
tion ,  puisque  c'est  sans  dégénérer  d^ùne  si  haut^ 
origine  :  et  ceux  qui  entendront  bien  ce  divin  lan- 
gage, surmonteront  aisément  les  difficultés,  que 
la  profondeur  d'un  si  haut  mystère  nous^fait  trou- 
ver quelquefois  dans  les  explications  des  sainfe 
docteurs. 

Pour  ce  qui  regarde  les  similitudes  tirées  d<K      XLlii. 
choses  humaines,  si  on  s'étonne  de  les  trouver  si       Pourquoi 
fréqueihmeiit  usitées  en  cette  matière,  puisqu'on  g™  ^r^ 
avoue  qu  elles  sont  si  défectueuses  ;  il  faut  en-  on  se  sen  de 
tendre  que  la  foiblesse  de  notre  discours  ne  peut    .*™^'*"^«s 

*  tirëes  des 

soutenir  long-temps  la  simplicité  si  abstraite  des  choses  hu- 
choses  spirituelles.  Le  langage  humain  comttience  ™ïn««- 
par  les  sens.  Lorsque  l'homme  s'élève  à  l'esprit 
comme  à  la  seconde  région,  il  y  transporte- quel- 
que chose  de  son  premier  langage.  Ainsi  l'atten- 
tion de  Tesprit  est  tirée  d'un  arc  tendu:  ainsi  ïa  * 
compréhension  est  tirée  d'une  main  qui  serre  et 
qui  embrasse  ce  qu'elle  tient.  Quand  d'e  cette  se- 
condé région  nous  passons  à  la  suprême ,  qui  est 
celle  des  choses  divines ,  d'autant  plus  qu'elle  est 
épurée,  et  que  notre  esprit'  eist  embarrassé  à  y 
trouver  prise,  d'autant  plus  esf-il  contraint  d'y 

(0  Eph.  311.  i5. 
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porterie  foible  langage  des  sens  pour  se  soutenir; 

et  c  est  pourquoi  les  expressions  tirées  des  choses 

sensibles  y  sont  plus  fréquentes. 

XUV.  L'intelligence  en  sera  aisée  à  ceux  qui  sauront 

Commenta  comprendre  ce  que  le  ministre  a  tâché  cent  fois 

faat  prendre    ,       , ,     ,         .  ,  „ 

les  compa-  de  dérober  à  notre  vue  ;  c  est ,  comme  nous  1  a- 
raisons tirées  yons  dit,  que  toutes  les  comparaisons  tirées  des 
réées-^euz  ^^^ses  humaines  sont  les  effets  comme  nécessaires 
excellentes  de  Teffort  que  fait  notre  esprit,  lorsque  prenant 
comparai-     ^^^  ^^j  ^^^^^  j^  ^j^j^  ^^  retombant  par  son  propre 

Féres  sur  la  poids  dans  la  matière  d'où  il  veut  sortir,  il  se 
génération  prend  comme  à  des  branches  à  ce  qu  elle  a  de 
Dicy.  pl"^  élevé  et  de  moins  impur ,  pour  s'empêcher 

d'y  être  tout -à- fait  replongé.  Lorsque,  poussés 
par  la  foi,  nous  osons  porter  nos  yeux  jusqu'à  la 
naissance  éternelle  du  Verbe,  de  peur  que  nous 
^  replongeant  dans  les  images  des  sens  qui  nous  en- 

vironnent, et,  pour  ainsi  dire,  nous  obsèdent,  nous 
n'allions  nous  représenter  dans  les  Personnes  di- 
vines et  la  différence  des  âges  et  l'imperfection 
d'un  enfant  venant  au  monde,  et  toutes  les  autres 
bassesses  des  générations  vulgaires;  le  Saint-Es- 
prit nous  présente  ce  que  la  nature  a  de  plus 
heakVi  et  de  plus  pur,  la  lumière  dans  le  soleil 
comme  dans  sa  source,  et  la  lumière  dans  le 
rayon  comme  dans  son  fruit.  Là  on  entend  aussi- 
tôt une  naissance  sans  imperfection ,  et  le  soleil 
aussitôt  fécond  qu'il  commence  d'être,  comme 
l'image  la  plus  parfaite  de  celui  qui,  étant  tou- 
jours, est  aussi  toujours  fécond.  Arrêtés  dans  notre 
chute  sur  ce  bel  objet ,  nous  recommençons  de 
là  un  vol  plus  heureux,  en  nous  disant*  à  nous- 
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mêmes  y  que  si  l'on  voit  dans  les  corps  et  dans  la 
matière  une  si  beUe  naissance ,  à  plus  forte  rai- 
son devons-nous  croire  que  le  Fils  de  Dieu  sort 
de  son  Pft:e  comme  Véclat  rejaillissant  de  son 
éternelle  lumière,  comme  une  douce  exhalaison 
et  émanation  de  sa  clarté  infinie ,  comme  le  mi- 
roir sans  tache  de  sa  majesté  et  l'image  de  sa 
bonté  parfaite.  C'est  ce  que  nous  dit  le  livre  de 
la  Sagesse  (0,  Et  si  nos  Prétendus  Réformés  ne 
veulent  pas  recevoir  de  là  ces  belles  expressions , 
saint  Paul  les  leur  ramasse  en  un  seul  mot^  lors- 
qu'il appelle  le  Fils  de  Dieu  Véclat  de  la  gloire 
et  V empreinte  de  la  substance  de  son  Père  (^).  Il 
n'y  a  rien  qui  démontre  mieux  dans  le  Père  et 
dans  le  Fils  la  même  nature  ^  la  même  éternité , 
la  même  puissance  ^  que  cette  belle  comparaison 
du  soleil  et  de  ses  rayons ,  qui,  portés  à  des  es- 
paces immenses  y  font  toujours  un  même  corps 
avec  le  soleil  ^  et  en  contiennent  toute  la  vertu. 
Mais  qui  ne  sent  toutefois  que  cette  comparai- 
son, quoique  la  plus  belle  de  toutes,  dégénère  né- 
cessairement comme  les  autres?  et  si  l'on  voulait 
chicaner,  ne  diroit-on  pas  que  le  rayon,  sans  sç 
détacher  du  corps  du  soleil,. souffre  diverses  dé- 
gradations, ou,  comme  parlent  les  peintres,  que 
les  teintes  de  la  lumièrç  ne  sont  pas  également 
vives?  Pour  ne  point  laisser  prendre  aux  hommes 
une  idée  semblable  du  Fik  de  Dieu,  saint  Justin, 
le  premier  de  tous ,  présente  à  l'esprit  un  autre 
soutien  :  c'est  dans  la  nature  du  feu,  si  vive  et  si 

.(«)  Sap.  Vil.  a5,  a6.  —  (»)  Hek,  i.  3. 
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agissante^  la  prompt^  naissance  de  la  flamme  d'un 
fl^^mbeau  soudainement  allumé  à  un  autre  (0.  Là 
se  répare  parfaitement  l'inégalité  que  le  rayon 
Siembloit  laisser  entre  le  Père  et  le  Fils  ;  car  on 
voit  dans  les  deux  flambeaux  une  flamme  égale  , 
et  Fun  allumé  sans  diminution  de  Tautre  :  ces 
portions  et  ces  divisions  ^  qui  nous  ofTensoient 
dans  I9  comparaison  du  rayon  ne  paroissentplus. 
Saint  Justin  observe  expressément  qu'il  n'y  a  ici  ^ 
ni  dégradation  ou  diminution  j  ni  partage  ;  et 
M.  Jurieu  remarque  lui-même  (^),  que  ce  martyr 
satisfait  parfaitement  à  ce  que  demandoit  l'éga- 
lité. U. est  dqnc  à  cet  égard  content.de  lui,  et  peu 
content  de  TertuUien  avec  ses  portions  et  ses 
parties.  Mais  s'il  n'étoit  point  entêté  des -erreurs 
qu'il  cherche  dans  les  Pères,  il  n'y  auroit  qu'à 
lyi  dire  que  tout  tend  à  la  même  fin  ;  qu'il  faut 
prendre  des  comparaisons,  non,  comme  il  fait, 
le  grossier  et  le  bas  ;  autrement  le  (flambeau  al^- 
lumé  de  sain;t  Justin  ne  seroit  pas  moins  fatal  à 
l'union  inséparat^le  du» Père  et  du  Fils,  que  le 
l'aypn  de  Tertullien  sembloit  l'être  à  leur  éga- 
lité :  car  ces  deux  flambeaux  se  séparent  ;  on  en 
voit  l'un  brûler  qua,nd  l'autre  s'éteint;  et  nous 
sommes  bien  loin  du  rayon  qui  demeure  toujours 
attaché  au  corps  du  soleil.  C'est  .doçc  à, dire,  en 
pn  mot,  que  de  ^chaque  comparaison  il  ne  fal- 
loit  prendre  que  le  beau  et  le  parfait  :  et  ainsi  on 
trouyeroit  le  Fils  de  Dieu  plus  inséparablement 
uni  ,à  sop  Père ,  que  tous  les  rayons  ne  le  sojit  au 

(0  Uh.adv*  Tryph,  n.  Çi,  p.  168.  —  C»)  Tab:Zm.  Yi^p.  239. 
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soleil,  et  plasvégal  avec  lui  que  touslesilambeaux 
ne  le  sont  avec  qelui  pu  on  les  alkiiDe;  puisqu'il 
n^est  pas  seulement  un  Dieu  sorti  d  un  Ddeu,  mais, 
ce  qui  n  a  aucun  exemple  dansies  créatures,  un 
seul  Dieu  avec  celui  d'où  il  est  sorti  (0. 

Et  ce  qui  rend  cette  doctrine  sans  difficulté ,        XLV. 
c'est  que  tous  les  Pères  font  Dieu  immuable,    servanrdes 
comme  op.  a  vu  dans  une  évidence  à  ne  laisser     comparai- 
aucun  doutfi^  Us  ne  le  font  pas  «moins  sdirituel    *^"*  ^^^^ 

des  choscj 

et  indivisible  dans  son  être ,  «  sans  grandeur,  sans  corporelles , 
»  division,  sans  couleur,  sans  tout  ce  qui  touche  lesPéresont 
»  les  sens ,  et  inapercevable  à  toute  autre  .chose  ^^**J°"'^f  P'*'" 

^  r  -•  suppose  que 

»  qu'à  l'esprit  (2)  ».  Car  .anssi  est-il  immuable  s'il  Dieuétoima 
est  divisiUe.y  s'il  se  dim^iue,  s'il  se  partage  ?  Qui  P*^  ^^P"*^- 
est  donc  Dieu,  est  Dieu  tout  entier,  ou  il  ne  l'est 
point  du  tout;  et  qui  est. Dieu îtout  entier  ne  dé- 
génère de  Dieu  par  aucun  endroit.  Tous.Iqs  Pè- 
res sont  uniformes  sur  la  parfaite  simplicité  de 
rétre  divin,;  et  TevtuUien  lui-même,  qui,,  àtpar-» 
1er  franchement,  co^iporalise  trqp  les  choses  divi- 
nes^ par.ce  qu'aussi  danssçn  lan|[age  inculquant^ 
le  mot  de  corps^  peut-être.,  signifie  substance, 
ne  laisse-  pas ,.  en  écrivant  centre  Hermogène.,  de 
convenir  d'abcM?d  avec  lui,,  comme  d'un  principe 
commun,  que  Dieu  na  point  départies ^  et  çuil 
est  indivisible  (3)  :  de  sorte  q^u'en  élevant  leurs 
idées  par  les  principes  quils  nous  ont  donnés 
eux-mêmes,  il  ne  nous  demeurera  plus  dans  ces 
rayons,  dans  ces  extensions^  dans  ces  portions 
de  lumière  et  de  substance ,  que  l'origine  com- 

(*)  TertuL.adv.  Prax.  n,  la*.  —  (*)  Just  adv,  Trjrph  etc.  sup, 
jithenag.  fy§*  pro  Christ,  sup,  etc.  —  ^)  Cap.  a.  etc. 
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mune  du  Fils  et  du  Saint-Espi*it ,  d'un  princ^^ 
infiniment  communicatif  ;  et,  à  vrai  dire,  ce  qu*a. 
dit  le  Fils  en  parlant  du  Saint-Esprit ,  il  prendrtx, 
du  mien,  ou  de  ce  que  f  ai,  de  meo  (0,  comme 
je  prends  de  mon  Père  avec  qui  tout  m'est  com- 
mun. 
^^y^',  '      ^  ^®  falloit  donc  pas  imaginer  dans  la  doctrine 
re«  ont    su  ^^  Peres  ce  monstre  d'inégalité ,  sous  prétexté 
épurer  tou-  de  ces  expressions  qu'ils  ont  bien  su  épurer,  et 
es  ex-    Yàen  su  dire  avec  tout  cela ,  que  le  Fils  de  Dieu 

pressions  li-  ^  ^  . 

réesdescho-  étoit  sorti  parfait  du  parfait,  éternel  de  l'éter- 

ses  humai-     ^^/^  2>*^„  ^^  2)i^^    q^^^^^  ^^  jj^^j^  ^^^^^  q^.^^ 

nés ,  et  eta-  * 

blir  l'égalité  goire ,  appelé  par  excellence  le  faiseur  de  mira- 
du  Père  et  ^^^  (2)  ;  et  saint  Clément  d'Alexandrie  disoit  aussi 
qu'iZ  étoit  le  Verbe,  né  parfait  d'un  Père  par- 
fait  (3)  :  il  ne  lui  fait  pas  attendre  sa  perfection 
d'une  seconde  naissance,  et  son  Père  le  produit 
parfait  comme,  lui-même.  C'est  pourquoi  non-seu- 
lement le  Père ,  mais  encore  en  particulier  le  Fils 
est  tout  bon  et  tout  beau  (4) ,  par  conséquent  tout 
parfait  :  ce  il  n'est  pas  parole  comme  la  parole 
»  qu'on  pi'ofère  de  la  bouche  ;  mais  il  est  la  sa- 
»  gesse  et  la  bonté  très -manifeste  de  Dieu,  sa 
»  force  toute-puissante  et  véritablement  divine  {^): 
»  en  lui  on  possède  tout,  parce  qu'il  est  tout- 
»  puissant,  et  lui-même  la  possession  à  laquelle 
»  rien  ne  manque  W  ».  Il  est  donc  plus  clair  que 
le  jour  que  l'idée  d'inégalité  n'entra  jamais  dans 
l'esprit  des  Pères  :  au  contraire ,  nous  venons  de 

CO  Joan.  XVI.  i5.  —  (*)  -^Ip'  Grsg.  JVyss,  de  vit.  Greg.  I^Teoc, 
^  Ed.  i638,  p.  546.  —  (3)  Pœdag.  i,  5, 6.  —  (4)  Ihid,  m,  cap.  ulu 

*-  C5)  Strom.  T.  —  (^^  Pœdtig,  m,  7. 
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TOir  que  pour  l'éviter ,  après  avoir  nommé  selon 
Tordre  le  Père  et  le  Fils ,  ils  disoient  exprès ,  con- 
tre Tordre,  le  Fils  et  le  Père,  dans  le  dessein  de 
montrer  que  si  le  Fils  est  le  second ,  ce  n'est  paé 
en  perfection,  en  dignité  ni  en  honneur.  Loin  de 
le  faire  inégal ,  ils  le  faisoient  en  tout  et  partout 
un  auec  lui  aussi  bien  que  le  Saint-Esprit  (0  :  et 
afin  qu'on  prit  Tunité  dans  sa  perfection ,  comme 
on  doit  prendre  tout  ce  qui  est  attribué  à  Dieu  ^ 
ils  dédaroient  que^  «  Dieu  étoit  une  seule  et  même 
»  chose;  une  chose  parfaitement  une,  au-delà 
»  de  tout  ce  qui  est  un  et  au-dessus  de  Tunité 
»  même  W  ». 

ARTICLE  yi. 

Prodige  d'e'garement  dans  le  ministre ,  qui  veut  trouver 
l'inégalité  des  trois  Personnes  divines  jusque  dans 
le  concile  de  Nicée, 

Loiw  de  vouloir  ouvrir  les  yeux  pour  aperce-  XLXTL 
voir  dans  les  anciens  cette  parfaite  égalité  du  Q"*  ^*  ""* 
Père  et  du  Fils ,  le  ministre  ne  veut  pas  la  voir  ^^^  trouver 
dans  le  concile  de  Nicée;  «  et,  dit-U  (3),  ce  qu'on  rinëgalitédu 
»  y  appelle  le  Fils  de  Dieu ,  lumière  de  lumière ,  ^ihàans  ces 
^>  est  une  preuve  que  le  concile  n'a  pas  condamné  paroles  du 
»  Tinégalité  que  les  docteurs  anciens  ont  mise  2^î*  * 

°  *  Nicee  :  DUu 

»  entre  le  Père  et  le  Fils  »  ;  c'est-à-dire ,  comme  je  DUu ,  /«- 
on  a  vu,  que  ce  coticile  n'a  pas  condamné  une  ^f^^  ^*  *"• 
Téritable  et  réelle  inégalité  en  perfection  et  en 
opération,  en  sorte  que  celle  du  Fils  soit  vrai- 
ment et  à  la  rigueur  inférieure  et  ministérielle. 

(^)  Padag.  c.  ult,  —  (»)  Ibiéi  i.  8.  —  1?)  P.  7T. 
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Voilà,  selon  le  ministFe  Jurieu,  ce  que  le  con- 
cile ,n'a  ,pas  ^oul^  condamner  ;  et  cela  parce  qu'il 
est  dit  daQs  le  symbole  de  cette  sainte  assemblée , 
jque  le  Fil^  de  Diau  est  lunUhre  de  limnere.  Tout 
aut^-e  que  ce  fioûnîstre  ajurbit  cru  qu'on  avoit 
choi&i  ces  .paroles  pour  établir  la  parfaite  égalité  4 
puisque  même  elles  étoient  jointes  avec  celles-ci , 
JOfieudeDie^j  ^rm  Dwm  4e  vrai  Dieu  :  n'y  ayant 
rien  au-dessus  de  ces  expressions  dans  tout  le 
langage  hunuiin,  et  rien' par  conséquent  :ne  pa- 
roiççant  plus  égal  qu<e  d^appeler Ton  Bien  et  l'au- 
tre Diseu ,  l'un  lumièi^  ei  >  l-autre  lumière  y  Tun 
vrai  Dieu  et  l'autre  vrai  Dieu.  Par  la  règle  que 
nous  avons  souvent  posée ,  de  prendre  ce  qu'on 
dit  de  Dieu  dans  le  sens  le  plus  élevé ,  il  faut  en- 
tendre par  cette  lumière  une  lumière  parfaite- 
ment pure ,  oU  il  nj  ait  point  de  ténèbres ,  comme 
dit  saint  Jean  (0  ;  une  lumière  d'intelligence  et 
de  vérité  simple ,  étemelle ,  infinie  ;  une  lumière 
qui  soit  Dieu^  et  qui  soit  vrai 'Dieu  :  <;'est  ce  qu'on 
dit  dû  -Père  :et  du  Fik  sans  restriction  et  en  par- 
faite égiadité  y  dans  un  symbole  où  le  ministre  nous 
assure  que  rinégalité  n'est  pas  condamnée. 
XLVHI.  Voyons  sur  quoi  il  se  fonde.  C'est ,  dit-il ,  que 

Ciombkaile  ces  expressions  sont  prises  deTertullien  qui  a  dit 
^"ri  ^^^  ^^  Apologétique,  que  le  Verbe  «  est  un 
liftii,fiicoiii-  »  esprit  né  d'un  esprit,  un  Dieu  sorti  d'un  Dieu, 
iMfln.«onrAi-  ^  ^^  ^^^  lumière  allumée  à  une  lumière  («)  »  ;  et 

est  tiré  par  tout  Cela  veut  dire  inégalité  ,  parce  que  cet  au- 

les  cheveux,   ^êur  ajoute ,  que  «  le  Fils  est  le  rayon  ,  c'est-à- 

»  dire ,  un^  portion  tirée  du  tout  :  le  Père  est 

(0  /.  Joan.  I.  5.  —  (»)  Apolog.  n.  a i. 
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»  toute  la  substance ,  et  le  Fils  est  la  portion  dé- 
»  riiiée  de  tout  (0  »  :  ce  qui  empprte^  dit  le  mi- 
nistre W  y  inég^klité  manifeste.  Que  de  chemin  il 
faut  faire  pour  venir  de  là  au  concile  de  Nicée , 
et  à  cette  inégalité  que  le  ministre  veut  y  trou- 
ver à  quelque  prii^  que  ce  soit  !  U  faut  première- 
m^nlby  qu  il  soit  l>ien  constant  que  le  ministre  ait 
]giien€(iiteBduTertuUien«  Je  n'en  crois  rien;  je  crois 
qu  il  fie  trompe  :  je  crois  que  Tertullien  a  p^ssé 
d'une  comparaison  à  uue  autre ,  de  celle  du  rayon 
à  ceUe  du  flambeau  allumé;  je  crois ^  dis-je.,  que 
cette  parole  y  lumière  allumée  à  une  lumière^  lu- 
sien  de  lumirie  accenswn  ^)  j  ne  convient  pas  au 
rayon  qu'on  ne  va  pas  allumer  au  soleil  y  mais  qui 
en  «ort  xomme  de  iui-méme  par  une  émanation 
naturelle  ;  mais  qu'elle  s'entend  d'un  flambeau 
qu'on  aUumeà  un  flambeau  déjà  allumé  ^  ou  d'un 
feu  que  Ion  continue  et  que  l'on  étend  en  lui  ap- 
prochant de  la  matière.  C'est  le  sens  de  Teituflien  ; 
)e  len[iaintiens  :.lasuite  le  fait  paroitre,  puisqu'il 
ajoute  :  Ze  fond  de  la  matière  d^n^enre  le  mcme$ 
la  flamme  jEie  diminue  i^d&  y  encore  que  liousl'attir 
riez  sur  plusieurs  maiières  qui  en  empruntent  Ifis 
qualités.  Voilà  unei^atière  allumée  ,  d'où  il  s'en 
allume  une  autre  ;  voilà  la  comparaispn  de  ^aint 
Justin,  ou  le  ministre  avoit  reconnu  une  égalité 
siparfisâte.  Tertulliem  emploie  cette  double  corn- 
paraiscm.pour  ^prendre  de  l'une  et  dp  l'autre  pe 
qu'dles.avoientde  meilleur ^  et  soulager  parce 

(0  Adv.  Prax.  n.  9.  «-  (>)  LeiU  vi  de  1689  >  P'  4^*  ""  ^^  ApoL 
If.  ai. 
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moyen  le  plus  qu'il  pouvoit  les  Païens  qu'il  tâ- 
choit  d'élever  à  la  pureté  de  nos  mystères.  Que 
s'il  est  ainsi  j  s'il  est  vrai  que  le  concile  en  disant , 
lumière  de  lumière,  ait  eu  TertuUîen  en  vue ,  bien 
éloigné  d'avoir  établi  l'inégalité  ^  il  aura  plutôt 
établi  l'unité  et  l'égalité  parfaite ,  ainsi  que  nous 
avons  vu.  Mais  laissons-là  cette  explication;  n'in* 
cideiitons  pas  avec  un  homme  qui  ne  cherche 
qu'à  tout  embrouiller ,  et  à  s'arrêter  en  beau  che- 
min. Je  vous  accorde  y  si  vous  le  voulez^  M.  Ju- 
rieu,  que  Tertullien  parle  ici  du  rayon  :  vous  êtes 
encore  bien  loin  de  votre  compte  ;  car,  pour  ve- 
nir à  votre  prétendue  inégalité,  il  faut  que  Tertul- 
lien soit  inexorablement  obligé  à  soutenir  sa  com- 
paraison en  toute  rigueur,  et  qu'il  s'engage  à 
trouver  dans  la  nature  matérielle  et  dans  le  corps 
du  soleil  une  image  entière  et  parfaite  de  ce  qui 
convient  à  Dieu.  Il  faut  aussi  le  forcer  à  sou- 
tenir dans  la  signification  la  plus  rigoureuse  son 
terme  de  portion  et  de  partie ,  encore  qu'il  ait 
dit  ailleurs,  comme  on  a  vu  (0,  que  Dieu  n'a  point 
de  parties  et  ne  se  divise  pas.  Et  quand  on  aura 
fait  voir,  contre  ce  que  nous  avons  démontré  ail- 
leurs ,  que  Tertullien  ait  mis  tous  ces  termes  dans 
leur  dernière  et  plus  basse  grossièreté,  il  faudra 
encore  que  le  concile  de  Nicée  ait  pris  ces  ex- 
pressions ,  lumière  de  lumière,  non  pas  de  saint 
Paul,  comme  nous  verrons  qu'il  a  fait,  ni  de  la 
commune  tradition  qui  les  lui  avoit  apportées  , 
mais  de  Tertullien  tout  seul  ;  et  encore  qu'en  les 

(0Ci-des8ii8,  71.  45.  *' 
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prenant  de  lui ,  ce  saint  concile  n*y  ait  rien  osé 
rectifier  :  en  sorte  que  le  Fils  de  Dieu^  dans  l'in- 
tention du  concile  y  ne  soit  au  pied  de  la  lettre 
qu'une  partie  de  la  substance  divine ,   pendant 
que  le  Père  en  est  le  tout.  Mais  si  cela  est  ^  nous 
allons  bien  loin  j  car  tout-à-l' heure  (0  le  ministre 
nous  accordoit  du  moins  que  cette    inégalité  , 
que  les  anciens  et  Tertullien  admettoient  entre 
le  Père  et  le  Fils ,  n'emportoit  aucune  dwersité 
de  substance  (^)  :  mais  ses  idées  sont  changées  ^ 
et  il  faut  qu'entre  le  Père  et  le  Fils  il  y  ait ,  en 
ce  qui  ^garde  la  substance  ,  la  même  diversité 
qui  se  trouve  entre  le  tout  et  la  partie  ;  en  sorte 
que  le  consubstantiel  de  Nicée^  qui  a  fait  tant  de 
bruit  dans  le  monde  ^  ne  soit  plus  qu'un  consub- 
stantiel en  partie ,  et  que  le  Fils   de  Dieu  n'ait 
l'eçu  qu'une  partie  de  la  substance  de  son  Père. 
Nous  voilà  bien  loin  de  notre  route.  Nous  croyions 
sur  cette  matière  n'avoir  à  soutenir  de  variations 
que  dans  les  Pères  qui  ont  précédé  le  concile  de 
Nicée  ;  mais  ce  concile  même  n'en  est  pas  exempt, 
et  il  a  voulu  expressément  marquer  qu'il  ne  vou- 
loit  pas  condamner  la  prétendue  erreur  de  Ter- 
tulUen  y  qui  aura  fait  le  Fils  inégal  au  Père  jus- 
qu'à n'être  qu'une  portion  de  sa  substance. 

Voici  bien  un  autre  prodige  :  c'est  que ,  depuis       XIJX. 
le  temps  du  concile  jusqu'à  M.  Jurieu ,  personne  yeut'u^^r 
n'en  aui'a  entendu  le  sens  ;  puisque  tous  les  Pères ,  dans  le  con- 
sans  en  excepter  aucun ,  y  ont  cru  voir  toute  sorte  ^^^®  deNicëç 

■^  toul  le  con- 

d'inégalité  entre  le  Père  et  le  Fils  si  parfaitement  uaire  de  ce 
excluse ,  que  depuis  il  n'en  a  jamais  été  parlé.  Ainsi  ^^^eUs  Pères 

(0  Ci-dessus  9  n.  27.  —  (*)  P.  y&^ 
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gui  y  ont  as-  les  Pères  mêmes  qui  ont  assisté  au  concile  de  Nî- 
sjste  y  ont  ^^^  j^y  auront  rien  compris  :  car  distinctement 

comprisipas-  !;  •  -i  i 

sages  de  S.  ils  excluent  cette  portion  dé  substance  et  de  lu- 
Ailianase,de  mière  que  le  ministre  veut  qu'on  y  ait  pris  de 
d^Eosébe'^  de  Tertullieu.  Saint  Atlianase  a  composé  un  traité 
Césarée.        exprès  pour  expliquer  le  symbole  de  Nicée  ;  mais 
au  lieu  de  ces  portions  de  lumière  ou  de  sub- 
stance, il  reconnoît  dans  le  t'ils  la  métne  impeis- 
sibilité  et  impartialité  ,  ou  indivisièilité  j  que  dans 
le  Père ,  t6  àiiepéç  (0  :  ce  qu'il  explique  ailleurs ,  en 
disant  que  le  Verbe  nest  pas  une  portion  dé  la 
substance  du  Père  (2).  Il  loue  aussi  Théognoste , 
un  ancien  auteur ,  pour  avoir  dit  qite  le  Fils  /l'e- 
tx>itpas  une  portion  de  la  substance  paternelle  (5)  ; 
ce  que  cet  auteur  dit  expressément  pour  expli- 
quer la  comparaison  de  la  lumière.  Et  ce  qui  se 
dit  de  la  lumière ,  se  dit  aussi  de  la  substance , 
selon  saint  Athanase  ;  puisqu'il  assure  que  la  lu- 
mière^ en  cette  occasion  nest  autre  chose  que  la 
substance  métne  (4)  :  et  loin  d'admettre  dans  le 
Fils  de  Dieu  cette  pi'étendue  portion  de  lumière 
de  Tertullieti ,  il  pousse  les  Ariens  par  la  compa- 
raison de  la  lumière ,  en  cette  sorte  :  S'ils  veulent 
dire  que  le  Fils  de  Dieu  na  pas  toujours  été  ^  ou 
qu'il  n'a  pas  toute  la  substance  de  son  Pkre  ;  qu'ils 
disent  donc  que  le  soleil  n'a  pas  toujours  eu  son 
éclat,  ou  sa  spendeur  et  son  rayon,  ou  que  cet 
éclat  n'est  pas  de  la  propre  substance  de  la  lu-* 
miere;  ou  s'il  en  est,  que  ce  rien  est  qu'une  por- 

(0  De  Decr.  iV/c  Sjrn,  n,  aS  ;  torrn  i ,  p,  aaS.  —  (a)  Ot.  2  » 
nunc  Or.  1  in  Arian,  tom.  i,  p.  43a.  —  (3)  Or.  3,  nunc  Or,  a  in 
Ar,  n.  33  5  ^.  5o  I .  —  W  Dt  Decr,  Nie.  Sy^n,  n.  a8  j  p.  a3o. 
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tiùn  et  une  division  (0.  Donc,  ou  les  Pères  de 
Nicée  ne  songeoient  point  à  Tertullîen  ;  ou  Ter- 
tallien  ne  prenoit  pas  ce  terme  de  portion  à  la 
rigueur  ;  ou  saint  Athanase ,  qui  a  tiant  aide  à 
composer  le  symbole  de  Nicée ,  ne  savoit  pas  qu'on 
y  avoit  mis  cette  pensée  de  Tertullien  dans  le  des- 
sein d'en  feire  un  asile  à  Terreur  de  Finégalité. 

Saint  Hilaire,  son  contemporain  et  un  si  docte 
interprète  du  symbole  de  Nicée  ,  rejette  aussi  en 
termes  formels  avec  horreur  ce  que  les  Ariens  im-- 
putoient  au  concile  de  Nicee  ;  que  lis  Fih  étoit 
une  portion  détachée  du  tout  (2).  C'est  pourcjuoi 
en  expliquant  dans  la  suite  l'endroit  du  symbole 
de  Nicée  àcnût  nous  parlons ,  et  cette  comparai- 
son de  la  lumièref ,  il  en  exclut  positivement  cette 
portion  de  substance  (5)  :  d'où  il  conclut ,  «  que 
»  rE^ise  ne  connott  point  cette  portion  dans  le 
»  Fils  ;  mais  qu'elle  sait  qu'un  Dieu  tout  entier 
»  est  sorti  d'un  Dieu  tout  entier  »  :  qu'au  reste , 
a  comme  il  n'y  a-  rien  en  Dieu  de  corporel ,  qui* 
»  dit  Dieu,  le  dit  dans  sa  totalité»  ;  en  soi'te  qu'en 
mettre  un^  portion,  cest^  en  mettre  la  plënitade-: 
et  ainsi,  qu'en  disant  de  Jésns-CBrist  qù'iTe^i  Bieu 
de  Dieu,  comme  if  est  lumière  de  lumière  j  on 
feit  voir  que  rien  ne  se  perd  dans- cette  gêné'- 
ration;  c'est-à-dire ,  que  totrt  s'y  dnnne  sans  dî^ 
minution  et  sans  partafge ,  par ce^  qiie  Te  Fils  nVst 
pas  une  extension  et  la  substance-  dû*  Pët-e-,  mais 
une  seule  et  même  chose  avec  lui:  ^ 

Eusèbe  de  Gésarée,  qur  étoit  présent  an  con- 

(0  Or.  3,  nunc  q  m  u4r.  n.  33  5  /;.  Soi .  "— •  (»)  Lib,  iv  de  Trin. 
H,  10,  col»  83a  et  seq,  *•  C^)  Lib.  vi  de  Trin.  n.  10 ,  col.  884* 
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cile,  dans  la  lettre  qu  il  écrivit  à  son  Eglise  sur 
le  mot  de  consùbstantiely  raconte  qu*en  propo* 
sant  les  difficultés  qu'il  trouvoit  dans  cette  expres- 
sion et  dans  celle  de  substance  (0^  on  lui  avoit 
répondu ,  que  €c  sortir  de  la  substance  du  Père 
»  ne  signifioit  autre  chose  que  sortir  de  lui  en 
»  telle  sorte  qu'on  n'en  soit  pas  une  portion  »  ; 
si  bien  qu'en  tout  et  partout  ce  fondement  d'i- 
négalité qu'on  tire  de  Tertullien  étoit  banni  du 
symbole, 
li.  Mais  j  sans  nous  arrêter  davantage  au  passage 

Que  a  corn-  j^  Tertullieu,  à  qui  il  ne  paroit  pas  que  le  con- 

paraison  eu  '       ^  r  r       a 

soleil  et  du  cile  ait  songé  plutôt  qu'à  saint  Hippolyte  où  l'on 

rayon  vient  trouve  la  même  expression  C^) ,  ou  aux  autres  an- 

meniTdc^S.  ^ieus  docteurs,  et  à  la  commune  tradition  ;  il  fal- 

Faul ,  qui  a  loit  aller  à  la  source  d'où  le  concile  et  tous  les 

expreaflé-      auteurs  avoieut  puisé  cette  belle  comparaison  de 

rcgaliié.       la  lumière,  et  c'est  l'apôtre  saint  Paul,  qui  dit 

dans  la  divine  épitre  aux  Hébreux,  que  le  Fils 

est  la  splendeur  et  l'éclat  de  la  gloire  de  son 

Père  (3)  \  car  c'est  en  effet  à  ce  passage  que  saint 

Athanase  et  les  autres  ont  perpétuellement  re-» 

cours  pour  expliquer  cette  comparaison.  Vouloir 

donc  que  cette  expre3sion,  lumière  de  lumière, 

emporte  inégalité,  c'est  s'en  prendre,  non  point 

aux  Pères  et  à  Tertullien ,  mais  à  l'apôtre  même 

d'où  elle  est  venue.  Ainsi  rien  n'empêche  plus 

^que  toute  inégalité  entre  le  Père  et  Je  Fils  ne  soit 

condamnée  dans  le  symbole  de  Nicée.  Car  aussi 

pourquoi  hésiter  à  condamner  une  erreur  que 

(0  Soc.  Ub,  X,  0. 5.  — •  {*)  Hom,  âe  Deo  uno  et  Win.  passinu  -« 
(3)  JETeft.  X.  3. 

saint 
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sailli  Paul  avoit  proscrite  j  en  faisant  le  Fils  chose 
égale  à  Dieu^  non  par  usurpation  (0  ou  par  at* 
tentât  y  mais  en  vérité  et  par  son  droit  ?  Et  quelle 
honte  au  ministre  de  n'employer  son  esprit  qu'à 
embrouiller  les  matières  les  plus  claii^s  >  et  à  s'ar^ 
yeugler  lui-même  I 

ÀUtlGLE  viî. 

Autre  égarement  du  ministre  sur  le  concile  de  Nicééy 

oà  il  veut  trouver  ses  deux  prétendues  nativités  du  \ 

f^erbé, 

Mijs  ses  erreurs  vont  croissant  à  mesure  qu'il  tt. 
avancé;  car  après  avoir  assiiré  que  le  décret  du  Anathénia^ 
concile  laisse  en  son  entier  cette  criminelle  mega-  ^^^  ^^  jjj^ 
lité,  il  passe  outré ,  et  il  soutient  que  cette  se-  «iée^oblemi'» 
conde  géiiération,  qui  rend  le  Verbe  parfait  d'im-  ^^^J^ 
parfait  qu'il  éteit  auparavant ,  loin  d'avoir  été  deux  natif i* 
condamnée  par  cette  sainte  assemblée ,  est  con-  ^^  ^^^  *• 
firmée  par  ses  anathêmès  ^\  ' 

C'est  encore  ici  un  nouveau  prodige  ^  et  dans 
le  concile  de  Nicée  une  découverte  que  personne 
jusqu'au  ministre  n'avoit  jamais  faite.  Mais.pom^ 
voir  jusqu'où  peut  aller  le  travers  d'une  tête  qui 
ne  sait  pas  modérer  son. feu,  il  faut  encore  con* 
sidérer  sur  quoi  il  se  fonde.  C'est  sm*  cet  ana- 
théme  du  concile  :  «  Si  quelqu'un  dit  qu'ilfut 
»  un  temps  que  le  Fils  de  Dieu  n'étoit  pas,  ou 
»  qu'il  n'étoit  pas  avant  que  de  n$iître^  et  qu'il 
»  a  été  fait  du  néant  \  l'Eglise  catholique  et  apos^ 

0)  PUh  II.  6 —  C»)  P.  îiy3. 
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»  toB<iue  le  déclare  an^ême  (0  ».  Voici  donc 
comme  le  ministre  raisomie  W  :.La  seconde  prç- 
iïosition  arienne  étoit  ceUe-ci  :  Le  Fils  de  Dieu 
n'était  pas  avant  qm  de  naître.  L'opïiosite.très^ 
cathoUque  étoit  donp  qu'il  étoit  ava«t  que  de 
naître  :  or,  cela  ne  pouvoit  s'entendre  de  sa  pic 
mière  génération,  puisque  celle-là  étant  éter- 
nelle, il  n'y  avoit  rien  devant;  U  en  faut  donc 
reconnoître  une  autre  postérieure  et  dans  le 
temps,  qui  est  ceUe  que  le  ministre  attribue  aux 
Pères,  et  à  raison  de  laqueUe  le  Fils  de  Dieu  qui 
est  étemel  étoit  avant  que  de  naître. 
UI.  Cest  bien  ici  s'igarer  dans  le  grand  chemin ,  et 

Cooimeï*  ^  j.^j.çg  ^g  raffiner,  laisser  échapper  les  vérités  les 
t  sS  pl«spalpabl«8.Gestroispropositioiisde8Ariens,  il 
«m  BBteudu  5^  m  temps  fjue  le  Fils  de  Dieu  n'étott  pas  ;  e%  , 
l'amihtoa-  -^   ^,^^.^        ^^,a^  fjue  de  naifre  ;  et,  il  a  été  tiré 
S"f»"  A,  n^ont,  lisiblement  nesignifioientquelamêw^ 
cée,  dontl.  ^^jgg  ^  tennes  un  peu  différens.  Saint  Atba- 
°'*^"*"'  nase  en  parlant  aux  Ariens  :  *  Lors ,  di^t-»  (3)  » 
»  que  vous  avez  dit,  Xe  Fils  n'était  pas  avant 
»  aue  de  naître;  cela  signifie  U  même  chose  que 
,  ce  que  vous  avez  dit  aussi ,  Ufut  un  temps  (fue 
»  le  Fils  n^étoit  pas;  et  l'une  et  l'autrp  dp  ce* 
»  expressions  signifip  qu'il  y  a  eu  un  temps  de- 
»  vant  qu«?le  Wetbe  fàt  ».  La  raisop  en  est  bien 
daire.  Le  but  des  Ariens  étoU  de  dire  que  tout 
ce  qui  naissoit  avoit  un  commeneepaent  ;  et  par 
conséquent  «pie  sile  Fils  de  Dieu  ijaissoit,  comme 

S  Alhams.  Je  Decr.  Nie  Syn.  tow  i.  f  '^S^jf  f  ;  »"•  - 
(3)  Or.  »  ad».  Ar.  nun«  Or.  i,  it.  u  }  »m.  i,  /».  ^^5. 
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on  en  étoit  d'accord ,  sa  naissaiice  étoit  précédé^ 
par  quel(]ue  temps.  Et  le  but  des  CatJboUques 
étoit  an  eontraîre  de  dire,  que  le  Fils  de  Diei^ 
naissoit  à  la  vérité  >  mais  de  toute  éternité ,  d'ui^ 
Père  qui  n'étoit  jamais  sans  FUs;  et  par  consié- 
quenty  que  le  temps  n'aVoit  point  précédé  cette 
naissance.  Cest  la  perpétuelle  application  qi^ 
4onne  saint  Âthanase  à  cette  pro^position  dea 
Ariens.  Saint  Hilairô  dit  aussi  qu'ils  $e  servoieqt 
des  trois  expressions  W  t  «  II  fut  un  temps  qu'il 
»  n'étoit  pas  ;  il  n  étoit  pas  avant  que  de  nâttre  ; 
»  et  il  a  été  fait  du  néant  ^psirçe  que  la  nati«- 
»  vite  semblant  apporter  avec  elle  cette  condî- 
»  tion»  qUe  celui  «Jui  n'étoit  pas  commençât  à 
»  être  y  et  qu'il  naquit  n'étant  pas  auparavant } 
»  ces  bér^qftçs  se  servoient  de  cela  pour  assuj^t- 
1)  tir  au  temps  le  Fils  unique  d^  Dieu  ^.  ^insi,  vou- 
loir trouver  un  autre  s^ens  dans  ces  ans^thématismes 
du  concjQoy  c'est  y  yoiilQir  trouver  un  ^ns  que 
les  Pères  de  ce  tesçips-là  et  eenx  marnes  qui  y  o^t 
été  présena>  pour  nie  pas  ici  parler  de  Isl  posté? 
rite,  n'ont  pas  connu.  Et  pour  comble  de  ço%r 
viction,  quoique  je  n'en  aie  peut-être  qiie  tr^p 
dit  sur  une  si  visible  absurdité ,  je  veux  bien  ajou- 
ter encore  que  les  anathéinatismes  4u  eopcile 
n'y  ont  ét^  prononcés  après  le  syinbple ,  que  pour 
prosmre  les  erreurs  contraires  à  la  doctrine  que 
le  concile  venoit  d'y  établir.  Le  ooi^cile  vestQÎt 
d'étiEiblir  d^iisle  aytt^boI§ ,  fue  le  j^ï^  de.  Vte^  é^^ 
né  devanJ^  tous  les  sièçhs.  Qn  ccinviept  qu^il  you-* 
loit  dire  par-là  que  sa  uçiissawe  étoit  étemelle; 

(>)  Ub.  II  de  Trin.  n.  1 1,  et  tUib. 
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puisque  dès  que  vous  sortez  de  la  mesure  du 
temps  y  vous  ne  voyez  plus  devant  vous  queTeter- 
nité.  Que  restoit-il  donc  au  concile  ^  après  avoir 
établi  IMternité  de  la  naissance  du  Fils ,  que  de 
frapper  d*anathéme  ceux  qui  disoient  que  sa  nai$* 
sance  fut  précédée  par  le  temps  ^  ou,  ce  qui  est 
ta  même  chose ,  qail  n  était  pas  aidant  que  de 
naître?  Et  si^  comme  le  ministre  le  prétend, 
rintention  du  concile  eût  été  de  dire  que  le  Fils 
de  Dieu  étoiteffcctii^ement  a^ant  que  de  naître, 
puisqu'il  a  mis,  comme  on  vient  de  voir ,  sa  nais- 
sance dans  l'éternité,  il  faudroit  quil  eût  voulu 
dire  qu  il  étoit  devant  l'éternité,  et  que  son  être 
,  précédât  l'éternité  même ,  puisqu'il  précédoit  sa 
naissance  qu'on  supposoit  éternelle. 
LIiî.  Voilà  des  absurdités  dont  je  puis  dire ,  sans 

Pourquoi  exagérer ,  que  ce  ministre  est  seul  capable.  Mais 
ici  à  réfuter  cucore  que  ce  qu'il  pense  soit  si  insensé  qu'il  ne 
des  absordi-  mériteroit  pas  de  réponse  ;  comme  j'ai  affaire  à 
mérSie'  ^^  t  ^^  tomme  qui  croit  pouvoir  soutenir  et  persua* 
que  du  mé-  der  au  monde  tout  ce  qui  lui  plaît ,  il  faut  une 
^^^'  fois  lui  fermer  la  bouche ,  et  faire  voir  au  public 

jttsqu'oîi  il  est  capable  de  s'égarer.  Si  le  concile 
de  Nicée  a  connu  et  confirmé,  comme  il  le  pré- 
tend ,  ces  deux  prétendues  naissances  du  Fils  de 
Dieu ,  il  faut  faire,  dire  à  ce  concile  deux  choses 
également  absurdes  et  également  opposées  à  ses 
décisions  :  la  première  que  le  Fils  de  Dieu  est, né 
muable  ;  la  seconde  qu'il  est  né  trois  fois ,  au  lieu 
de  ces  deux  nativités  connues  de  tous  les  fidèles, 
l'une  éternelle  comme  Dieu  ^  l'autre  temporelle 
comme  homme. 
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Que  le  Fils  de  Dieu  soit  muable  dans  la  sup-       UT. 
positionne  cette  seconde  nativité  de  M.  Jurieu^    5^®î®.™*7 
on  l'a  vu  (0 ,  et  la  chose  parle  d'elle-même  ;  puis-  re  au  concile 
que  par  cette  seconde  nativité,  qui  est  la  par-  «^fNicëeque 

T;  .        X  .  11  11     1  .^  1«  Ffls  de 

faite,  a  comparaison  de  laquelle  la  première  est  Dieu  est  mu- 
une  imparfaite  conception,  le  Fils  de  Dieu  est  ablc,etci«e 
des^enu  Verhe  et  Personne  parfaitement  née;  ce   ®^°"®  *   ^ 
qu'il  n'ëtoit  pas  auparavaiit.  Voilà  donc  ce  qu'il  ment  tout  le 
Tâut  trouver ,  non  -  seulement  dans  les  anciens  «<>»*r«"«' 
docteurs^  mais  encore  dans  le  concile  de  Nicée; 
puisque^  loin  de  condanmer  cette  doctrine,  on 
soutient  qu  i7  la  confirme  par  ses  anathémes.  Mais 
c'est  dans  ces  anathémes  que  je  trouve  tout  le 
contraire,  puisqu'il  y  est  expressément  porté  : 
«  Si  quelqu'un  dit  que  le  Fils  de  Dieu  soit  ca- 
»  pable  de  changement  ou  de  mutation,  la  sainte 
»  Eglise  catholique  et  apostolique  lui  dénonce 
»  qu'il  est  anathéme  C^)  »  :  car  il  faut  savoir  que 
les  Ariens  en  tirant  le  Fils  de  Dieu  du  néant , 
concluoient  de  là  que  n'étant  pas  immuable  dans 
«a  substance  non  plus  que  nous ,  il  pouvoit  aussi 
comme  nous  recevoir  quelque  changement  dans 
ses  qualités  ;  et  en  un  mot,  qu'il  étoit  tfune  nà" 
ture  changeante.  Par  une  raison  contraire  les 
Pères  de  Nicée  concluoient,  que  n'étant  pas  tiré 
du  néant,  mais  de  la  substance  de  son  Père,  il 
étoit  en  tout  et  partout  immuable  et  inaltérable 
comme  lui  (3)  *,  ce  qui  condamne  directement  la 
prétention  du  ministre. 

(^)  Ci-dessus,  n.  ii.  —  (»)  Sjrmh,  Nicœn,  ubi sup.  —  ^)  Epis€, 
AUx.  ad  omnes.  Ep.  ap.  Soc.  i.  4*      ' 
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I«V.  Et  ce  seroit  en  vérité  pousser  trop  loin  Tigno- 

Ath 'n  "dit  ^^^^^  ^*  ^^  téiaérité,  que  de  dire  qu'on  net^onnut 
aussi  très-  pas  même  alors  la  parfaite  immutabilité  de  Dieu^ 
formelle-      qu'on  trouvè  à  toutes  les  pases  dans  saint  Âtha** 

ment  que  le    *  ^       .«  i     /.  .  .  • 

Fils  de  Dieu  Q^^-  Car  il  la  fait  consister  en  ce  qu  on  ne  peut 
est  immna-  nen  ajouter  à  la  substance  de  Dieu  :  Si  l'on  pou* 
«onPére  ^^^^  dit-il  (0 ,  nfontcr  k  Dieu  d*étre  Père,  il  serait 
muable,  c'est-à-dire ^  il  ne  seroit  pas  Dieu;  cary 
poursuit-il  y  sic'étèk  un  bien  d'être  Pere^  et  ifu'il 
ne  fût  pas  ioujaurs  en  Dieu,  donc  le  bien  n*j  seroit 
pas  toujours.  Concluez  de  méme^  si  c'est  un  bien 
au  Fils  d'être  Verbe,  d'être  personne  parfaite^ 
snent  née  et  développée ,  d'acquérir  cette  nouvelle 
manière  d'être ,  qui  fait  la  perfection  de  sa  nais- 
sance y  et  que  ce  bien  né  soit  pas  toujours  en  lui , 
le  bien  n'y  est  "donc  pas  toujours  ;  d'où  saint  Âtha- 
nase  conclura  qu^il  n'est  point  l'image  du  Père , 
s'il  ne  lui  est  pas  semblable  et  égal,  en  ce  qu'iï 
est  immuable  ei  invariable^  car>  poursuit^il  (s) , 
comment  celui  qui  est  changeant  sera-tnl  sem* 
blahle  à  celui  qui  ne  l'est  pas  ?  Il  n'avoit  donc 
garde  de  s'imaginer  que  son  Père  l'eût  engendi^é 
à  deux  fois ,  ou  que  le  Fils  pût  acquérir  quelque 
perfectioti  ;  puisqu'il  assure  au  contraire  qu'il  est 
sorti  d'abord  parfait  du  parfait ,  immuable  de 
l'immuable  ,  et  qu'en  naissant  il  tire  de  lui  son 
invariabilité  toute  entière  (3)*  Et  là  racine  de  tout 
cela ,  c'est  qu'il  ne  vient  pas  du  néant  ;  car ,  dit- 
il  (4) ,  «  ce  qui  fait  que  les  créatures  sont  d'une 

(0  Orat,  a  cota.  An  nunc  Or,  i^n.TB'^p,  433.  —  (»)  Iltidl  — 
(3)  Aih,  Exp.fid,  et  de  Dec,  Nie»  ubi  sup.  —  (4)  Or,  a  ««/f.  Ar. 
il.  2Q\  p,  433  et  seq. 
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»  natare  muable  et  capable  d'altération ,  c^est 
xt  quVUes  sont  tirées  dit  néant ^  et  passent  du  non 
»  être  à  Tétre  »  ;  ce  qui  &it  qu'ayant  diangé 
dans  teur  fond ,  elles  peuvent  aussi  changer  dans 
tout  le  reste.  «  Mais  au  contra^ire,  poursuît-il, 
»  lé  Fils  de  Dieu  étant  né  de  la  substance  de  son 
a»  Père,  conunè  on  ne  peut  pas  dire  sans  impiété  ^ 
»  que  d'une  substance  immuable  il  se  tire  un 
»  Verbe  changeant  ,•  îl  faut  que  le  Fils  de  Dieu 
»  soit  autant  inaltérable  que  son  Père  même  a>  ^ 
à  cause  visiblement  qu^il  ne  pouvoit  rien  naftré 
que  de  parfait  d'une  substance  aussi  parfaite  que 
celle  de  Dieu ,  et  que  s'il  y  naissoit  quelque  chose 
d'imparfait  oude  mu^le,  comme  onsuppose  que  se^ 
roit  souFSs^  il  porteroit  son  imperfection  et  sa  mu- 
tabilité dans  la  substance  de  Dieu  6ù  il  àeroit  reçu. 

Q^'unhoiiuiie  qui  raisonne  aihsi^  et  qur pose  de       LVI.. 
tels  Principes ,  ait  pu  étant  à  Nieée  y  avoir  appris.  ^^^  ^"  '**" 
comste  le  veut  M.  Jofrieu ,  qu  il  faille  faire  naître  ée  S.  Aiha- 
deux  fois  le  Fib  de  Dieu  comme  Dieu ,  afin  qu'à  naTO,etcom- 
sa  seconde  naissance  il  acquit  ce  qui  manqueroit  ^  JJ^"  ^  ^^ 
à  la  première  y  ce  seroit  un  prod%e  de  le  penser,    prétentions 
Au  contraire ,  si  ce  grand  homme  étoit  encore-  ^^  minwtre. 
au  monde  y  il  diroit  à  notre  ministre  :  Si  le  Verbe' 
venait  .du  néant  ^  ks  Ariens  aur oient  raison  de 
le  faire  ekangeMt  et/lexiNe  comme  nous  le  sonsi- 
mes  (0  ^  et  de  conclure  ses  changemens  acddéu* 
tels,  de  celui  qui  lui  serôifc  arrivé  dans  sa  sub-' 
stance  :  si  donc  vous  lui  attribue!  un  changement' 
quel  qu'il  soit,  vous  le  faites,  comme  eu'x,'  sortir 
du  néant.  Que  si  vous  dites  qu'il  a  pu  changer 

(0  Or»  a  adym  ^r.  n.  2g  ^p»  433  et  seq. 


88  SIXIÈME    ATERTISSEMEHÏ 

une  seule  fois  à  la  création  du  monde  ^  et  que  sa 
nature  ne  résiste  pas  universellement  à  toute  al- 
tération y  pour  petite  qu'on  Fimagine^  saint  Atha<^ 
nase  vous  demandera  comme  il  demandoit  aux 
A.riens  j  quelles  bornes  vous  voulez  donner  à  ces 
changemens;  s'il  a  changé  une  fois,  quelle  raison 
trouvez-vous  de  ne  le  pas  faire  muable  jusqu'à 
linfini  ?  C'est  donc ,  continue  ce  Père  ^  une  im-^ 
piété  et  un  blasphème  d'admettre  dans  le  Fils  de 
Dieu  la  moindre  mutation  ;  puisque  la  moindre , 
qui  seroit  déjà  en  elle-même  un  grand  mal ,  au^ 
roit  encore  celui  de  lui  en  attirer  d'infinies. 
LYII.  Et  c'est  aussi  en  cela  y  poursuit  ce  grand  homme. 

Que  le  Fils      ^i  ^^  ^    j  ^  Dieu,  comme  dit  saint  Paul,  et 

deDieu  com-  ^  \  %  i      i 

me  Dieu  est  6n  tout  semblable  à  son  Père.  Car  ce  que  dit  le 
incapable  même  apôtre  dans  le  même  lieu ,  que  le  Fils  de 
sek)n^ saint  '  ^^^^  ^^^^  exalté  (0,  ne  peut  pas  lui  convenir  en 
Athanase ,  tant  qu'il  est  Fils  de  Dieu ,  puisqu  à  cet  égard  rien 
tout  au  con-  ^^  j^j  manque.  «  Il  est  parfait,  dit  saint  Atbanase, 

traire  du  mi-  "      ,  *  ^  .  . 

nistre ,  qui  ^  îi  n'a  bcsoin  de  rien  ;  il  est  si  haut  et  si  sem- 
kfeit croître  »  blable  à  son  Père,  qu'on  ne  peut  rien  lui  ajou- 
^o».  *  >?  ter  ».  C'est  donc  selon  la  nature  humaine  seu- 
lement qu'il  peut  être  élevé  plus  haut  3  et  dire 
qu'il  puisse  être  élevé  comme  Fils  de  Dieu ,  c'est 
une  diminution  de  la  substance  du  Verbe.  Voilà 
lei$  idées  des  Pères  qui  ont  assisté  au  concile  de 
Niçée,  et.  celles  de  saint  Athanase  qui  en  étoit 
l'ame.  Mais  s'ils  se  repi^ésentoient  le  Fils  de  Dieu 
comme  attendant  avec  le  temps  et  dans  une  se- 
conde nativité  sa  dernière  perfection ,  il  ne  seroit 
pas  par  sa  nature  incapable  d'être  mis  plus  haut , 

(0  pjui  II.  a 
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même  comme  Dieu^  ni  sans  besoin  et  sans  défaut 
de  toute  éternité  ;  puisqu'il  auroit  eu  encore  à 
devenir  Verbe ,  de  sagesse  qu'il  étoit  auparavant , 
c'est-à-dire  sans  difficulté^  à  devenir  quelque 
chose  de  plus  parfait  et  de  plus  formé  qu'il  n'a-  ' 
voit  été  jusqu'alors.  Que  dira  M.  Jurieu  ?  Il  fau* 
dra  dire  que  c'étoit  là  le  sentiment  de  saint  Atha- 
nase ,  mais  non  pas  celui  du  concile  de  Nicée  ;  et 
que  ce  Père  n'a  pas  entendu  les  définitions  qu'on 
y  faisoit  avec  lui  et  par  ses  lumières^ 

Mais  voici  encore  un  autre  Père  de  ce  saint      l-Vili. 

Q    AI 

concile  :  c'est  saint  Alexandre.d' Alexandrie ,  l'é-  ared'Alexan' 
véque  de  saint  Athanase^  celui  qui  excommunia  drie  ,  antre 
Arius  et  ses  sectateurs.  Comme  le  Père  est  par-  ^^^  j"  ^^ 
fiUt^  dit -il  ^  sans  çue  rien  puisse  manquer  à  sa  cée,  raison- 
perfection  ,  il  ne  faut  pAS  déerader  ou  diminuer  oesurlesmê 

,      ,  ,  nies    fonde- 

le  Verbe  y  ni  dire  que  rien  lui  manque^  ou  que  menscjue  S. 
rien  lui  puisse  manquer  en  quelque  état  qu'on  le  Atbanase. 
considère;  (car  ie  mot  grec  signifie  tout  cela) 
puisqu'eto/if  d'une  nature  immuable,  il  est  par- 
fait et  en  toutes  façons  sans  défaut  et  sans  besoin  (  '  ), 
C'est  ce  que  dit  ce  grand  personnage  ;  et  comme 
saint  Athanase^  il  fonde  son  raisonnement  sur  ce 
que  le  Fils  de  Dieu  n'est  point  tiré  du  néant ^  mais 
de  la  substance  de  son  Père  ;  d'où  ce  grand  évê- 
que  conclut,  qu'on  ne  peut  lui  rien  ajouter,  et 
finit  son  raisonnement  par  cette  demande  :  Que 
peut-on  donc  ajouter  à  sa  filiation  ,  et  que  peut- 
on  ajouter  à  sa  sagesse  ?  Mais  M.  Jurieu  lui 
répondroit ,  selon  la  doctrine  que  ce  'ministre 

(0  Alex,  Alexanttrin,  Ep,  ad  Ahsçand,  Constantinop'  Ed» 
Lab.  t.  III  y  coK  II  et  seq. 
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veut  attribuer  au  concile  de  Nicée ,  qu  on  peut 
ajouter  à  sa  sagesse  de  le  faire  devenir  Verbe ,  qui 
est  quelque  cho^  de  plus  formé;  et  qu'on  peut 
ajouter  à  sa  filiation  ce  dernier  trait  y  qui  le  fait 
une  personne  parfaitement  née,  et  parvenue  à 
son  être  parfait. 

Telle  est  la  doctrine  que  ces  grands  personna-^ 
gesy  saint  Alexandre  d'Alexandrie^  et  saint  Âtlia-^ 
nase  alors  son  diacre  et  depuis  son  successeur  ^ 
portèrent  au  concile  de  Nicée.  Saint  Hilaire  n'en 
dit  pas  moins  qu'eux  ;  puisque  partout  il  oondut 
pour  l'immutabilité  du  Veirbe^  égale  à  celle  dd 
Père  :  et  on  vent  après  cela  que  nous  croyiontf 
qu'on  a  confirmé  à  Nioée  ces  deux  nativités  qui 
mettent  un  changement  dans  sa  personne  y  et  que 
les  Pères  de  ce  saint  concile  n'aient  pas  eu^  non 
plus  que  les  autres  ,  cette  idée  parfaite  de  l'im^ 
mutabilité ,  que  nous  avons  aujourd'hui. 


ARTICLE   VIII. 


Suite  des  égaremens  du  ministre^  qui  fait  établir  au 
cùncile  trois  naissances  du  Fils  de  Dieu,  au  lieu 
des  deux  gu*il  confesse;  tune  du  Filseommè  Dieu, 
et  foutre  comme  homme» 

^^jj^  Quand  il  n'y  auroit  que  ces  trois  naissances 

Qae leçon-  qu'il  faudroit  faire  attribuer  à  Jésu$- Christ  par 

,       .  .  i"  le  concile ,  c'en  seroit  assez  et  trop  pour  con- 

Jean,  et  n'a  fondre  le  ministre  :  car  il  faudroit  dire  au  pied  de 

reconna  en  1^  lettre  que  Jésus- Christ  est  né  troi$  fois,  deux 

e  deux"    ^^^^  comme  Dieu  y  et  une  fois  comme  homme. 

naissances     Mais  ob.  les  Pères  de  Nicée  auroient-ils  pris  ces 
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trois  naissances?  Lorsiju'ils  firent  lenr  symbole ,  ««î^^nt  ses 

.«•Il  1  1    .deux  natu* 

IIS  avoie&t  devant  les  yeux  le  commencement  de  ^^, 
TEvangile  de  saint  Jean^  où  ils  renoontroient 
d^abord  oette  naiseance  ëtemélle  que  les  Ariens 
eoatestoient  au  Fils  de  Dieu  :  Au  commencement 
le  F'erbe  étoit^  et  le  Ferie  étoit  en  Dieu,  et  le 
Verbe  était  Dieu  (0.  Le  Toilà  Dieu,  Fils  unique  de 
Dieu,  toujours  d4ins  hjeirtdeson  Père  W^  comme 
il  est  expliqtié  un  peu  au  -  dessous*  Après  cette 
lumière  et  éternelle  naissance ,  ils  ne  trou  voient 
qlie  celle  où  il  s'est  fait  homme  \  et  le  Verhe  a  été 
jj^  chair  ^)i  Ils  n'avoient  donc  garde  de  penser 
^  une  troisième  naissance  également  réelle  :  et 
c'est  pourquoi  eii  suivant  le  même  ordre  et  le 
même  progrès  que  saint  Jean ,  ils  disent  du  Fila 
de  Dieu  à  son  exemple  ^  qu  i7  est  né  avant  tous  les 
siècles,  de  la  substance  de  son  Père  :  d'où  ils  pas- 
sent incontinent  à  la  seconde  naissance }  et  il  a 
été  Jmt  homme,  sans  songer  seulement  à  cette 
troisième  qu'on  voudroit  aujourd'hui  leur  faite 
confirmer. 

Un  prophète  avant  l'évangeliste  avoît  prédit  LX. 
ces  deux  nativités.  Michée  dans  cette  admirable  ^^^^^^ 
prophétie^  qui  étant  rapportée  dans  saiht  Mat-  qui  s'accor- 
tliieu  (4),  étoit  continuellement  à  la  bouche  et  de  avec  saint 
devant  les  yeux  de  tous  les  fidèles,  âvoit  dit  :  Et  ^n^  àe  Diea 
toi,  Bethléem,  le  conducteur  d'Israël,  sortira  seroitimpar- 

j     ^    •  •     j  t  »       am^a^  ^        Ax     fait,  s'il  nais» 

de  toi  :  mais  de  peur  quon  ne  s  arrêtât  à  cette  goitdeuxfoia 
naissance  humaine,  sans  vouloir  ciboire  que  1^  commeDieu, 
Sauveur  sortit  de  plus  haut,  il  ajoute  :  et  sa  sottie 

m 

(>)  Joan.  I.  t.  -«  {*)  Ibiâ.  4,  i8. •—  (3)  Ihid.  14.  —  (4)  Mmh. 
n.  6. 
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est  dès  le  commencement,  dès  les  jours  étemels  ('). 
L'évangéliste  et  le  prophète  s'accordent  à  racon- 
ter comme  d'une  voix  ces  deux  nativités  du  Sau- 
veur; lune  dans  Tétemité,  et  Tautre  dans  le 
temps  ;  Tune  comme   Dieu  et  Fautre  conune 
liomme  :  et  la  seule  différence  qu  il  y  a  entre 
eux  y  c'est  que  Tun  comme  historien  commence 
par  la  naissance  éternelle,  d'où  il  descend  à  la 
temporelle;  et  l'autre  conduit  d'abord  par  le 
Saint-Esprit  à  la  crèche  de  Bethléem  où  il  con- 
temple Jésus-Christ  nouvellement  né  in  sein  de 
sa  Mère ,  s'élève  jusqu'au  sein  du  Père  éternel  o^ 
U  étoit  engendré  devant  tous  les  temps.  Mais  dans' 
ce  progrès  admirable ,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  trouve , 
pour  ainsi  parler,  en  son  chemin  cette  troisième 
nativité  qu'on  veut  être  si  parfaite;  et  le  concile 
de  Nicée ,  qui  les  suit  tous  deux ,  n'en  fait  non 
plus  nulle  mention ,  mais  passé  seulement ,  comme 
eux,  de  la  naissance  étemeUe  à  la  temporelle. 
Car  aussi  n'y  ayant  en  Jésus-Christ  que  deux  na- 
tures ,  il  pou  voit  bien  naître  deux  fois,  mais  non 
pas  davantage  :  et  le  faire  naître  deux  fois  selon 
sa  nature  «divine,  comment  le  Père  étemel  n'a  voit 
pas  pu  tout  d'un  coup  l'engendrer  parfait,  c'est 
attribuer  au  Père  et  au  Fils  tant  de' changement, 
et  tout  ensemble  tant  d'Imperfection  et  tant  de 
foiblesse,  qu'une  telle  absurdité  n'a  pu  entier  dans 
l'esprit  d'aucun  homme  de  bon  sens,  pour  ne 
pas  dire  d'un  si  grand  concile. 
LXI.  U  est  vrai  que  nous  trouvons -dans  la  lettre 

Que  a  doc-  j'^j^^g  ^  gj^i^^  Alexandre  son  évéque,  que  quel- 
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qties-uns ,  dont  les  noms  ne  sont  pas  venus  jus-  ^^^    naîs- 

»N  /•*..•  ^  •     j'i      sances  est 

qua  nous,  furent  assez  insensés  pour  avoir  dit      fonnellc- 
en  parlant  du  Fils  de  Dieu ,  qv! étant  auparavant  j  ment  *  reje- 
lï  a^foit  été  dans  la  suite  engendré  et  créé  pour  \?  P»' «*ût 
être  Fils  :  mais  nous  lisons  ^ans  le  même  en*  d'Alexan- 
droit,  qvL  Alexandre  les  rejeta  en  pleine  Eglise  W:  '^^'* 
et  maintenant  M.  Jurieu  prétend  qu'une  si  ridi- 
cule imagination  que  saint  Alexandre  avoit  rè- 
'  jetée  en  pleine  Eglise /ait  été  confirmée  en  plein 
concile,  le  même  Alexandre  présent,  et  ayant 
dans  ce  saint  concile  une  autorité  si  éminente. 

Le  ministre  est  donc  convaincu  d'avoir  calom-       LXTI. 
fiié,  non  plus  des  docteurs  particuliers ,  mais  tout    9"®  '^  ™*' 

.f  j   ,  \  \  .,    ^  nwtre  rejette 

un  concile  œcuménique  ;  et  encore  quel  concile?     ^  propre 
Celui  que  les  chrétiens  ont  toujours  le  plus  ré-     confession 
véré,  et  celui  qu'on  reçoit  expressément  dans  la    ugant^d'^- 
profession  de  foi  des  Prétendus  Réformés  ;  puis-  reur  le  con- 
qu'on  y  lit  ces  paroles  :  nous  avouons  les  trois  ^^*  ^^  ^*" 
symboles,  des  Apôtres^  de  Nicée  et  d'Athanase^ 
pour  ce  qu'ils  sont  conformes  h  la  parole  de 
Dieu  (2).  Mais  aujourd'hui  un  ministre  de  cette 
société ,  et  celui  à  qui  on  remet  d'un  commun 
accord  la  défense  de  la  cause  ,  entreprend   de 
convaincre  le  symbole  de  Nicéè  d'avoir  pris  le 
prétendu  sens  de  TertuUien ,  pour  induire  l'iné- 
galité des  Personnes  :  et  afin  qu'il  ne  restât  rien 
d'entier  dans .  ce  saint  concile ,  il  veut  que  «es 
anathêmes  aient  confirmé  une  seconde  naissance 
du  Fils  de  Dieu  comme  Dieu,  pour  suppléer  au 
défaut  et  à  l'imperfection  qu'il  recoimott  dans  la 

(0  Ap.  Ath.  de  Syn,  €t  EU  Ub.  lY  <f«  Trin.  —  W  Art.  5. 
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première.  C'est  ainsi  qu'il  reçoit  la  foi  de  Nic^e 
comme  confonne  à  l'Ecriture, 
txm.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  la  foi  de  Nicée 

Que  le  mi-  j^j  parott  informe ,  puisiqù'on  y  trouve  encore 
porte  auu     ^^^^  d'arianisme.  Mais  celle  des  autres  conciles 
aucunesbor-  ne  lui  paroîtra  pas  plus  parfaite ,  puisqu'on  les 
commence  toujours  par  y  confirmer  la  foi  de  Ni-» 
eée ,  et  à  la  poser  pour  fondement.  Ne  lui  pailons 
pas  davantage  sur  cette  matière.  Car  enfin ,  aprè^ 
avoir  fait  arianiser  non-seulement  les  saints  Pères 
et  l'Eglise  des  trois  premiers  siècles,  mais  encore 
le  concile  de  Nicée  ;  entêté  ccùnme  il  est  de  sa  se* 
conde  naissance ,  il  la  trouvera  partout.  Il  sou* 
tiendra  à  David  que  c'étoit  de  cette  naissance 
qu'il  vouloit  parler ,  lorsqu'il  faisoit  dire  au  PèriO 
éternel  :  Je  t'ai  engendré  devant  F  aurore  (0  ;  car 
la  première  naissance  n'étoit  qu'une  conception 
et  un  vain  efibrt  du  Père  qui  n'avoit  pu  tout-àffait 
enfanter  son  Fils.  Saint  Jean  ne  s'en  sauvera  pas; 
et  lorsqu'il  a  dit  :  Au  commencement  le  Verbe 
était j  il  faudra  encore  l'entendre  de  la  seconde 
nativité  \  puisque  dans  la  première  il  n'étoit  pas 
Verbe,  et  qu'il  n'étoit  qu'une  sapience  qui  at- 
tendoit  à. devenir  Veiibe  avec  le  temps.  Et  sans 
exagération  il  faut  bien  qu'il  trouve  en  son  cœur 
ces  interprétations  soutenables;  puisqu'il  veut  que 
ces  prétendus  arianisans  ne  puissent  pas  être  ré- 
futés par  l'Ecriture;  ou  c'est  qu'il  ne  pense  pas 
à  ce  qu'il  écrit ,  et  qu'il  ne  faut  plus  prendre  garde 
à  ses  vains  discours. 

(»)  P$.  oix.  3. 
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ter. 


Sur  la  distinction  que  fait  le  ministre  entre  la  4^  ^ 
t Eglise  et  la  théologie  des  Pères, 

Il  est  maintenant  aisé  de  voir  combien  il  im-  ^^^: 
pose  an  monde  par  sa  belle  distinction  de  théo-  ^^y^^isî 
logie  et  de  foi,  dont  il  fait  tout  le  dénouement  trereprésea- 
de  son  sj^stéme.  Il  n  ose  dire  que  l'Eglise  ait  varié  *^  ^*  Aéol©- 
dans  ^a  foi ,  du  moins  sur  des  articles  si  fonda*  la  f^i  de  fe- 
ment^u:!^  ;  et  il  impute  les  eiTeurs  des  Pères,  non  glisene  pou- 
^.  leur  foi  qui  ne  changeoit  pas,  mais  «a  leur 
tl^eplpgîe  toujours  variable.  Il  voudroit  me  faire 
accroire  que  cett^  rare  distinction  de  théologie 
et  de  foi  m'ei^t  inconnue.  «  Il  faut ,  dit-il  (0 ,  avoir 
»  le  cœur  fait  comme  TEvéque  de  Meaux ,  pouF 
9  se  moquer  coipme  il  fait  de  la  distinction  que 
>»  l'ai  dit  qui  est  entre  la  foi  de  TEglise  et  la  théo- 
»  logie  de  ses  doctei^rs  ».  Visiblement  il  donne 
le  change.  Où  art-il  pris  que  je  me  moquasse  d'une 
distinction  si  reçue  ?  Je  la  reçois  comme  tout  le 
monde  :  je  reconnois  de  la  différence  entre  la  foi 
qui  propose  aux  fidèles  des  vérité^  révélées ,  et  Ift 
théologie  qui  tâche  de  les  explique^  ;  et  je  sais , 
(cai\ aussi  qui  ne  le  sait  pas?)  que  ces  explica- 
tions ne  sont  pas  de  foi.  Ce  que  j*ai  dit  à  M.  Ju-? 
rieu,  ce  que  je  lui  dis  encore,  et  ce  quil  fait 
semblant  de  ne  pas  entendre,  c'est  qu^  cette  di- 
stinction ne  lui  sert  de  rien.  Car  je  lui  demande 
encore  un  coup ,  comme  j'ai  fait  dans  \p  premier 
Avertissement  (a) ,  si  ce  qu  il  appelle  théologie 

(*)  Pag,  170.  —  C»)  /.  A  vert.  n.  ai. 
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des  anciens  y  «  étoit  une  explication  qui  laissât 
»  en  son  entier  le  fond  des  mystères ,  ou  bien  une 
»  explication  qui  les  détruisit  en  termes  formels  7 
»  Ce  n  étoit  pas,  poursuivois-je,  une  explication 
»  qui  laissât  en  son  entier  le  fond  des  mystères  ; 
»  puisqu'on  lui  a  démontré  que  selon  lui  c'étoient 
»  les  choses  les  plus  essentielles ,  que  les  ancien^ 
»  ignoroient  »  ;  comme  sont  dans  les  lettrés  de 
Tannée  passée  la  distinction  éternelle  des  trois 
Personnes  divines  ;  et  encore  dans  celle  -  ci  leur 
égalité  parfaite  et  Timmutabilité  de  letre  de  Dieu. 
C'est  donc  le  fond  des  mystères  et  des  vérités  ca-> 
tboliques  que  le  ministre  fait  nier  aux  anciens  : 
et  il  faut  ou  ne  rien  prouver ,  ou  attribuer  ces 
explications,  c'est-à-dire,  ces  ignorances  et  des 
erreurs  si  grossières  non  point  aux  particuliers  ^ 
mais  à  l'Eglise  elle-même  ;  puisque  c'étoient  des 
variations  non  pas  des  particuliers ,  mais  de  TE* 
glise  en  corps ,  dont  il  s'agissoU  entre  nous. 

C'est  à  quoi  il  faudroit  répondre ,  et  non  pas 
soutenir  toujours  que  la  foi  de  l'Eglise  étoit  en- 
tière ,  pendant  que  la  théologie  du  siècle  y  étoit 
directement  opposée.  Encore  s'il  n'attribuoit  cette 
fausse  théologie  qu'à  quelques  Pères  ;  «  Mais ,  dit- 
»  il  (0,  je  n'en  excepte  aucun;  c'étoit  la  théolo- 
»  gie  de  tous  les  anciens  avant  le  concile  de  Ni- 
»  cée  »  ;  et  c'étoit  la  théologie  même  du  concile 
de  Nicée  :  puisque  loin  de  la  condamner ,  ce  grand 
concile  la  confirme  par  ses  anathémes. 


AaTICLE 
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ÀlLl^ICLB    X. 

La  mauvaisçfoi  du  ministre  dans  les  passages  qu'il 
produit  des  saints  docteurs  des  trois  premiers 
siècles*  * 

Une  si  TÎsible  calomnie  faite  en  matière  si  grave      zxx. 
au  [dus  saint  concile  qu'ait  vu  la  dbrjétientë  de-   QuUyade 
puis  les  apôtres,  et  à  toute  l'Eglise  catholique  ^{J^g^  no„s 
qu'il  représentoit ,  vous  peut  faire  juger ,  mes  obliger  à  la 
Frères  •  de  celles  qu'il  aura  faites  aux  saints  doc-  ^"<»«"^<*« 

.  .  .  c€8  passages* 

teurs  du  troisième  siècle.  U  voîudroit  ici  m'obliger: 
à  lui  répondre  passage  à  passage ,  et  à  reprendre 
les  textes  des  Pères  quil  a  prodmts,  contre  moi  (  0  : 
mais  pourquoi  ce  long  examen  ?  Pour  réfuter  ce 
qu'il  disoity  que  les  Personnes  n'étoiént  jpas  -dis- 
tinctes de  toute  éternité ,  ou  que  le  Verbe  n'étoit 
qu'un  ^nde  et  une  semence  qui  dèvoit  s'ayan'cer 
avec  le  temps  à  une  existence  actuelle  ?  mais  il  le 
réfute  luiHtnéme  à^  présent  ^^  et  il  se  dédit  de  ces 
absurdités'.  Que  veut -^  il  donc  que  je  réfutti?  Son 
développement  qui  ne  vaut  pasmieux,  et.  dozvfc: 
il  se  dédira  quand  cet  écrit  luién^  aura  ftût^voir 
l'ex^avaganee ,  s'il  peUt  triMi;? er:  quelqife  autre 
moyen  d0<:  ^sauver*,  ieâ-  variations  de  l'àn<».ean« 
Eglise  ?Qiiaird  il  saura  lâdixce  qu'il  veut  diji^!,  ^t 
que'Sôâ  S}(stâme  aura  pris  ^aiderhièreform/i),  i} 
sera  temps^de-le  ftéiiater  si  le;  cas  le  (demande: 
mais  'dprèâ  tout  ^  lui  soutien^i que. cette  discus- 
sion tl^ssI  pas  uécessaâtei  [entre:  nous.  Il  impute 
mon  silemce  àJfbîblésse.;  et  il  mie  reproche  qu'au 
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'lien  de  répondre  à  ses  passages  et  à  toutes  ses 
conséquenoes  qu'il  a  réfutas  lui-même,  je  n'en 
sors  que  par  un  hélas  (0!  en.  vous  disant  d'un 
ton  plaintif:  «  Hélas  !  oh  en  êtes-voiis,  si  vous 
»  avez  besoin  qu'on  vous  prouve  que  les  articles 
»  les  plus  essentiels ,  même  la  Trinité  et  Tlncar- 
3»  nation,  ont  toujours  été  reconnus  par  l'Eglise 
»  chrétienne  »  hH  est  vrai^  voilà  mes.paroles  .(^J; 
voilà  cet  hélas  !  doïit  il  se  moque.  II  ne>  veut  pas 
qu'il  nié  SsoU  permis  de  déplocer  lès  trist;ei&  effets 
de  1^'  Referme,  qui'ouvre  tellement  son*  sein  à 
toul^s  sortes:  d'erreurs ,  qu'elle  a  besoin  qu!onvlui 
prouve*  les  preqiiers  principes.  Maiiâ  si  V hélas  / 
lui  dieplait,>.voyoni5  comme  il  répondàa^au  rain 
sonnement.  .....!;. 

LXVI.  '  En  vérité,  étôis<- je  obligé  à  prcMiyqs  à  M.  Ju'^ 
J^^"®  ™j'  riJeil  et  aux  Frétend|us>Ré£brmés'ceiqufiis  suppo^. 
dispute,  où  s^nt  avec  mxfl  e6mnieJiid»bxtable?'iLe:imnîstre- 
Ton  ne  doit  ,|^  jg^  ^ji^^  pa&.  Jje  neosuîjs  pas  obligé  de  prduDver 
seTàprouver  ^^^  Loithôriens  la  pr^^eucei  véél]iÊ,.ni:^ux  âoôK 
les  vérités  nieils.  bb  Vjenuei  et  }a  micbiùn  ds,  JéaiË.-.C3ari»t>  ni 
dont  on  est  aœcCâlvinîatfiaiiaîTrimtifc'  ^  ïliK^mHtxm  ;  au- 

a  accord.  ^  ^ 

ti^mdnticeiserGât^^bûlôJTâis^tiirfSaiits  fin  ^.contre 
le  pnécspjbe  àp  l'apâAre},  'i^ti  rejtive^^aiT]  ilesr.  £^i¥ie-. 
mensiqu'oh  a  posés:.  Qéfat  /est-jcflaîs;  ip^sebs  09$I^f: 
Le^mystàlre>dè'la^llriàitôiétanit.^  IccanoBifvil.esâ^  le 
foiKisineiit'jdeila;  ibi  ,.par.  ç onséquev^t/îl^esti  im-  d^) 
ceu^-qu^xin  à  toujoùik  oisttsi  MoJTmtîeii^ân^jcQtir 
vientiîK  CèsA,'dijlhiL(?jiy(Uoéiila^ii»pi9  ^^^jh^im-: 
)>  tii^wi  Jnriieii  ait niéqufi les  myAt^rof  die^Jii  Tjci"-. 
iv  nit)é  et  de ,  Tlncarliatîqa .  filsËisâti  cou^iia  aux: 

(«)  Tah.  Letu  yi,^  p.  a88.  —  W  Z  4toBrU7t,  ^*^'i?)  A  ac^. 
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»  Pères  ».  Et  il  ajoute,  ce  quil  s^agit  uniquement 
»  de  savoir  comment  les  anûens  ont  e^icpliqué  la 
SI  manière  de  la  génération  du  Fils  ».  Voilà  donc 
sa  résolution  :  que  les' Pères  ont  connu  le  fond 
•du  mystère ,  en  sorte  que  leur  eri'eur  ne  tombe 
que  sur  les  manières  de  l'eicpliquer.  Et  si  je  mon-' 
tre  au  ministre  que  Terreur  qu'il  leur  âttk^ibue 
ne  regarde  pas  les  mafi^ières^  ffîais  le  fond;  À  ne 
&udra  pour  le  réfuter  sans  autre'  discussion  y  que 
Vopposer  à  lui-même  :  maià  la  chose  est  déjà  faite 
et  incontestable.  Le  mystère  de  la  Trinité ,  c'est 
ïétemelle  co-existence  fie  trois  Personnes  distinci- 
tesyégalesetconsttbstanjbièlles  ;  et  quelque  partie 
qu  on  rejett-e  de  cette  définition ,  on  nie  le  fond 
du  mystère  :  or  est**  il  qu«  le  ministre  Jurieu  a 
fait  nier  clairanent  aux  Pères  des  trois  pi^emiers 
âècles  f  la  distinction ,  la  co--êxistence ,  et  l'égalité' 
des  trois  Personnes  divines  y  comme  oii  a  vu  ;  "par 
coaséquent  il  leur  fait  ni^r  le  fond  du  mystère. 
-  Ditesrmoi)  qu^y  a-t<-il  de  foible  dans  ce  raison-*^    L^vn. 
nement?  Eett-ce  qu'il  faut  toujours  tout  prouver  =    Q«è  cette 

^  ,  ,  .  .  ,  .  méthode  de 

à  tout  Ifr  iponde ,  et  même  tout  ce  dont  on  con-       gupposer 
vi«ntî  C'est  s'opposf r  directement  à  saint  Paul ,  dans  les  dis- 
qui  ne  t^ût  pasicpie  les  diÉ^ût^ia  soient  imermina-^^  chosM^dont 
blés,  imtd'epfeudùes  el  sam  rijgle  :  mais  qui  or-*  on  convient» 
donne  en  termes  lexprètf,  que  nous  persistions  dans  ***  ^       ® 
les mém^^isêmùiheMs U)y  et" qtiénbus  mar<:^ibns 
enseinHe  dan^  1^  mêmes  clk>sès  où  noits 'sommes 
déjà  parvenus  ,  Uemekraut  firmes  dans  lanterne 
règle  en  éOmiidemt' que  Dieu  révèle  le  reste  Wà 
ceux  qud'n^^  fonli  pâés  encoré^connm  J^ai  donc  dû , 

(0  /.  Tim.  I.  4,  1.  n.  a3.  ^{*^PhiL  iii.i5,  i6. 
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mes  très-chers  Frères ,  marcher  avec  vous  dans  la 
foi  de  la  distinction ,  de  Tégalité ,  de  Téternell^ 
co-existence  des  trois  Personnes  divines^  comme 
dans  la  foi  d'un  mystère  toujours  confessé  dans 
l'Eglise  :  et  m'obUger  à  vous  prouver  la  perpétuité 
de  cette  foi^  c'est  m'obliger  à  vous  traiter  comme 
^i  vQus^  étiez  Socitiiens  ;  c'est  contre  le  m^e  saint 
Paul  vous  rcunener  au  commencement  de  Jésus-^ 
Christ,  et  jeter  de  nouv^eau  le  fondement  que  nous 
àifiù^s  pesé  ensemble  (.0. 

C'^st  e)[idore  la  même  eireur  à  M.  JurLeu  de 
vouloir  me  faire  prouver  que  Dieu  soit  spirituel^ 
qu'il  soit  immuable  )  et  que  ces  attributs  divinft 
aient  toujours  été  crus  comme^  essentiels  à  la  reli- 
gion ;  car  par  sa  Confession  de  foi  il  doit  le  croire 
sautant  que  nous^  comme  on  a  vu  (^).  La  même  €00*^ 
fession  de  foi  reconnoît  aussi  Végalitédes  trois Per* 
tonnes  (5)  •  et  c'est-là  encore  un  de  ces  fondemens , 
tlont  le  -ministre  suppose  avec  moi  que  l'Eglise 
n'a*  jamais  douté»  S'il  le  fait  aujourd'hui  irévoquer 
en  doute,  non  par  deux  ou  trois  docteutrs,  mais 
par  tous  ceux  des  troîjs  premiers  siècles  y  et  même 
par  le  concile  de  Nicée ,  et  qu'il  ébranle  tous  les 
fondemens  que  nous  avons  posés  jusqu'à  présent 
ensemble ,  je  suis  en  droit  de  le  rappeler  à  nos 
principes  communs.  Qu'il  prenne  dosic  son  parti  ; 
qu'il  se  déclare  ouvertement  contre  la  perpétuité 
de  la  foi  de  l'imi^utabilité ,  de  la  spiritualité,  de 
la  perfection  toujpu^  égale  des  troi$  Personne» 
divines  ;  alors  je  le  CQmhat^rai  cpftime  Socinien  : 
mais  tant  qu'il  sera  Calviniste  ^  je  ne  ^uis  obligé 

(0  Mfh.  YJ.  I.  — (»}  Conf.Art.  i.  —  ^3)  ^rt.  0,   , 
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à  lui  opposer  que  sa  propre  Confession  de  foi.  Si 
l'en  ai  fait  davantage,  c'est  par  abondance  de 
droite  et  pour  Finstruction  de  ceux  qui  cherchent 
la  vérité  de  bonne  foi. 

C'est  néanmoins  sur  cefondement|  et  parce  que  L!&tnî. 
je  n'ai  pas  voulu  faire  un  volume  pour  prouver  J^^^*  ^^ 
par  tous  les  anciens  ce  qui  devoit  être  constant  te,évéqueet 
entre  nous ,  que  le  ministre  me  reproche  mon  martyr  y  ob- 
ignorance  (0,  Mais  puisqu'il  me  force  à  entrer  '^^^^^gîf^* 
dans  cette  carrière;  sans  m'eiigageràune  trop  Ion*  mais  qui  sert 
ffue  discussion,  î'espëre  trouver  le  moyen  de  faire  ^®  dcnoue- 

,.  •*••  1--  •       ment  à  tous 

toucher  au  doigt  sa  mauvaise  foi.  Qu  ainsi  ne  soit  :  i^s  autre» 
il  nous  vante  saint  Uippolyte  ;  et  non-seulement  qu'A  pro^ 
U  n'est  pas  pour  lui ,  mais  encore  ii  lui  fera  per- 
des tous  ceux  qu'il  croyoit  avoir  y  puisqu'il 
nous  donne  le  dénouement  pour  les  expliquei\ 
n  en  produit  ces  paroles  de  l'Homélie  qu'il  a» 
composée ,  De  Deo  uno  et  trino  :  «  Quand  Dieu 
9  voulut^  et  de  ia  manière  qu'il  voulut  ^  il  fit 
1»  paroitre  ^  dans  le  temps  qu'il  avoit  défini  y  son 
3»  Verbe  ^  par  lequel  il  a  fait  toutes  choses  » .  En 
entendant  ces  paroles-  suivant  la  nouvelle  idée 
d'une  seconde  naissance ,  le  ministre  présuppose 
le  Verbe  déjà  né  pour  la  première  fois  et  actuel- 
lement existant  de  toute  éternité  :  il  ne  faut  donc 
pas  lui  prouver  ce  qu'il  avoue  avec  nous  j  et  il 
n'y  a  qu'à  lui  faille  voir  que  cette  seconde  nais- 
sance n'est  que  la  manifestation  au  dehors  du 
Verbe  divin ,.  et  précisément  la  même  chose  que- 
nous  appelons  aujourd'hui  l'opération  au  dehors, 
par  laquelle  Dieu  manifeste  au  dehors  et  lui  et 

(0  TaK  Leu.yi,p.  a65. 
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son  Verbe,  La  preuve  en  est  sensible  par  ces  pa- 
roles :  «  Qtiand  Dieu  voulut ,  et  de  la  manière 
»  qu'il  voulut,  il  fit  paroître  son  Verbe  »  ;  et 
s'il  reste  quelque  équivoque  dans  le  mot  de  faire 
paroitre,  qui  dans  le  grec  quelquefois  signifie 
produire ,  elle  est  ôtée  par  toute  la  suite  ;  car  lé 
martyr  continue  :  «  Celui  qui  fait  ce  qu'il  veut  ^ 
»  quand  il  pense ,  il  accomplit  son  dessein;  quand 
»  il  parle ,  il  le  montre  ;  quand  il  forme  son  ou- 
»  vrage,  ilmet  au  jour  sa  sagesse  )^  ;  et  un  peu 
après  :  «  il  engendroit  donc  le  Verbe  ;  et  comme 
»  il  Favôit  en  lui-même  où  il  étoit  invisible,  il 
»  Ta  fait  visible  en  créant  le  monde  ».  L'engen- 
drer en  cet  endroit  n'est  donc  autre  chbse  que 
le  faire  paroitre  au  dehors  :  ce  n'est  là.  ni  un  nou-^ 
vel  être  ni  rien  de  nouveau  dans  le  Verbe  :  c'est 
de  même  qu'un  architecte,  qui  ayant  en  sotx  es- 
prit son  idée  comme  le  plan  intérieur  de  son 
bâtiment ,  que  personne  ne  voyoit  que  lui  dans 
sa  peiisée,  le  rend  visiUe  à  tout  le  monde ,  Ten-^ 
fante,  pour  ainsi  dire,  et  le  met  au  joyr  quand 
il  commence  à  élever  son  édifice.  Tel  est  cet 
enfantement  et  cette  génération  du  Verbe.  Tout 
y  regarde  la  créature  à  qui  il  devient  visible,  de 
la  même  manière  que  les  perfections  invisibles 
de  Dieu  sont  vues  dans  .ses  ceutn^s  (i).  Le  Verbe 
ne  change  non  plu9  que  son  Père,  même  dails 
cette  manifestation  ;  et  cette  makiifestation  est  at- 
tribuée spécialement  au  Verbe  divin,  parce  qu'il 
est  ridée  étemelle  de  cet  architecte  invisible  :  à 
quoi  il  faut  ajouter ,  en  suivant  la  comparaison, 

(0  Bom.  X.  20. 
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que  eomine  l'architecte  «parle  et  oràonne ,  et  qtie 
tout  se  range  à  sa  voix  qui  h*èst  qUé  Fès^ression, 
et  comme  la  production  s^  édi^^à^  de  sa  pensée; 
ainsi  Dieu  est  représeiilè  dafis-IIBci^ture  comme 
proférant  une  parble  >  ^$  fi'ëSt  Ktître  chose  que 
son  Verbe  manifesté  et  e^rittié  iâti  dehors.  C'est 
aussi  ce  qui  fait  dire  ài^intH^pcAyte^  que  Dieu 
en  prononçant  cette  paft'6le,qttr4btlà  pretnière 
qu'il  ait  proférée,  Qkie  îà'KUMièf'è  Mitj,  engen-^ 
dra  de  sa  luniîéte,  qui  élott'4e  ïoÀd  de  son  es-* 
sence,  la  /lim&re  c|ui  éttiît  so'n  Verbe ,  c'est-à- 
dire  comme  on  vient  de  voir,  le  pl*ôduisit  au 
dehors  ;  ei  pour  uiser  ^  ses  propres  termes  y 
produisit  à  là  créatàre  son  Seigneur  :  car  sans 
doute  il  n'en  létoit  le  Seigneur  qu's^rès  qu'elle 
fut;  et,  à  parler  proprement,  le  rien  n'a  -pas  de 
Seigneur.  Par-là,  .continue  lé  saiiit,  «  Dieu  ren* 
»  dit  visible  au  monde  celui  qui  tt*éloit  visible 
3»  qu'à  lui,  et  que  le  mônd^  he  |)6uvoit  pas  voir  ; 
»  afin  qu'en  le  voyant  api^ès «qu'il  est  apparu,  il 
»  iut  sauyé  ».  V-oBà  ^ohc  <te  <}éëouément  que 
j'avois  prc^nii^  •:  toute  dette  pi'iyduction  n'est  que 
la  manifestattèi!!  du  Verbe;  c^éi^t  la  msinière  dont 
on  expK^iioit  klôFs  ce  que  tî<t^l5  â|>peloii$  à  pré«i 
sent  l'opïfr^^oh  au  dèhèns  ;  sA^â  altération  iet  sans 
changement  dé'ce  qui  étbk  îàu  dedans.  Et  lors« 
que  lé  4H'atftyr  ajoute  après,'  éfàe  Dieu  par  ce^ 
moyen  euï  un  'ossessew  éibiingui  dé  lui,  il  fait 
une  allusion  manifeste,  à  .cette  sagesse  dont  avoit 
parlé  Salomon,  qui  fut  ^oi^  inséparable  assis- 
tante  quand  il  préparoit  les  cieuxetçuil  arran^ 
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geoit  le  monde  quelle  composait  a^ec  lui  M^ 
BQn  que  ce  Verbe  ou  cette  sagesse  commençât 
alors  :  c'est  ce  qu  on  ne  voit  nulle  part;  elle  comr 
mença  seulement  d'^re  l'assistante  du  Père,  c'est- 
à-dire,  d'être  associée  à  son  opération  extérieure^ 
que  le  saint  appelle  toujours  manifestation,  en 
disant  que  ce  Verbe  qui  est  au  dedans  la  prisée 
et  le  sens  de  Dieu^  à  la  manière  qu  on  a  expli* 
quée  (^) ,  en  se  produisant  au  monde  açoit  été 
montré  le  Fils  de  Dieu.  C'est  par  où  conclut  le 
martyr  ;  oh  il  est  infiniment  éloigné  de  ce  nouvel 
être  qu'on  veut  lui  faire  donner  au  Verbe  ;  puis* 
que  tout  son  discours  aboutit  non  à  le  faire  être 
pu  à  le  faire  changer  en  quelque  sorte  que  ce 
soit ,  mais  à  montrer  qu'il  avoit  paru  tel  qu'il 
étoit,  comme  étant  cette  Sagesse  qui  renouvelle 
toutes  choses  en  demeurant  toujours  la  même  (3); 
et,  afin  de  nous  en  tenir  aux  expressions  de  notre 
martyr,  coi^àie  étant  ce  Verbe  toujours  parfait^ 
dont  avant  comme  après  son  Incarnation ,  «  la 
»  divinité  est  infini^,  incompréhensible,  impas*, 
»  sible ,  inaltérable ,  immuable ,  puissante  par 
»  elle-même,  et  le  $eul  bien  d'une  perfection  et 
»  d'une  puissance  ipfinie  (4)  »  ;  à  qui  pour  cette 
raison  il  adresse  en  un  autre  endroit  cette  parole  ; 
«  Vous  êtes  celui  qui  êtes  toujours  :  vous  êtes. 
»  comme  votre  Père  sans  commencement  et  co* 
»  éternel  au  Saint-Esprit  (5)  >i.  Faites^  lui  dire 

0)  Prov*  VIII.  27,  3o.  — ^  C»)  Ci-dessiu,  n.  3i.  —  (')  Sap,  vu.' 
37.  —  (4)  Hipp.  cont,  Ber.  el  Hel.  in  coUect.  AnaH.^Ed,  Fabric. 
Héunb,  i^iGfp.  236.  —  (S)  De  AtOick*  Bibl  PP,  tom>  xn  9  p,  6o5. 


Suk'  LBS    LKTTUBS    DE    M.    /UKIEU.         loS 

après  cela  que  le  Verbe  change ,  ou  que  comme 
un  germe  imparfait  il  attend  sa  perfection  d'une 
seconde  naissance? 

Voilà  donc  déjà  un  passage  dont  le  ministre      LXIX. 
abusoit,  qui  devient  un  dénouement  de  la  ques*  d'Ail^*^* 
tion  :  en  voici  un  autre  dont  il  abuse  encore  da-  re  embrouil- 
vantage  (0,  et  doi^t  néanmoins  nous  tirerons  une  ^®  *'  fakifié 
nouvelle  lumière.  C'est  celui  d'Âthénagore ,  phi-  ^^  *  "*"^**' 
losophe  athénien  y  et  Tauteur  d'une  des  plus  belles 
et  des  plus  anciennes  Apologies  de  la  religion 
chrétienne.  Pour  Tentendre  il  faut  supposer  que 
ce  philosophe  chi^tien  ayant  à  répondre  au  re-^  ' 
prochede  l'athéisme  qu'on  faisoit  alors  aux  fidèles, 
donne  aux  Païens  une  idée  du  Dieu  parfaitement 
un  que  les  chrétiens  servoient  en  trois  personnes; 
et  leur  expose  sur  le  mystère,  de  la  Trinité  ce 
qu'ils  en  pouvoient  porter  d'abord.  Son  discours 
a  trois  parties.  Il  commence  à  exposer  dans  la 
pmmière  qu'il  n'y  a  point  d'inconvénient  que 
Dieu  ait  un  Fils  ;  paixe  qu'il  ne  faut  pas  s'en  ima- 
giner la  naissance  à  la  manière  dp'  celle  des  en* 
fans  des  dieux  dans  les  fables  :  «  Mais  le  Fils  de 
»  Dieu>  dit  cet  auteur  C^) ,  est  le  Verbe  ou  la 
j»  raison  du  Père  en  idée,  en  opération,  ou  en 
»  efficace  ;  car  par  ce  Verbe  ont  été  créées  toutes 
3»  choses  :  le  Père  et  le  Fils  n'étant  qu'un  ,  et 
»  le  Fils  ^tant  dans  le  Père  comme  le  Père  est 
»  dans  le  Fils  par  l'unité  et  par  la  vertu  de  l'Es- 
»  prit  ;  c'est  ainsi  que  l'intelligence  ou  la  pensée 
»  et  la  parole  du  Père  est  le  Fils  de  Dieu  » .  Voilà 

(0  LeU,  Ti  de  1689,  jf.  43.  —  (»)  Afhen,  Leg.  pro  ChtisU 
0. 10  ;  «J  cale,  Op*  S.  Just*  p.  a36  et  seq. 
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une  belle  génération  que  ce  docte  Athénien  ncmi 

représente  dans  la  première  partie  de  ce  passagei 

Si  Ton  veut  voir  maintenant  la  traduction  du  m}* 

niâtre^  dans  sa  lettre  de  1689  (<)  y  tovtt  y  parois 

,  tra  défiguré  :  on  y  verra  l'unité  du  Père  et  du 

Fils  supprîiiiée  y  et  ce  qui  ri^rdè  le  Saiiit-Es^rit 

tellielment  déguiisé  qu'on  ne  l'y  reconndît  plus. 

Mais  «comme  il'  s^est  réveillé  et  qu'il  a  réformé  sa 

version  dans  son  Tableau  (*),  parAohnons-lui  cette 

faute  y  qm<lemeure  seulement  en  témoignage  dé 

la  négligence  extrême  avec  lacjudile  il  avoit  d'a^ 

bord  jeté  ce  passage  sur  le  papier.  Voici  la  suite 

et  la  seconde  partie  du  discours  d' Athéttagore , 

qui  y  après  avoir  pîftrié  plus  en  général  dé  ta  per^ 

sonne  du  Fils  et  de  la  manière  dont  le  mdnde 

avoit  été  créé  petr  lui ,  achève  d'en  dohneï*  l'idée 

autant  qu'il  ialloSt  en  ce  lieu  par  dés  paroles  que 

le  ministre  traduit  en  cette  sorte  :  «  Que  si  par 

»  la  pénétration  de  votre  esprit  vous  croyez  être 

i>  capables  de  Contempler  <5e  que  c'est  qtre  le  Fils , 

3>  je  vous  le  dirai  €9i  peii  de  paroles.  La  première 

»  génération  est ^û  Père,  qui  n'est  point  engen^ 

^  dré.  Car  âè^  -le  commencement  Dieu  élsant  un 

»  entendement  éternel,  a  eu  son  Verbe  en  soi- 

9)  même  ;  pâtce  qu'il  étoit  toujôui's  raisoiinable. 

»  Mais  â  étôit  {  ce  Verbe  )  cùmiai^  ûùùAé  et 

»  courbé  ^r  les  diôses  inatérielleë  dèstttujfes  de 

y>  forme  :  quand  il  a  mAë  les  choses  spiritaelie^ 

»  avec  les  plus  grossières,  is'àVanÇààt  en  Forme 

»  et  en  acte,  c'est-à-dire,  ajoute  le  traducteur , 

>»  en  venant  à  une  existence  actuelle  »•  Telle  est 

(0  Lut,  VI,  p.  43.  —  (•)  Tab,  Lett,  vi,  p*  i3o. 
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la  traduction  du  ministre.  Il  n'y  a  point  de  diffi- 
cû^é  dans  la  première  période  ;  mais'  le  reste  n'a 
ni  sens  ni  construction  :  jamais  plfiloso{>hé  li'aVoit 
tenu  de  discours  si  peu  suivi  y  et  jamais  pour  un 
Atlifénien  rien  n'avoit  été  plus  obscur.  Car  que 
veut  dire  ce  Verbe  couché  ^t  co&rhè  sur  la  ma- 
tière,  dont  aussi  il  n'y  a  ntflle  mention  dans  Tau* 
teur  ?  Pourquoi  au  lieu  des  choses  légères ,  Inettre 
les  choses  spiriiuelks  dont  il  n'étoit  pas  question  ? 
Et  que  signifie  ce  lôflangè  des  choses  spirituelles 
apec  les  grossières  Fi^ne  veut  dire  aussi  cette  belle 
phriase  :  La  première  génératioh  est  au  Père  qui 
n^'est  point  engendré  1  II  est  encore  bien  certain 
que  rôriginal  n'a  point  engendré  ^  ranisjait:  ce 
que  je  ne'  prouve  pas  j  patce  que  le  ministre  en 
convient  et  qu  il  a  encore  réformé  cette  fausseté 
dans  son  Tableau  (*).  Mais  le  reste ,  à  quoi  il  n'a 
pas  touché,  eist  inexcusable,  comme  on  le  va  dé* 
couvrir  dans  notice  version  que  voici  :  «  Si  vous 
»  croyez  pouvoir  comprendre  ce  que  c'est  que  le 
»'  Fils,  je  vous  dirai  qu'il  est  la  premièï^  produc* 
»  tion  dé  son  Pèi'e  j  non  pas  qu'il  ait  été  fait, 
»  puisque  dès  le  commen^ëetoent  Diëii  étant  une 
»  intélligerice  éternelle ,  et  étant  toujoui^s  rafison- 
3)  nable ,  il  avoit  itou joui^  en  lui-niiêmè  sa  raison , 
»  (  ou  Son  Verf>e  ;  )  maïs  à  cause  que  ce  Verbe 
»  ayant  sotks lui  ,ô  la  manière  d'un  chariot ,  (qu'il 
»devbît  conduire)  toutes  les  choses  tiaatérielles, 
»  là  nature  înformeet  là  téri'e,  lés  cfeosès  légères 
»  étatit  mêlées  avec  lès  épaisses ,  (  et  la  nàturei 
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»  étant  encore  en  confusion  )  il  s'ëtoit  avancé  pour 
))  en  être  l'acte  et  la  forme  ».  Il  n'y  a  rien  là  que 
de  suivi  :  car  après  avoir  observe  que  le  Fils  étoit 
la  production  de  son  Père ,  il  étoit  naturel  d'a- 
{outer  qu'il  en  étoit  la  production  non  pas  comme 
une  chose  faite ,  yevôfievov,  ce  que  le  ministre  avoit 
supprimé  ;  mais  comme  étant  toujours  naturelle* 
ment  en  qualité  de  raison  ^  en  Dieu  qui  est  tout 
intelligenoç.  Le  reste  ne  suit  pas  moins  bien.  La 
matière  ou  les  premiers  élémens  y  comme  un  cha- 
riot encore  mal  attelé  et  sans-conductem*,  étoient 
soumis  au  Verbe  de  Dieu  qui  en  alloit  prendre 
les  rênes  :  et  tauies  choses  étant  mêlées  j  le  Verbe 
s'étoit  avancé  non  pour  acquérir  Y  existence  ac'^ 
tuellcj  que  le  ministre  à  toute  force  vouloit  lui 
donner  ;  (  car  il  Favoit  éternelle  et  parfaite  dans 
le  sein  de  Dieu  comme  la  raison  et  le  Verbe  de 
cette  éteiTielle  intelligence)  mais  pour  être  Y  acte 
et  la  forme  ^  le  moteur ,  le  conducteur  et  Tame , 
pour  ainsi  parler ,  de  la  nature  confuse.  Bien  ne 
se  dément  là-dedans  :  c'est  une  allusion  manifeste 
au  commencement  de  la  Genèse  ^  où  nous  voyons 
pêle-mêle  le  ciel  et  la  terre  avec  le  souffle  porté 
dessus  ;  ce  qu' Athénagore  exprimoit  par  le  mé- 
lange confus  des  choses  légères  et  épaisses.  Quand 
le  Verbe  s'avance  ensuite  pour  débrouiller  ce  mé- 
lange y  c'est  encore  une  allusion  à  la  parole  que 
Dieu  prononça  pour  faire  naître  la  lumière ,  le 
fiimament  et  le  reste;  car  tous  les  anciens  sont 
d'accord  que  cette  parole  est  le  Verbe  même 
comme  exprimé  au  dehors  par  son  opération  ex-* 
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térieure ,  ainsi  qu  on  a  vu.  De  cette  sorte  tout 
étoit  confus  avant  que  le  Verbe  parût,  et  tout  se 
range  en  son  lieu  à  sa  présence.  C'est  donc  lui 
qui  étant  déjà  le  Verbe  de  Dieu  comme  son  idée 
et  son  ejficace  ,  ainsi  qu'Âthénagore  le  venoit  de 
dire  y  devient  Fidée  ou  la  forme  et  l'acte  de  cette 
matière  confuse  vei^  laquelle  il  s'avance  pour  Far* 
ranger  ^  ce  qui  est  infiniment  éloigné  de  cette  exis-- 
tence  actuelle  qu  on  veut  lui  donner  à  lui-même. 

On  voit  dans  ces  expressions  ce  qu'on  a  vu       LXX. 
dans  celles  de  saint  Hippoly te ,  c'est-à-dire,  cette     ^'"^  ^f 

.  passage  d  A» 

opération  au  dehors  qui  est  spécialement  attri-     tbénagore 
buée  au  Verbe,  pour  montrer  que  Dieu  n'agit  V^  ^  ^*^' 

.    ^  I     ^      .  •     -^      .  tout  le   dé- 

point  par  une  aveugle  pmssance ,  mais  toujours  nonement,ct 
par  intelligence  et  par  sagesse;  et  c'est  ce  qui  est  queleminû- 
encore  exprimé  dans  les  paroles  suivantes  qui  ^®  «'^PP'*" 
font  la  troisième  partie  du  passage  d'Athénagore. 
Aprèls  avoir  exposé  comme  le  Verbe  s'avance  par 
son  opération  vers-  la  matière  cotifuse  pour  la 
former,  il  prouve  son  expositiûh  par  TEcrîture 
ta  cette  sorte  i  Et,  dit-il ,  l'esprit  prophétique 
s'accorde  ayee  mon  discours ,  lorsqu'il  dit ,  (  ou 
lorsqu'il  fait  dire  au  Verbe  daiis  les  Pi^overbes  de 
Salomon  )  Le  Seigneur  m'a  créé  te'  commence^- 
ment  de  ses  voies  (').  Le  ministre  traduit  cet  en- 
droit, dont  il  croit  pouvoir  se  sfervîi^  pour  son 
dessein ,  à  cause  du  terme'  de  ci^éatioii  qui  sem- 
bloit  induire  dans  le  Vei4)e  une  nouvelle  existence 
au  ^commencement  de  l'univers,  'ainsi  que  le 
ministre  le  pensoit  alors;  mais  il  siîpprime  le 
reste  du  passage  d'Athéiiagore  qui  auroit'  fait 

(OiPror.  Yiii.  ai. 


me. 


ik  » 


tërieures  ^  ni  parmi  ces  opérations  en  choisir 

deux  plus  marquées  y  que  la  création  de  Funivers 

et  l'inspiration  des  prophètes  :  ce  qui  fait  voir 

plus  dair  que  le  jour  que  cette  production  du 

Verbe  divin  n'est  en  ce  lieu ,  que  l'opération  par 

laquelle  il  se  déclare  au  dehors  ;  et  c'est  encore 

ici  un  dénouement  de  la  doctrine  des  Pères. 

LXXII.         J®  ^^  m'arrêterai  point  au  défaut  de  la  vei-sion 

Commenile  des  SeptaQtc,  qui  font  dire  à  la  Sagesse  divine 

Fils  de    leu  ^^^^  ^^^  endroit  des  ProveÂes  de  Salonion  :  Dieu 

est  crée  se-  ^  ^  ^  -, 

Ion  quelques  m'a  créée.  On  sait  qu'il  ne  s'agissoit,  comme  Eu- 
Pérès: autre  ^^^  Je  Césaréc  l'a  bien  remarqué,  que  d'une 

dénouement  j»         • 

de  leur  doc-  lettre  pour  une  autre ,  d  un  iota  pour  un  éta , 
trinc.  i  pour  yi  ;  et  d'un  îxt£« ,  qui  signifie ,  m'a  créée , 

pour  un  txTijffff ,  qui  signifie ,  m'a  possédée.  LTié- 
breu  porte,  comme  saint  Jérôme  l'a  rétabli  dans 
notre  Vulgate,  le  Seigneur  mapossédéef,  c'est-à- 
dire,  selon  la  phrase  de  la  langue  sainte,  rna 
engendrée  :  ce  qui  convenoit  parfaitement  à  la* 
sagesse  engendrée ,  qui  étoit  le  Fils  de  Dieu  ;  qui 
dit  aussi  dans  la  suite  :  Les  abîmes  n*étoîentpas 
encore  quand  foi  été  conçue  dans  le  sein  de  Dieu; 
et  j'ai  été  enfantée  datant  les  collines  j  datant 
que  la  terre  eût  été  formée ,  et  que  Dieu  VeûZ 
posée  sur  sesjhndemens  (0.  La  génération  du  Fils' 
de  Dieu  se  présentoit  clairement  dans  ces  paroles, 
et  redressoit  les  idées  que  le  terme  de  création' 
auroit  pu  donner  :  et  c'est  pourquoi  les  anciens 
n'hésitoient  pas  à  appeler  constamment  le  Fils  de 
Dieu ,  non  pas  un  ouvrage ,  mais  un  Ris ,  non 
pas  une  créature ,  mais  une  personne  engendi^ée 

(»)  Prou,  VIII.  24 ,  a5. 

avant 
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avant  tous  les  siècles.  Mais  TîxTeo'e^  le  créé^  de 
rancienne  version  en  engagea  quelques-uns  ^  non 
à  Mettre  le  Fils  de  Dieu  au  rang  des  créatures  , 
m^ais  à  dire  que  la  sagesse ,  éternellement  conçue 
daas  le  sein  de  Dieu  y  avoit  été  créée  en  quelque 
façon  y  lorsqu  elle  s'étoit  imprimée ,  et  ^  pour  ainsi 
dire  figurée ^  elle-même  dans  son  ouvrage ,  à  la 
manière  qu'un  architecte  forme  dans  son  édifice 
une  image  de  la  sagesse  et  de  Fart  qui  le  fait  agir  ; 
car  c'est  en  cette  manière  qu'en  contemplant 
attentivement  une  architecture  bien  entendue , 
no.tts  disons  que  cet  ouvrage  est  sage ,  qu'il  y  a  là 
de  la  sagess€y  c'est-à-dire ^  de  la  justesse/  de  la 
proportion  y  et  dans  la  parfaite  convenance  des 
parties  y  une  belle  et  sage  simplicité.  En  cette  sorte 
outre.la  sagesse  créatrice  on  reconnott  dans  l'uni- 
vers une  sagesse  créée  et  une  expression  si  vive 
du  Verbe  de  Dieu ,  qu'on  diroit  qu'il  s'est  trans- 
mis lui -'même  tout  entier  dans  son  ouvrage  ^  ou 
que  cet  ouvrage  n'est  autre  chose  que  le  Verbe 
produit  au  dehors. 

On  voit  donc  en  toutes  manières  que  la  doc- 
trine des  anciens  docteurs  n'est  y  au  fond ,  que  la 
même  chose  que  la  nôtre  ;  puisque  ce  qu'on  ap- 
pelle parmi  nous  l'opération  extérieure  de  Dieu 
agissant  par  son  Verbe ,  c'est  ce  qu'ils  appeloient 
dans  leur  langage  la  sortie  du  Verbe ,  son  pro- 
grès, son  avancement  vers  la  créature,  sa  créa-^ 
tion  au  dehors  à  la  manière  qu'on  vient  de  voir  ; 
et  en  ce  sens  une  espèce  de  génération  et  de  pro- 
duction y  qui  n  est  en  efiet  que  sa  manifestation  y 
et  précisément  la  même  chose  que  saint  Athanase 

BOSSUET.    XXII.  8 
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a  depuis  si  divinement  expliquée  dans  sa  cin- 
quième oraison  contre  les  Ariens  (0. 
LXXin.         Si  je  n'avois  autre  chose  à  faire  ^  je  montrer  ois 

Temén      ^^  ministre  sa  témérité,  lorsqu'il  accuse  Atten- 
du ministre  y  '         * 

qû  accuse  nagore  et  les  autres  Pères  d^étre  sortis  de  lasim* 
les  anciens   pUcité  de  l'Ecriture  en  tentant  d'expliquer  le 

Péresdcsor-  ^^        f^\     r»  i.         •        •  ^  Z         »-i 

tirdelasim-  i^jstere  W.  Car  on  peut  voir  aisément  quils 
plicitédeFE-  n'ont  fait  que  suivre  les  Proverbes  de  Salomon, 
cnture:que^  et  les  livres  Sapicotiaux  ^  comme  on  les  appelle, 

tonisme  de  dont  saint  Jean*  avoit  ramassé  toute  la  théologie 
ces  saints      q^  mj  geui  mot  lorsqu'il  avoit  dit  :  Au  commen- 

docteurs.  ^  ,  i      /,    %    t 

cernent  Ut  parole  eloU.  Je  pourrois  aussi  remar* 
quer,  contre  ceux  qui  les  font  tant  platomser, 
qu'en  ce  qui  regarde  le  Verbe ,  ils  en  trouvent 
plus  dans  un  chapitre  de  ces  livres  divins ,  qu'on 
n'en  pourroit  recueillir  de  tous  les  endroits  dis-* 
perses  dans  les  dialogues  de  Platon  :  ce  que  je 
dis  non  pas  pour  nier  qu'il  ne  convint  à  ces  saints 
docteurs  de  présenter  aux  Païens  des  idées  qui 
paroissoient  assez  convenables  à  une  philosophie 
qui  tenoit  le  premier  rang  parmi  eux ,  mais  pour 
montrer  au  ministre  qu'ils  avoient  de  meilleurs 
originaux  devant  les  yeux. 
LXXIV.  Au  reste ,  pour  en  revenir  aux  passages  qu'il 
Mauvaise    ^  ^jj^^g  j^g  saints  docteurs,  on  peut  iuffer  parles 

foidummis-  *  . 

ue ,  qui  at-  deux  qu'on  a  vus ,  avec  quelle  témérité  il  a  pro- 
uibue  sa   .    ^^{^  tous  les  autres.  Une  autre  marque  de  son 

double  nati-  .  ,  ^     •        j*       j        •  a        » 

vite  à  des  imprudence,  pour  ne  rien  dire  de  pis,  est  quen 
auteurs  d'où  nommant  les  défenseurs  de  sa  double  nativité,  il 
il n a  pu  ti-  ^^çig^re  qu'iZ  Tien  excepte  aucun  des  Fère^  (3) , 

(0  Athan,  Orat.  5.  in  Arian.  nunc  Orat,  4,  /|.  la ,*  M,  ^.  6a5. 
4M  (a)  iM.  TI  de  1689,  p.  43.  —  (3)  P.  a5z. 
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jusqu'à  dter  pour  cette  doctrine  saint  Irénée,  .où  rer    ancuu 
il  ne  s'en  trouve  pas  le  moindre  vestige,  et^aint  j^^^^^*  §* 
Justin  qui  n'en  dit  non  plus  un  seul  mot  (0/  Ce  Irénée,  s. 
n'est  pas  que  je  veuille  dire  qu'il  soit  sans  difE-  H»PPo*y^®- 
culte,  n  y  a  des  difficultés  aisées  à  résoudre  par 
les  principes  qu'on  a  posés ,  ou  par  d'autres  qui 
ne  sont  pas  de  ce  lieu  ;  des  difficultés  en  tout  cas 
qui  regardent  M.  Jurieu  et  les  Prétendus  Réfor- 
més aussi  bien  que  nous  ;.en  sorte  qu'ils  n'ont  pas 
droit  d'exiger  de  nous  que  nous  ayons  à  les  leur 
r&oudre.  Mais  pour  cette  difficulté  de  M.  Jurieu 
qui  regarde  les  deux  naissances,  lui-même  il  ne 
produit  aucun  passage  de  ce  saint.  Il  est  vrai 
qu'il  cite  pour  cette  doctrine,  quoiqu'à  tort ,  Ta-» 
tien,  disciple  de  ce  martyr,  et  il  dit  quil  l'avoit 
apprise  de  son  maître  W,  Mais  s'il  avoit  tout  ap- 
pris d'un  si  excellent  docteur,  il  en  auroit  donc 
appris  la  détestable  hérésie  des  Encratites,  dont 
ce  malheureux  disciple  a  été  le  chef  depuis  le 
martyre  de  son  maître  (3). 

Il  m'insulte  «léanmoins  par  ces  grands  noms  ;  et 
lorsque  je  lui  reproche  qu'il  a  corrompu  la  foi 
de  la  Trinité,  «  M.  de  Meaux  doit  savoir^  dit- 
»  il  (4)^  que  ces  éloges  ne  tombent  pas  sur  moi, 
»  msis  sur  ses  saints  et  sur  ses  martyi^  ».  Il  les 
appelle  mes  martyrs,  comme  il  a  coutume  de  me 
dire  avec  le  même  dédain,  son  Père  Pétau  (5); 
mais  en- quelque  sorte  qu'il  me  les  donne,  en  co- 
lère ou  autrement,  je  les  reçois.  Il  nomme  ensuite 
parmi  mes  saints  et  mes  martyrs ^  saint  Justin^ 

0)  Tah.  Leu,  vi,  p..  i83.  —  (»)  Jur.  LetÈ,  vi  de  1689.  — 
P)  Epiph.  hœr.  46.  —  (4)  P.  a85.  —  K^)  P.  284,  396. 
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saint  Irén^e ,  saint  Hippoly te  ^  dont  on  a  vu  que 
les  deux  prôqùçi  s  ne  disent  rien  de  ce  qu  il  pré^ 
tend,  et  le  troisième  en  dit  ce  qu'on  vient  d'en- 
tendre, c'estrà-dire  ce  qui  doit  confondre  le  mi-^ 
nistre. 
LXXV.  Venons  à  saint  Cyprien.  Le  ministre  le  com- 
auvaise    pp^nJra-t-il  4>armi  les  auteurs  de  cette  double 

foi  du  mmis-  *    ^  *^  ■ 

tresurlesu-  nativité?  Oui,  et  non.  U  l'y  comprendra;  car  il 
jet  de  saint  jj|.  .  ^^  ^^^  j^  ^*^j^  excepte  oucun*  Il  ne  l'y  com-' 

prenidra  pas  ;  car  il  est  forcé  d'avouer  qu'il  y  a 
d'autres  auteurs ,  comme  par  exemple  saint  (7^* 
prièn  j,  où  cette  théologie  ne  se  trouve  pas  ;  mais 
il  ne  les  exempte  pas  pour  cela  de  cette  double 
génération;  puisque  cela  vient,  dit -il,  de  ce 
qu'ils  n*ont  pas  eu  l'occasion  d'en  parler.  Mais 
saint  Gyprien  a  eu  la  même  occasion' d'en  parler 
que  les  autres;  puisque  comme  les  autres  il  a  ex- 
pliqué de  Jésus-Christ  cette  parole  des  Proverbes  : 
Dieu  m'a  crééj,  qu'il  traduisoit  de  même  manière 
qu'on  le  faisoit  en  son  temps  (0.  Il  n'en  a  pour* 
tant  pas  conclu  cette  double  génération  de  Jésus- 
Cbrist  comme  Dieu  ;  et  s'il  le  fait  naître  deux  fois, 
c'est  à  cause  qtkajrant  été  dès  le  comfnèncement  le 
Fils  de  Pie^ ,  il  de\^oit  naître  encore  une  fois  se^ 
Iph  la  çhàir  (^)  ;  par  où  il  s'arrête  manifestement 
à  le  flaire  naitre  deux  fois;  une  fois  comme  Fils 
de  Dieu,  et  upe  autre  fois  comme  Fils  de  l'homme  : 
et  s'il  n'a  jamais  parlé  de  cette  troisième  naissance, 
que  le  ministre  tout  seul  veut  imaginer  comme 
véritable -dans  le  sens  littéral,  ce  n'est  pas  manque 

0)  Lib.  2f  test,  ad  Quir,  c.  i,  p.  a84.  ^  (*)  Ihid.  cap.  S, 
p.  288. 
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d'occasion ,  mais  c'est  que  ni  lui  ni  les  autres  ne 
songeoîent  seulement  pas  à  celte  chimère. 

Il  nous  allègue  une  autre  rsAsùù.  djsi  éilehee  de     LXXVI. 
qruejques  Pères  sur  cette  double  géBftfFa^i<m;  ou       Mauvaiae 
c  est  peut-être,  dit-il ,  qu  ils  étôiem  plus  fn^âérés  u-esur  le  su- 
que  les  autres.  Mais  si  à  titre  de  modâr&tioA  ou  jetdes  antres 
autrement ,  il  ù'ose  p^â6  sef  j^Mmettre  de  trouver       ** 
dans  tous  les  aiïcienà  sa  s^éô^ê  natif  it^  ^  8  ne 
falloit  donc  pas  trancher  si  net  ;  et  moi  je  n'en 
excepte  aucun  :  car  c'est  là  trop  visiblement  assu* 
rer  ce  qu'on  avoue  qu'ot^ne  sait  pas,  et  contre  sa 
propre  conscience  vouloir  trouver  des  er^eui*$ 
qu'on  puisse  imputer  à  l'Eglise. 

C'est  ce  qui  lui  faîit  ajouter,  qu'il  ne  faot  pas    Lxxvu. 
faire  deuxclasses  des  anciens  auteurs ,  parce  du'o;i   injustice  du 

_.      .,  .  ,  »»vi      niini8tre,qui 

ne  lit  rien  chez  ceux  qui  se  taiseHt  de  cette  doume  yeut  qn  on 
génération ,  qui  condamne  diteeteinènt ,  6ù  indi^  I*>i  montre 
reetement  ce  que  les  autres  OfU  écrit lindê^suf  (*).  ^.  .f^^' 
Quelle  erreur!  Tous  ceui  qui  font  Dîéu  spirituel  la  réfutation 
et  immuable,  et  qui  en  pàtticùliei-  foùt  le  Fil»  de  expresse d V 

»^.        .    -^         1  1     j      1  i  1-  ^®    chunere 

Dieu  incapable  de  chanfgement,  s  opposeil^t  air^o  qu^  ^^^  f^^ 
tement  à  cette  double  génération ,  qui  lé  fait  «ïie  i^mais. 
portion  inégale  de  la  substaiïce  dû  Père;- un  fils 
engendré  à  deux  fois^,  fdi:meâeiiieÂt  impa^^fetit,^  et 
venant  avec  le  temps  à  sa  perfectioïi  à  la  matifère 
d'un  fruit  qui  a  be^in  de  nvârir.  liiâ»is  où<ne  trouve'^ 
t-on  pas  cette  knmulabâité  et  indivisibilité ,  puis^^ 
que  nous  Façons  ïnonf rée  partout ,-  et-  même  éaiàs 
les  auteurs,  à  qui* où*  veut  attribuei^  cette  liais^ 
aancé  impe^&ite?  C'est  donc  qu'eù^-nftéiiiBS'nteia 
croyoient  pas  ;  personne  ne  la  croyeit  parmi  les 

10  P,  252. 
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Pères  :  cette  seconde  nativité  n'est  qu'une  simi* 
iitude  qu'on  prend  trop  grossièrement  au  pied 
de  la  lettre.  Il  ne  faut  donc  pas  demander  qu  on 
montre  dans  les  trois  premiers  siècles  une  réfu-: 
tation  expresse  d'une  chimère  qui  n'y  fut  jamais  : 
on  ne  l'a  non  plus  réfutée  dans  les  siècles  suivans  ; 
car  on  n'y  songeoit  seulement  pas  ;  parce  qu'on  ne 
troùvoit  tout  au  plus  une  erreur  si  insensée ,  que 
dans  quelques  extra vagans  qu'on  ne  connott  point, 
et  que  jamais  on  n'a  crus  dignes  d'être  réfutés.  Si  le 
raisonnement  du  ministre  avoitlieu,  il  n'y  auroit 
donc  qu'à  imaginer  dans  la  suite  toutes  sortes 
d'extravagances,  et  à  leur  donner  du  crédit,  sous 
prétexte  qu'on  ne  pourrôit  démontrer  qu'elle  eût 
été  réfutée.  C'est  donc  une  erreur  gip:>ssière  de 
parler  ici  de  réfutation  ;  et  c'est  assez  que  nous 
montrions  à  notre  ministre ,  que  ses  idées  ridi- 
cules répugnent  directement  à  celles  des  Pères> 
dès  l'origine  du  christianisme, 
txxvni.        Il  revient  à  saint  Cyprien  :  «  Et  il  n'est  pas  ^- 
l'ais'nne-*"*  ^*  parent,  dit-il  (ï)-,  que  saint  Gyprien,  par  exem- 
ment  da  ini-  »  pie ,  qui  vénéroit  si  fort  TertuUi^n  et  qui  rap-> 
nistre  sur     j,  peloit  son  maître ,   le  regardât  comme   uiv 
et  saint  Cy-  *  ennemi  de  la  divinité  de  Jésus- Christ  ».  Maisi 
prien.  trouve-t-il  bien  plus  apparent  que  saint  Cyprien 

regardât  son  maître  comme  un  ennemi  déclaré 
de  la  perfection  et  de  l'immutabilité  du  Fils  de 
Dieu,  ou  qu'il  trouvât  bon  qu'on  l'appelât  Dieu 
en  le  faisant  imparfait ,  et  en  lui  faisant  attendre 
du  temps  sa  dernière  perfection  ?  Il  faut  donc  dire 
que  saint  Gyprien  n'y  aura  pas  vu  ces  erreurs  noA 

CO  P.  252. 
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plus  que  les  autres,  et  cp'il  n'aura  pas  fait  à  Ter- 
tullién  un  crime  d  une  métaphore  ou  d'une  simî- 
litude*  Ainsi  nous  pouvons  conclure  sans  crainte , 
que  le -ministre  n'entend  pas  les  Pères  qu'il  a  ci- 
tés, et -que  c'est  par  un  aveugle  entêtement  de 
trouver  des  variations,  qu'il  les  implique  dans 
l'erreur. 

Il  met  au  rang  de  ses  partisans  sur  la  double     LXXIX. 
génération  saint  Clément  d'Alexandrie  (0,  où  il  mauvabe^foi 
n'y  en  a  pas  un  seul  trait.  11  cite  le  Père  Pétau  (^),'  le  miuisire  a 
qui  trouve  bien  dans  ce  Père  des  locutions  incom-  f *°^*  v^^^ 

*  ^       .  les  errans  a. 

modes,  mais  non  pas  sur  le  sujet  que  nous  trai*  ciémenid'A- 
tons.  Mais  je  demande  à  M.  Jurieu  :  osera  - 1  -  il    lexandne  : 

,  passages    de 

mettre  cet  auteur  parmtceux  qui  ne  combattent  cesaimprê- 
tti  directement  ni  indirectement  la  prétendue  er-  tre. 
reur  des  anciens?  Quoi  donc!  ne  combat -il  pas 
rinégalité  et  l'imperfection  du  Fils,  lui  qui  l'ap- 
pelle en  un  endroit  vraiment  Dieu  et  égal  au  5ei- 
gneurde  toutes  choses  (^hj  et  en  d'autres,  toujours 
pariait  et  parfaitement  un  avec  son  Père?  Mais 
poussons  à  bout,  cet  article  de  Clément  Alexan- 
drin. Après  tout ,  que  blâmera-ton  dans  cet  au- 
teur 7  Ce  qu'on  y  blâme  le  plus  en  cette  matière, 
c'est  d'avoir  appelé*  le  Fils  une  nature  très-proche 
du  seul  Tout -puissant,  Maïs  ^e^on^  toutes  ces' 
paroles  ;  une  natuwe;  une  chose  née  :  d'où  vient 
le . mot  de  nature  en  grec  4Conmie.en  latin ,  fwnç , 
une  chose  naturelle  à  Dieu.  Qu'y  a-t-il  là  de  mau- 
vais? Le  Fils  de  Dieu  n'est -il  pas  de  ce  capac- 
tère  ;  c'est  -à  -  dire ,  Fils  par  nature ,  et  non  par 

(^)  P,  95|.  -^  (*)  JUhki.  de  Ttin.  c.  4>  '*•  i'  ^^id.  o.  5,  n.  7.^ 
^^)  Ciem,  in  Protrept,  Vide  suprà,  /t.  3o,  4^.  ' 
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adoption?  Ce  qui  fait  dire  à  saint  Athanase^  que- 
le  Père  n'engendre  pas  son  Ver^e  par  volonté. et 
par  libre  arbitre,  mais  par  nature  (0;  et  que  la 
fécondité  est  naturelle  dans  Dieu  (2) ,  quoiqu'elle, 
soit,  dans  une  autre  vue,  propre  et  persomieUe 
dans  le  Père.  On  a  donc  pu ,  et  on  a  dû  regarder 
dans  le  Fil^  de  Dieu  sa  naissance  comme  lui  étaat 
naturelle.  Le  mal  seroit,  si  Ton  vouloit  dire  qu'il 
est  d'une  autre  nature,  c'est-à-dire  >  d'une  autre» 
essence,  ou  d'une  autre  substance  que  sou  Père; 
mais  ce  saint  prêtre  d'Alexandrie  a  exclu  formel-*> 
lement  cet^te  idée ,  et  surtout  dans  les  endroits  où. 
il  a  dit,  comme  on  a  vu ,  que  le  Père  et  le  Fik.* 
sont  un ,  et  un  de  l'unité  là  plus  parfaite.  Pendant 
qu'il  pen^e  comme  nous,  est* ce  un  crime  de  ne 
pas  toujours  parler  de  même  ?,Mais  il  a  dit  que  Ici 
Yerbe  est  une  nature ^  ou,  comme  nous  l'enten^^ 
dons ,  une  chose  naturelle  en  Dieu ,  et  tres-prochs 
du  seul  Tout-puissant  ^  «rpo^e^tc^v*  Où  est  le  mal 
de  cette  expression?  C'est  qu'au  lieu  de  dîi*e  trhs^ 
proche^  il  faUoit  dire  un  avec  lui.  Il  Ta  dit  aussi , 

s. 

comnie  on  a  vu  :  regardez-le  selon  la  substance, 
il  est  un,:  regardées -le  comme  distingué,  il  est' 
très -proche;  et  remarquez  que  ce  très -proche' 
doit  être  traduit,  très -uni  à  Dieu ,  et  une  diose 
qui  lui  convietit  très-parfûtement  ;  car  tout  cela 
est  renfermé  dans  le  terme,  K^ti^txj^çtixn.  Ce  n'est 
rien  d'étranger  au  Père,  puisqu'il  est  son  Fils,  éf 
son  Fils  qui  ne  sort  jamais,  du  sein  paternel^  qui  est  "^ 
toujours  dans  le  Père,  comme  le  Père  est  toujours 

(>)  Orat.  4  <'<  •^^*  ''«'>^  Oral,  3,  ji.  6x  eise^.t.  i,  p.  609  et 
seq,  —  (>)  Orat.  3.  ibid. 
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dans  le^Fils.  Qu'y  a-t-il  là  que  de  vrai?  Et  pou- 
Toit-ou  mieux  exprimer  cet  apud  Deum  de  saint 
J^ftB  y  qui  signifie  tout  ensei3(iUey  et  en  grec  comme 
en  latin ^  être  en  Dieu,  être  avec  Dieu,  être  au-* 
près  de  Dieu  ou  cbez  Dieu  ;  c'est-à-dire  y  être  quel-^ 
que  Ghos0  qui  lui  soit  très^prodie  et  très-insépa- 
rablement uni.  Et  pour  ce  qui  est  d'aviûr  appela 
le  Père  le  seul  Tout-puissant,  les  moindres  théo* 
lodens,  savent  que  ce  n  est  rien  ;  puisque  Jésus- 
Christ  a  dit  lui-même  :  Or  c'est  la  vie  éternelle 
de  vQus.connolire ^  ô  mon  Père,  vous  qui  êtes  le 
9eul  vrai  Dieu  ,  et  Jésus  -  Christ  que  vous  as^ez 
*  envoyé  (0;  oh  il  ne  craint  point  d'appeler  son 
Père  ,1e  iseul  vrai  Dieu ,  avec  autant  d'énergie  que 
ce  savant  prêtre  l'appelle  le  seul  Tout-puissant. 
Je  n'ai  pas  besoin  ici  de  rappeler  cette  doctrine 
commune  y  qu'en  parlant  du  Père  ou  du  JF'ils  ou 
du  Saint-Esprit  y  le  seul  n'est  pas  exclusif  des  per^ 
sonnes  inséparables  de  IXeu  y  mais  de  celles  qur 
lui  sont  él3*angères  :  c'est  pourquoi  samt  Clément 
d'Alexandrie,  qui  appelle  ici  le  Père  le  seul  Tout- 
puissant,  reconnoit  ailleurs  y  comme  on  a  tu  (^)  y  là 
toute-puissance  du  iPils,  et  l'appelle  même  fonnel- 
leœientfeseu/Dieu^  comme  le  ministre  l'avoue  (3). 
«  Hommes  )  dit-il  (4),  croyez  en  celui  qui  est  Breu' 
»  et  bomme  ;  mortels ,  croyez  en  cehti  qui  est 
»  mort  y  et  qui  est  le  sevl  Keu  de  tous  les  hom- 
»  mes  7> .  Le  Père  n'en  iest  pas  inoi«s  Dieu  y  comme 

le  Fils  n'en  est  pasmoins^  lo«it-pui^nt. 

1 

(0  Joan.  XVII.  3.  —  (•)  Ci-dessus,  n.  3o,  4^.  —  (3)  Jur.  p,  »33. 
—  C4)  Clem,  in  ProWep, 
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'  Après  que  ces  difficultés  sont  dissipées  ^  la  di- 
Tinité  de  Jésus  -  Christ  va  luire  comme  le  soleil 
dans  saint  dénient  d'Alexandrie  (0  :  »  La  très-par- 
»  faite ,  très-souveraine ,  très-dominante  et  très- 
S)  bienfaisante  nature  du  Verbe  est  très-proche  ^ 
»  très-conveAante ,  très-intimenient  unie  au  seul  - 
»  tout -puissant.'' Cest  la  souveraine  excellence 
»  qui  dispose  tout  selon  la  volonté  de  son  Père  ; 
»  en  sorte  que  Tuniversest  parfaitement  gouverné, 
»  parce  que  celui  qui  le  gouverne  agissant  par 
»  ,une  indomptable  et  inépuisable  puissance  ,  re- 
»  garde  toujours  les  raisons  cachées  »  j  et  les  se* 
crets  desseins  de  Dieu.  «  Car  le  Fils  de  Dieu  ne 
»  quitte  jamais  la  hauteur  d'où  il  coniemple  toutes 
»  choses  ^  il  ne  se  divise  ,  ni  ne  se  partage'^  ni  ne 
»  passe  d'un  lie.u  à  un  autre  :  il  est  partout  toutf 
»  entier  sans  que  rien  puisse  le  contenir,  tout 
»  pensée ,  tout  œil ,  tout  plein  de  la  lumière  pa- 
»  ternelle,  et  tout  lumière  lui-même;  voyant 
»  tout ,  écoutant  tout ,  sachant  tout  »  ;  c'est-à- 
dire,  sans  difficulté,  le  sachant  toujours,  «  et  pé- 
»  nétrant  par  puissance  toutes  les  puissances  ;  à 
»  qui  tous  les  anges  et  tous  les  dieux  sont  sou- 
»  mis  ».  Si  le  ministre  avoit.vu  cinq  cents  en- 
droits qu'on  trouve  dans  cet  excellent  auteur,  de 
cette  élévation  et  de  cette  force ,  il  n'en  mépri- 
ser oit  pas  comme  il  fait  la  théologie  (^).  Elle  ren- 
verse son  système  par  les  fondemens.  Si  le  Fils  de 
Dieu  est  une  chose  naturellement  très-parfaite  et' 
toujours  immuable ,  il  n'a  donc  pas  eu  besoin  de 

(»)  Strom»  yii,  init.  —  (»)  P,  a3l3. 
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naStré  deux  fois  pour  arriver  à  sa  perfection.  Si 
son  immutabilité  exclut  jusqu'au  moindre  chan- 
gement quant  aux  lieux  et  quant  aux  pensées  , 
c'est  en  vain  qu'on  veut  lui  faire  acquérir  de 
nouvelles  manières  d'être.  L'inégalité  n'est  pas 
moins  excluse  ;  puisque  saint  Clément  Alexan- 
drin vient  de  le  faire  si  pénétrant ,  si  puissant  ^ 
et  y  s'il  est  permis  de  parler  en  cette  sorte  ^  si  im- 
mense ,  que  le  Père  ne  peut  l'être  davantage.  Le 
ministre  a  donc  cité  témérairement  cet  auteur 
comme  tant  d'autres  ;  et  il  ne  veut  qu'éblouir  le 
monde  par  de  grands  noms. 

Sans  entrer  dans  tout  ce  détail ,  qui  ne  m'é-     lxxx. 
toit  pas  nécessaire ,  dès  mon  premier  Avertisse-     ^  Mauvaise 
ment  je  lui  otois  en  un  mot  tous  les  anciens  en  tresurleau- 
le  renvoyant  à  BuUus^  de  qui  il  pouvoit  appren-  jetdeBullM, 
dre  le  véritable  dénouement  de  tous  leurs  pas-     protestant 

'-  anglais , 

sages.  Mais  sa  mauvaise  foi  paroit  ici  comme  par-      qu'on  lui 
tout  ailleurs.  D'abord  il  n'a  pas  osé   avouer  que  ajo»'<>Me<î^ 

■ttti  n         -A-»-  «  dans  le  pre- 

Bullus  me  favonsât^  ni  qu  un  si  savant  Protestant  mier  Avertis- 
lui  f  nlevât  tout  d'un  coup  tous  ses  auteurs  sans  •ement. 
lui  en  laisser  un  seul  :  et  c'est  pourquoi  il  dit 
d'abord  dans  son  avis  à  M.  de  Beauval  (0  :  «  Un 
»  œuf  n'est  pas  plus  semblable  à  un  œuf,  que  les 
»  observations  de  BuUus  le  sont  aux  miennes  ». 
On  ne  peut  pas  porter  plus  loin  le  mensonge  ;  et 
pour  le  voir  en  un  mot,  il  ne  faut  que  considérer 
que  cette  seconde  nativité  de  quelques  anciens  se 
doit  entendre  selon  Bullus  ip)y  non  d'une  nativité 
'Véritable  et  proprement  dite,  mais  d'une  nativité 
fgurée  etjfnétaphorique ,  qui  ne  signifioit  autre 

(0  P,  a*  —  (>)  Defijftd.  jyic.  3.  sect,  c.  5,  $.  3,  p.  337- 


ia4  SIXIEME    AVERTISSEMENlr 

chose  que  sa  manifestation  et  sa  sortie  au  dehors 
par  son  opération  :  ce  que  Bullus  met  en  thèse  po^ 
sitivement,  et  ce  qu  il  répète  àtoutesles  pages  (i)^ 
comme  le  parfait  dénouement  de  la  théologie  de 
ces  siècles.  Or  comme  cette  solution  renverse 
tout  le  système  du  ministre,  il  s'y  oppose  de 
toute  sa  force  ;  en  sorte  que  Bullus  disant  que 
tout  cela  s'entend  en  figure ,  le  ministre  Jurieit 
dit  au  contraire  et  entreprend  de  prouver  que 
cela  s'entend  à  la  Lettre  (^j  :  et  voilà  comme  ce^ 
deux  auteurs  se  ressemblent. 

Par  la  même  raison  on  pourroit  dire  que  le 
Catholique  et  le  Calviniste  ont  le  même  sentie 
ment  sur  la  présence  de  Jésus-Christ  dans  TEu- 
cbaristie ,  parce  que  si  Tun  la  met  en  vérité  , 
Vautre  la  met  en  figure.  Les  Sociniens seront  aussi 
de  même  doctrine  que  nous ,  parce  que  Jésus-» 
Christ  est  figurément  selon  eux  ce  qu'il  est  pro« 
.  prement  selon  nous ,  Dieu  béni  aux  siècles  des 

siècles  (^)  :  l'affirmation  et  la  négation  ,  les  lu- 
mières et  les  ténèbres  ne  seront  plus  qu'un  ;  ot  le 
ministre  trouvera  tout  en  toutes  choses. 
LXXXL         II  a  bien  fellu  se  dédire  d'une  si  visible  absur- 
à^ér^^^^  dite  ;  mais  c'est  toujours  de  mauvaise  foi  :  car  au 
entre  la  doc-  lieu  que  y  dans  l'Avis  à  M.  de  Beauval ,  Bullus  et 
trinedeBul-  jyriçy  étoient  deua^  œufs  si  semblables  qu'il  n'y 

liiBetcelleae  .  ,  ^  . 

M.  Juriea ,    avoit  nuUe  différence  ;  dans  la  sixième  lettre  du 

qui  veut  lui  Tablea^  M.  Jurieu  se  contente  qu'i7  ny  ait  pas 

ble  *  rfafw  le  fond  grande  différence  (4).  Mais  quelle 

plus  grande  différence  veut-il  trouver ,  que  celle 

(0  Sect.  a,  c.  5.  5.  I,  7.  c.  5.  J.  5,  etc,  — (*)  Jur^jab. LeU.  Yi,* 
p.  q48,  255,  a66.  -^  C^)  JRom.  ix.  3.  —  (4)  P.  a4i,  :i65. 
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da  sens  figuré  au  sens  propre  ?  que  celle  qui  met 
en  Dieu  de  Timperfection  et  du  changement ,  et 
celle  qui  n  y  ea  met  pas  ?  que  celle  qui  introduit 
des  variations  dans  les  sentimens  ^  et  celle  qui  n^en 
reconnott  que  dans  les  expressions  7  que  celle  qui 
donne  au  christianisme  une  suite  toujours  uni- 
forme, et  celle  qui  commet  les  pères  avec  les  en« 
ians,  les  premiers  siècles  avec  la  postérité  ^  qui 
donne  enfin  une  face  hideuse  au  commencement 
de  la  religion  et  à  toute  FEglise  chrétienne  ? 


ARTICLE    XI. 


Que  selon  ses  propres  principes  le  ministre  des^oit 
recevoir  le  dénouement  de  BuUus,  et  qu'il  tombe 
manifestement  dans  t extravagance. 

Mais  pourquoi  vouloir  obliger  le  ministre  Ju- 
rieu  y  un  si  grand  original  en  matière  de  théolo-- 
gie  f  à  suivre  les  sentimens  de  BuUus  ?  Je  le  dirai 
en  un  mot:  c'est  qu'il  devoit  s'y  obliger  lui-même, 
pour  n'avoir  point  à  dire  cent  absurdités  qu'on 
vient  d'entendre,  avec  cent  autres  qu'on  décou* 
vrira  dans  la  suite  ;  et  si  l'on  veut  parler  plus  à 
fond,  c'est  que  le  sentiment  de  BuUus  portoji, 
surtout  dans  un  homme  qui  comme  M.  Jurieu 
fait  profession  de  recQunoître  la.  divinité  de  Jé-< 
sus-Christ,  un  caractère  manifeste  de  vérité  qu'on 
ne  pouvoit  rejeter  sans  extravagance.  Car  d'a- 
bord tous  les  endroits  dont  le  ministre  abuse 
étoient  constamment  des  comparaisons,  des  si* 
militmdes,  ou  si  vous  voulez,  des  métaphores; 
puisque  les  métaphores  ne  sont  autre  chose  que 


LXXXII. 

Que  le  ca- 
ractère de 
comparaifoii 
qui  se  trouve 
dans  les  pas- 
sages dont  le 
ministre 
abusoit ,   ne 

lui  permet- 
toit  pas  de 
les  prendre 
au  pied  de  la 
lettre. 
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-.'des  similitudes  abrégées  ^  et  encore  des  simifi- 
tudes  tirées  des  choses  sensibles  poar  les  trans- 
porter aux  divines.  De  là  venoient  ces  extensions , 
ces  portions  de  lumière,  et  les  autres  choses  sem* 
blables  que  nous  avons  observées  :  c'étoit  si  peu 
des  expressions  précises  et  littérales ,  qu'on  en 
cherchoit  d'autres  pour  redresser  ce  qu'elles  poti- 
voient  avoir  de  défectueux  ;  et  le  caractère  de  si- 
militude y  étoit  si  marqué ,  qu'il  n'y  a  rien  ^ 
comme  on  a  vu ,  de  si  ridicule  à  notre  ministre 
que  d'avoir  voulu  pousser  à  bout  ces  comparai^ 
sons. 
LXXXm.  Celles  qu'on  tire  de  l'ame ,  qui  est  un  esprit 
Que  VIS    e-      ^  Dieu  a  fait  à  son  imaee ,  sont  plus  pm*es  . 

mentiescom-    *■    ^  ^         ^  y    '  r         r  > 

paraisons  ti-  mais  toujours  infiniment  disproportionnées  à  la 
réesdesopé-  nature  divine.  L'architecte ,  avons-^nous  dit,  ré* 

rations  de  .  .  ,  . 

notre  ame  P^nd  son  idée  et  tout  son  art  sur  son  ouvrage  : 
n^éioienten-  ce  qu'il  a  mis  au  dehors  est  en  quelque  façonr 
b^'^ai^ent  ^  ^^'^  avoit  coiïçu  au  dedans  :  tout  cela  peut 
en  les  corn-  s'appliquer  à  Dieu  lorsqu'il  produit  le  monde  par 
parant  à  la  ^^^  Verbe:  mais  il  faut  y  apporter  les  distinctions 

naissance  du  -f     m.  m. 

Verbe.  nécessaires  :  car  tout  cela  dans  le  fond  n'est  que 
similitude  et  métaphore  même  à  l'égard  de  l'ar" 
c]|itecte  mortel ,  qui  à  la  rigueur  garde  toujours 
sa  pensée,  et  ne  la  met  pas  hors  de  lui  quand  il 
bâtit  :  à  plus  forte  raison  tout  cela  n'est  que  bé- 
gaiement et  imperfection  à  l'égard  de  Dieu. 
LXXXIV.  Mais  la  comparaison  que  les  Pères  pressent  le 
Que  toute  la    j^  ^^^  ^^jj^  ^jç  notre  pensée  et  de  notre  parole , 

suite  du  dis-  ■*  t     i       i  • 

cours  des  Pé-  OU  comme  parle  la  théologie,  de  nos  deux  pa- 
res condui-   rôles  :  l'intérieure  par  laquelle  nous  nous  entre- 

soit  naturel-  ^  '       ^    ^       a_^  x  t     j.^  •  i 

lement  Tes-  t^'^Q'^  ^^  nous-memes ,  et  1  ei^téneure  par  la-. 
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quelle.^ous  nous  exprimons  au  dehors.  Tous  les  P"*  «"  "^s 
Pères  ont  entendu ,  après  l'Ecriture ,  que  le  Fils  ta^phoriJTet^ 
àe  Dieu,  ëtoit  son  Verbe ,  sa  parole  intérieure , 
son  étemelle  pensée  ^  et  sa  raison  subsistante  ^ 
parce  que  verbe  y  parole  et  raison  y  c'est  la  même 
.chose.:  et  pour. la  parole  extérieure  ils  la  trou- 
voient  attribuée  à  Dieu  au  commencement  de  la 
Genèse ,  lorsqu'il  dit  ^  Que  la  lumière  soit ,  et  la 
lumière /iU:  çuil  se  fasse  une  étendue,  ou  un 
firmament  ^  et  il  se  fit  une  étendue,  ou  unfirma-^ 
ment  (0  ;  et  ainsi  du  reste*  Il  est  bien  clair  que 
cette  expression  de  la  Genèse ,  qui  fait  pronon- 
cer à  Dieu  une  parole  extérieure  ^  est  une  simi* 
litude  qui  nous  représente  en  Dieu  la  plus  par- 
faite ^  la  plus  efficace  y  et  pour  ainsi  dire^  la  plus 
royale  y  et  en  m.éme  temps  la  plus  vive  et  la 
plus  intellectuelle  manière  de  faire  les  choses  ^ 
lorsqu'il  n'en  coûte  que  de  commander  ^  et  qu'à 
la  voix  du  souverain,  qui  demeure  tranquille 
dans  son  trône ,  tout  un  grand  empire  se  remue. 
Ainsi  Dieu  commande  par  son  Verbe;  et  non- 
seulement  toute  la  nature ,  et  autant  l'insensible 
que  la  raisonnable  y  mais  encore  le  néant  mémç 
obéit.  Une  si  belle  similitude  méritoit  bien  d'être 
continuée  ;  mais  en  la  continuant  il  falloit  tou- 
jours se  souvenir  de  son  origine.  On  a  suivi  la 
comparaison  en  disant  que  cette  parole  y  Que  la 
lumière  soit,  et  les  autres   de  même  nature, 
étoient  en  Dieu  comme  en  nous  l'image  de  la 
pensée  ;  qu  eii  disant  Que  la  lumière  soit.  Dieu 
avoit  produit  au  dehors  ce  qu'i\  avoit  au  dedans , 
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son  iéée^  son  intelligence ,  son  Verbe ,  en  un  mot, 
qui  est  son  Fils  :  qail  Tavoit  proféré,  prononcé  j, 
manifesté  au  dehors  y  à  la  manière  que  nous  l'ar 
vous  vu  (0;  qu'alors  il  Tavoit  créé,  engendré, 
enfanté  en  quelque  façon  ;  comme  un  discours 
que  nous  prononçons  après  l'avoir  médité,  est 
en  quelque  sorte  la  production  et  Fenfantement 
de  notre  esprit.  On  sent  bi^  naturellement  que 
tout  cela  est  la  suite  d'une  comparaison  ;.mais  le 
ministre  veut  tout  pi^endre  rigoureusement.  En 
poussant  la  comparaison,  TertuUien  dit  que 
cette  prononciation  extérieure  où  Dieu  profère 
ce  qu'il  pensoit ,  en  disant ,  Que  la  lumière  soit 
Jaite,  et  le  reste,  est  la  parfaite  nativité  du 
Verbe  (^)  :  le  ministre  conclut  de  là  que  le  Verbe 
en  toute  rigueur  est  vraiment  enfanté.  Mais 
comme  Tertullien  attribue  la  perfection  à  cette 
seconde  nativité,  à  cause  qu'en  un  certain  sens 
et  à  notre  manière  d'entendre,  une  chose  est 
regardée  comme  plus  parfaite ,  lorsqu'elle  se  ma* 
nifeste  par  son  action  ;  le  ministre  s'obstine  en^ 
core  à  dire  au  pied  de  la  lettre  que  le  Verbe 
change ,  et  acquiert  sa  perfection  par  cette  se* 
conde  naissance  :  et  parce  que  le  même  auteur 
ajoute  après,  que  le  Verbe  par  ce  moyen  eit 
sorti  du  sein  de  son  Père,  ou  pour  mettre  ses 
propres  paroles ,  (  car  il  ne  faut  point  obscurcir 
les  choses  par  trop  de  délicatesse  )  çuil  est  sorti 
de  la  matrice  de  son  cœur  & ,  le  ministre  con- 
clut encore,  qu'avant  que  Dieu  eût  parlé,  le 

(0  Ci -dessus,  ru  66  et  suiv.  —  («)  Adi^.  Prax.  n.  5,  6,  7.  — 
i})  Ibid. 

Verbe 
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Verbe  étoit  dans  son  sein,  mais, seulement  comme 
conçu  ;  au  lieu  que  par  sa  parole  il  a  été  vrair 
ment  engendré  et  mis  au  jour.  Voilà  dans  Tertut 
lien  tout  le  fondement  de  ces  enveloppemens  et 
développemens  tant  vantés ,  et  de  cette  double 
naissance  qu'on  veut  prendre  au  pied  de  la  let* 
tre.  Et. parce  que  cet  auteur  a  entassé  compa^ 
raison  sur  comparaison  ^  et  métaphore  sur  mé? 
taphore^  pour  trouver  parmi  les  anciens  des 
variations  plus  que  dans  les  termes ,  il  faudra 
leur  faire  tout  dire  à  la  lettre  ^  et  embrouiller 
toute  leur  théologie.  Ne  voilà-t-il  pas  une  rare 
imagination  et  une  chose  bien  difficile  à  enten- 
dre,  que  le  dénouement  de  Bullus  qui  rejette 
ces  idées  ? 

Mais  enfin  je  vais  vous  forcer  à  le  recevoir;    lxxxv. 
car  cette  parfaite  nativité  de  Tertullien  n'arrive  D^monsixa- 
qu'à  ces  paroles  :  Que  la  lumière  soit  faite  :  ce  te  que  tout 
fut  alors  et  à. cette  voix,  que,  dit  Tertullien  (0,  *«*■«  Revoit 

,    _-     ,  /.  .  entendre  par 

le  Verbe  reçut  son  ornement  et  sa  parfaite  na-  gimiiitude. 
tiinié  ;  ce  sont  les  mots  de  cet  auteur.  Mais  cette 
parole,  Que  la  lumière  soit,  ne  se  fait  entendre 
qu'iaprès  qu'il  a  été  dit  :  uiu  commencement  Dieu 
créa  le .  ciel  et  la  terre  (^).  Le  ciel  et  la  texte 
étoient  donc ,  que  le  Verbe  n'étoit  pas  encore.; 
ou  en  tout  cas  il  u'avoit  pas  son  être  distinct , 
comme  vous  le  vouliez  en  1689,  ^^  ^^  ^^^^  dé- 
veloppé, comme  vous  l'avez  mieux  aimé  en  1690? 
Le  Verbe  étoit  donc  alors  aussi  informe  que  le 
monde?  Mais  par  qui  4onc  avoient  été  faits  le 

W  Adv.  Prax.  n.  7.  —  (•)  Gen.  1.  x. 

BossuET.  xxn.  9 
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ciel  et  la  terre?  N'e5t*<;e  pa$  encore  par  le  Verbe? 
et  saint  Jean  en  a*t-il  trop  dit  lorsqu'il  a  pro- 
noncé :  Toutes  choses  ont  été  faites  par  lui;  et 
pour  appuyer  davantage  ^  sans  bd  rien  n  a  été 
fait  de  ce  qui  a  été  fait  (0  ?  Mais  si   vous  êtes 
forcé  y  par  cette  parole  de  "saint  Jean,  à  dire  que 
dès  ce  premier  commencement  le  ciel  et  la  terre 
ont  eu  par  le  Verbe  tout  ce  qu'ils  avoient  d'exis- 
tence ;  le  Verbe  les  a-t-il  faits  ^a vaut  que  d-être 
lui-même  y  ou  avant  que  d'être  parfait  ou  formé 
et  développé  y  comme  vous  parlez?  Est-ce  qu'il 
s'élevoità  sa  perfection^  à  meswre  qu'il  perfec- 
tionnoitson  ouvrage?  Ou  bien  est-ee  qu'il  est 
venu  à  trois  fois  et  non  ^plus  à  deux  :  une  fois 
dans  l'éternité;  foible  embryon  qui  avoit. besoin 
du  sein  de  son  Père ,  d'où  par  un  premio:  e0brt 
il  commença  à  le  produire  lorsqu'il  créa  eu  cou* 
fusion  le  ciel  et  la  terre  ^  pour  renfanter  tout-à- 
fait  lorsqu'il  produisit  la  lumière?  Quoi  !  vous 
n'ouvrez  pas  encore  les  yeux ,  et  vous  n'aper- 
cevez pas  qu'en  toutes  ces  choses  il  n'y  a  point 
d'autre  dénouement  que  des  significations  mys- 
tiques^  c'est-à-dire  y  des  similitudes?  En  vérité 
vous  êtes  outré  y  et  on  ïie  peut  plus  raisonner 
avec  vous. 
LXXXVI.       Mais  pourquoi  y  me  dira-t«on ,  :ne  voulez-vous 
k/^  *^t°*  P*^  ^"®  Tertullien  ait  pu  penser  des  extrava- 
tullien  et  les  gances?  Si  c'étoit  Tertullien  tout  seul  ^  .quoiqu'il 
autres  Pérès  ^'y  ^it  aucune  apparence  qu'il  en  ait  pensé  de  si 

aient  Dense 

les  extrava-  énormes,  ce  ne  seroit  pas  la  peine  de  disputer 
gances  (juele  pour  ce  seul  auteur.  Mais  puisque  vous  ne  vou- 
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lez  excepter  de  ces  foUes  ii9aginatio]p3  aucuu  ministre  leur 
autear  des  trois  jn-Qmiets  siècles;  vous  mettez. eu  ^^^^' 
vérité  trop  d^inseûsés  à  la  tête  de  TEglise  chré- 
tienne y  et  vous  donnez  àrla.  rdyigionvm  trop  fqible 
commencemeurt. 

Au  surplus ,  il  ne  faut  pas  s^imaginer  q^e  le  LXxxvn. 
dénoixement  qtfon  vient  de  «voir  ne  «erve  que  catronquVju 
pour  TertuUiai;  au  contraire  je  n*ai  choisi  cet  a  donnée  à 
auteur  qu'à. cause  que.c'est  luiqui,  par  spn  style  Tertullien 
ou  ferme'ou  dur  comme  on  youdra  Tapp^ler^  forte  raison 
enfonce  le  plus  ^ses  traits,  et  appuie  le  plu^  .fQl^-  P^"'  ^•^  *^"" 

,  -^  *  *  r         •  ^^  Pires, 

tement  sur  ces  deux  .naissances ,  étant  ^mémé  l^ 
seul  qui  nous  a  nommé  cette  parfaite  nativité 
qu'on  vient  id'entendre  :  dCiSorte  qu'on  ne  .peut 
douter  que  le  dénouement  ^qu'oa  emploie  pour 
Tertullien,  à  plus  forte  raison  .ne  $eFve  .au;it  aur 
très  y  au  nombre  de  cinq  ou  six. qui  ont  eu  à  peu 
près  la  même  pensée  ;'  et!en  voici  une  raison  qui 
ne  laissera  aucune  réplique  au  jmimstre. 

Le  même  TertuUien ,  lorsque  Bieu  jproféra  LXXXvm. 
ces  mots,  Oue  la  lumière  soit  faite  j.  dit  qp!*/   A^eudumi. 

'     ^  ,  .  -  j    .     nistre,quon 

proféra  une  parole  sonore  C»)^  comme  le  traduit  ne  peut  en- 
M.  Jurieu-W,  t>oa:  et  son\is  oris;  aër  offeinsus  *»ndre  Ter- 
mtelligibilis  auditu.  Le  ministre  croit  trouver  ^^^^^  ^^^^ 
la  même  chose  dans  Lactance ,  dans  saint  (tip-  sans  avoir 
pdl]^ et  dans  Théophile  d'Ântioche^  qui,  selon  '^^^g'^^uré. 
iuiy  ont  admis  cette  parole  sonore  ^  c'est-à-dire 
sans  difficulté ,  comme  il  en  convient ,  une  parole 
externe  et  proférée  àfeœtérièun  Mais  a-t-il  pris 
isiu  pied  de  la  lettre  les  expressions  de  ces  Pères? 
Point  du  tout  :  il  a  bien  su  dire  qu'on  voit  bien 

(»)  Terté  adv.  Prax,  /i.  7.  —  W  Tah.  Letu  vi,  p.  3i6o. 
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que  cela  ne  se  doit  pas  prendre  à  la  rigueur^ 
comme  a  fait  le  Père  Pétau;  on  le  voit  bien  par 
l'absurdité  excessive  de  ce  sentiment,  qui  ne  peut 
jamais  être  tombé  dans  une  tête  sensée.  Pourquoi 
donc  n'ouvrir  pas  les  yeux  à  de  semblablesabsurdi- 
tés  qu'il  attribue  lui-même  à  ces  Pères?  Pourquoi 
ne  pas  recourir  à  une  figure  qu'il  a  déjà  recon- 
nue en  cette  même  occasion  dans  ces  auteurs  ?  Et 
pourquoi  s'obstiner  toujour|,à  leur  faire  dire,  au 
^ens  littéral  y  que  le  Verbe  naisse  imparfait  dans 
le  sein  de  Dieu  ;  que  son  Père  ou  n'ait  pas  pu  ou 
n'ait  pas  voulu  lui  donner  sa  perfection  d'abord? 
LXXXIX.       La  suite  même  des  choses  excluoit  ce  dernier 
Que  toutes  gens.  Les  mêmes  qui  ont  employé  dans  leurs  inter-* 
desPéresdé^  prétations  Cette  parole  résonnante ,  l'ont  consi- 
terminoient   dérée  comme  un  corps  et  un  revêtissement  que 
1  e«pm  au      jjjg^  donnoit  à  son  Verbe  :  de  même  que  nos 
paroles  sont  une  espèce  de  corps  et  de  revêtisse- 
ment que  nous  donnons  à  nos  pensées.  En  sui- 
vant la  comparaison  y  et  pour  donner  plus  de 
substance  y  ou,  si  l'on  veut,  plus  de  corps  à  cette 
parole  résonnante  par  laquelle  on  veut  que  Dieu 
ait  créé  la  lumière  ;  quelques-uns  de  ces  auteurs 
lui  ont  attribué  une  subsistance  durable ,  sem- 
blable à  celle  que  nous  donnons  à  nos  pensées 
<e1)  à  nos  paroles,  lorsque  nous  les  mettons  par 
écrit.  Tout  cela  est-il  vrai  à  la  rigueur  ?  Dieu  a- 
t-il  éait  ce  qu'il  disoit?  Mais  a-t-il  effectivement 
parlé?  à  qui,  et  en  quelle  langue?  à  la  matière 
qui  étoit  muette  et  sourde?  ou  aux  hommes  qui 
n'étoient  pas?  ou  aux  anges  à  qui  il  ait  donné  pour 
cela  des  oreilles  comme  à  npus?  Forcé  par  l'ab- 
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siircKté  d'une  telle  imaginatioQ  ^  le  ministre  re- 

connoit  ici  une  figure  dont  Tesprit  est  en  deux 

mots^  que  Dieu  agit  au  ddiors  par  son  Verbe 

qui  est  son  Fils;  qu'il  agit  ei^i  commandant ^  c'ç^t- 

à-dire,  avec  un  pouvoir  absolu;  que  le  Verbe 

par  qui  il  commande ^  et  qui  est  lui-même  son 

commandement  ainsi  qu'il  est  sa  parole,  est. une 

personne  (0  ;  et  que  la  même  vertu  par  laquelle 

il  a  une  fois  créé  le  monde ,  subsis^te  éternellement 

pour  le.  conserver. 

.  Pour  pousser  à  bout  le  ministre  par  ses  propres:       xc. 

principes  y  voici  en  1690  comme  il  prouve  que    principe  du 

les  anciens  ont  reconnu  le  Fils  de  Dieu  éterneU  "*""^f'*^* 

j  'ne  veat  pas 

non  plus  en  germe  et  en  semence,  comme.il  disoit  quon  pren- 
en  i68q,  car  il  ne  Ta  plus  osé  dire  depuis,  mais,  "**  ^**  ^^^^ 

.  r  ^  .        ,.      poordes  in- 

en  existence  et  en  personne  :  «  Ce  seroit ,  dit-  sen«ës,Mïu'a- 
»  il  (2) ,  une  erreur  folle  de  croire  comme  ils  .ont  vecsadouble 
»  cru  au  il  est  engendré  de  la  substance  du  Père  f^°7't    ^m 
»  sans  croire  qu'il  soit  éternel  ».  lia  raispn,;.  car  inseusés  que 
pour  en  venir  à  cette  folie ,  il  faudroit  croire  que  ^'^^  *ï"f  ^^ 
la  substance  de  Dieu  ne  seroit  pas  éternelle,  ou 
qu'on  en  pourroit  séparer  son  éterpité.  Passons 
outre  :  cela  est  trop,  clair  pouf  nous  arrêter  da- 
vantage* Le  ministre  a)oiite  ailleurs  ^  en  parlant 
des  mêmes  Pères  (3)  y  «  qu'il  faut  croire  que  ceux 
»  qui  errent  ne  sont.  pas.  fous.;  et  que  ce  seroit 
»  l'être  y  et  se  con^tredire  d'une  manière  folle, 
»  que  de  dire  absolument  d'une  part,  que  le  Fils 
»  est  une  même  substance,,  qt.  qu'il  est  coéternel     > 
»  au  Père ,  et  dire  cependaj:^  qu'il .  aura  com- 
»  mencé  ».  A  la  bonne  hpu^e  •:  il  nie  veut  donc 

W  Ci-dearos,  ».  Iç.  —  C»)  P.  %^.  ^  (')  P.2$t^  .- . 
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paâ  qtié  les  anciens  soient  fous ,  ni  qu'ils  se  con-- 
tredi^ent  d*Une  manière  foUe  :  mais  si  c'est  une- 
absurdité  d^  croire  qu'on'  soit  de  même  substance 
sans"  être  coéf^rnel,  ou  q^'on  soit  coetemel,  et 
que  cependant  on  ait  commencé  :  ce  n'en  est  pas 
u!ile  moindre  ni  moins  sensible ,  q^e  de  croire 
qu  oli  soit  de  même  substance  ^  sans  croire  qu*on 
soit  aussi  en  tout  et  partout  de  même  perfection  ;. 
que  dé  croire  qu'on  soit  éternel,  sans  croire  qu'on 
le  soit  aussi  en  tout  ce  qu'on  est  ;  que  de  croire 
aVec  tous  les  Père^  qu'on  soit  immuable,  et  qu'on 
changé  cependant;  que  la  substance  soit  indivi- 
:  sîliïé^,  et  qu'on  n'en  tire  au  pied  de  la  lettre  qu'une 
-'  pottion;  ùûl  qu'on  s'enveloppe  et  se  développe 
Pun'de  l'autre,  saiïs  être'  dés  corps  et  sans  chan- 
ger ;  que  dé  croii^e,  eiifin ,  quon  soit  Dieu  sans 
^trè  parfait  ^  et  qu'on  soit  parfait  ou  heureux 
lorsqu'on  manque  de  quelque  chose  ;  ou  qu'il 
n'arrive  pfôiht  'dé  éhfeingement  daris  la  substance 
du  Pîfere,  lorsqu'il  strrviené  quelque  chose  à  son 
Pils'  qui  eÉt  dans  son  seiii  ;  ou  que  le  Père  ne  soit 
^as  d'aboifd  parfaitetaént  Père ,  et  qu'ït  lài^e  mft^ 
f  ir  son  fruit  date  ses  entrailles,  conAne  une  mère 
impuissante;  et  toutes  lés  extravagances  aussi 
brutales  qi/împiés  que  w6ùs  avons  vues. 
XCi.  Je  maintiens  cpie  les  Arit»rt$  et  les  Sociniens 

Quercrreur  jj*^^^^  ^^j^  ^^  gj  j^iseùsé  que  cette  doctrine  ;  car 

quelemmis^  •*  ' 

tre attribue  oti  peut  bien  avôir  cru,  OU  avec  lés  orthodoxes, 
aux  Pérès  est  que  le  Fils  de  Dretifûtné  de  toute  éternité  par 
p^usmaaife».  û«e  sétde  et  même  naissance,  ou  qu'il  fût  né 
te  qu'on  pût  i!oùt-à-fait  et  tôut  êhtler  dans  le  temps ,  et  vrai- 
clneTetquê  ^^^^  ^^  ^^  rféaîit-:  voilà  deux  extrémités  infi- 
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niment  opposées ,  mais  cfu'on  peut  tenir  séparé-  lesoclDiani»- 
ment  l'une  et  l'autre,  sinon  avec  vérité,  du  moins  °**  ^^  *"*' 
avec  des  principes  en  quelque  sorte  suivia  :  maisr  sont  rien  en 
qu'en  supposant  le  Fik  de  Dieu  éternel  et  de  «omparai- 
méme  substance  que  Dieu ,  on  le  supposât  en 
même  temps  si  imparfait  qu'il  ne  put  venir  d'a-> 
bord  tout  entier ,  et  qu'il  lui  fallût  du  temps  pour, 
le  mettre  à  terme ,  ou  que  son  Père  le  changeât 
lui-même  volontairement  dans  son  sein,  et  l'a- 
vançât à  sa  perfection  avec  le  temps  :  c'est  attri- 
buer au  Père  et  au  Fik  tant  cf  impuissance  y  tant 
d'imperfection,  et  un  si  pitoyable  changement, 
qu'on  ne  peut  l'avoir  pensé  de  cette  sorte,  comme 
le  ministre  le  fait  penser  non  à  ti*ois  ou  à  quatre 
inconnus ,  mais  à  tous  les  Pères,  des  trois  premiers 
siècles ,  sans  une  folie  consommée. 

Et  sans  tant  de  raisonnemens ,  qui  obligeoit  à      XCII. 
prendre  toujours  à  la  lettre  TertulÛen  (0,1e  plus  ,  ^*     "* 

^  .    /  '       *  les  passages 

figuré ,  pour  ne  pas  dire  le  plus  outré  de  tous  les    de  Tertul* 
auteurs?  Car  peut -on  expliquer  seulement  six  **•'*'  objec- 
lignes  dans  les  endroits  dont  il  s'agit,  sans  avoir  i^i^e  lamé* 
cent  fois  recours  à  la  figure  ?  Cette  parole  sonore  tapkoce  sau- 
que  nous  avons  vue,  n'est-ce  pas  une  inévitable  t^^*^^"^* 
figure ,  de  l'aveu  du  ministre  Jurieu  ?  Dieu  s'agir  gnes. 
toit  en  lui-même  j  comme  Tertullien  le  répète  par 
deux  fois  (^) ,  et  il  tratHiilhit  en  pensant  à  foire  le 
monde  :  le  peut-il  dire  à  la  lettre ,  \m  qui  dit  ^ 

dans  les  mêmes  lieux  &} ,  çue  rien  nest  difficile 
à  Dieu,  et  qu*h  lui  vouloir  et  pouvoir  c'est  la 
même  chose?  vivant  que  Dieu  eût  parlé ,  dit  en* 

(0  Adv»  Prax.  n.  7.—  (>)  Cont.  Hermog*  n.  18.  llid,  45»  •^ 
(')  Ady.  Prax,  n.  10, 
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core  Tertullien,  il  médita  ce  qu'il  aUoitfaire^ 
N'y  pensoit^l  pas  auparavant  et  de  toute  étei^ 
iiité  ?  Aussitôt  que  Dieu  voidut  meUte  au  jour  ce 
qu'il  avoit  disposé ,  il  proféra  son  Verhe.  Ne 
pensa-t-il  donc  encore  un  coup  à  son  ouvrage.^ 
que  lorsqu'il  donna  .ses  ordres  pour  Texécuter? 
Qui  ne  voit  manifestement  les  mêmes  façons  de 
parler  y  qui  font  dire  que  Dieu  se  repent  ou  qu'il 
se  fâche?  Mais  si  pour  conserver  dans  ce^  expres- 
sions la  majesté  infinie  du  Père  céleste,  il  faut 
nécessairement  sortir  du  sens  littéral  et  rigoureux  y 
quelle  peine  peut  ^  on  avoir  à  les  adoucir  pour 
Famour  du  Fils  de  Dieu?  Mais  en  les  adoucissant, 
tout  vous  échappe  :  vos  deux  nativités  s'en  vont; 
puisque  Tertullien  est  le  seul  où  vous,  trouvez  la 
parfaite  nativité  et  la  conception  du  Verhe  y  et 
qu'enfin  vous  n'avez  point  de  plus  ferme  appui 
de  votre  cause.  .  « 

Mais  il  objecte  que  Tertullien  a  dit  dies  choses 
XCIII.  ,  encore  plus  dures ,  puisqu'il  y  a  des  passages  où 

Mauvaisefoi   .1    j.,  »     -«v  »     /     .      #  ».  i 

'dtt  minifltre  *^  "**  ^V^  ^  Père  seul  etoU  étemel^  et  que  le 

qui  objecte  Fils  a  eu  un  commencement  (0. 

^68  passages      gg^^  entrer  dans  la  discussion  de  ces  passages , 

lien, que Xaî-  On  voit  bien  quc  le  ministre  les  allègue  à  tort, 

même  il  ae  puisque  c'est  évidemment  contre  lui-même;  car 

auÏÏd  dX  constamment  ce  qu'ik  contiennent  est  si  excessif, 

lettre.  qu'on  né  peut  le  soutenir  au  pied  de  la  lettre, 

que.  dans  le  sens  des  Ariens,  qui  nient  l'éternité 

du  Fils  de  Dieu.  Il  faut  donc  ou  les  abandonner 

à  ces  hérétiques,  ce  que  le  ministre  ne  veut  pas^ 
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OU  bien  les  tempérer  par  quelque  figure ,  qui  eâ 
pourtant  précisément  ce  qu'il  nous  conteste. 

Et  pour  montrer  qu'il  ne  veut  qu*amuser  le     XCIt. 
monde,  il  ne  faut  qu'entendre  ce  qu'il  dit  luir  Ma'^^f^*^ 

*■  ■^  du  mmistro 

même  sur  ces  passages  de  TertuUien  :  «  G'étoit ,  évidemment 

»  dit-il  (0,  un  esprit  de  feu  qui  ne  savoit,  garder    démontrée 

»  de  mesure  en  rien ,  et  qui.  outroit  tout.  En  dis-  fe^'qu'il^fiîit 

»  putant  avec  sa  dialeur  ordinaire  contre  Her-  loi -même  à 

T)  mogène  qui  faisoit  la  matière  éternelle ,  il  a  Tertalhen. 

»  poussé  sans  bornes  la  théologie  de  son  siècle  sur 

»  la  seconde  génération  du  Fils ,  pour  montrer  que 

»  rien  n'étoit  ^  à  parler  propi^ement ,  étemel  que 

»  le  Père.  Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  ait 

»  eu  dessein  de  nier  cette  existence  étemelle  qu'il 

»  donnoit  au  Verbe  dans  le  sein  et  dans  le  cœur 

»  de  Dieu  ».  Tout  ce  discours  aboutit  à  vouloir 

trouver  de  la  justesse  dans  les  mouvemens  d'une 

imagination  y  qu'on  suppose  si  échauffa.  Ma& 

après  tout ,  pour  faire  sentir  au  ministre  la  bizar-^ 

rerie  de  ses  pensées ,  demandons-lui  ce  qu'il  pré^    . 

tend  faire  de  Tertullien?  Un  Ârien  qui  ne  veuille 

pas  que  le  Fils  soit  de  même  substance  que  son 

Père?  Cet  auteur  a  dit  cent  fois  le  contraire  :  et  le 

ministre  en  convient.  Quoi  donc?  un /ou  qui  ne 

crut  pas  que  l'éternité  fût  de  la  substance  de  Dieu , 

ou  qui  crût  qu'on  pût  être  Dieu  sans  être  éternel  ? 

n  a  dit  tout  le  contraire  dans  le  propre  livre  d'où 

est  tiré  le  passage  dont  nous  disputons,  ce  Par  où  ^ 

»  dit-il  W  y  connott  -  on  Dieu  et  le  met-on  dans 

»  son  rang^  que  pai'  son  éternité  i>  ?  Et  ailleurs  : 

{^)  Tah.Lett.  vi,  p.  a6a.  —  (»)  Cont,  Hemu  n,  4* 
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a  La  substance  de  la  divinité  c^est  l'éternité  ^ 
3)  qui  est  sans  eonunencement  et  sans  fin  (0  ». 
Donc  le  Fils  de  Dien  étant  Dieu ,  de  même  sub- 
stance qtte  Dieu  y  il  faut  qu  il  soit  éternel.  Enfin , 
^e  Youlez^iious>  donc  que  TertuUien  ait  pensé  : 
t^t&qu^il  a  dk  ^e  le  Fils  de  Dieu  n'étoit  pas  sans 
coântttOMîeiiient  2  C'est  ^  dîtes-' yous,  qu'il  n'étoit 
pes^sans  commencsmentselon  unemanière  d'être^ 
et  ^n  qualité  de  Verbe  ^  quoiqu'il  fût  sans  com- 
toeticenidiit  dans  le  fond  de  sa  personne  et  en 
quadtité  de  Sagesse.  D^abord  cela  est  absurde ,  et^ 
&  le  prendre  au  pied  de  laJefctre^  contre  toutes 
les  idées  des-  cbrétiens«  Mais  passons  tout  au  mi- 
nistre. Supposé  que  TertuUien  contre  ses  propres 
principes  y  et  contre  tout  ce  qu'il  a  dit  dans  les 
endroits  qu'on  a  vus ,  ait  touIu  faire  le  Fils  de 
Dieu  mud^  et  né  deux  fois  à  la  rigueur,  aura* 
t-il  du  moins  raisonné  juste?  Point  du  tout,  dit 
M.  Jorieu  ()},  il  aura  toujours  poussé  sans  bornes 
la  iMélùgie  ée  son  siècle  ;  et  il  demeurera  pour 
certain  qiui'il  n'a  pasdà  dire  que  le  Fils  de  Dieu 
eftt  comiâencé  d^étre,  puisqu'il  a,  selon  luirmiém^p 
une  Subsistance  étemelle.  Mais  poussons  encore 
ptus  avant.  Cet  auteur  n'a-t-il  psd  dit  clairement 
en  j^usieuis  endroits  y  et  mâne  contre  Hermo- 
gène  y  qui  est  le  livre  dont  il  s'agit  y  que  ce  qui 
est  étemel  ne  change  en  rien,  ni  en  substance.^ 
ni  en  qualité  ^  ni  en  accident  y  ni  enfin  en  quo^ 
que  (*e  soit  7  Nous  en  avons  vu  les  passages  qui 
ne  souârent  point  de  réplique  &.  Mettez  qu'avec 

(0  Ad  Non.  Uh,  iT,  c.  3.  ~-  (•)  Ibid,  ^  13;  a-dearafi,  it.  i3. 
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ces»  principes  un  homme  entreprenne  de  dire^ 
qxie  celui  qui  est  éternel  niaisse  deux  fois  au  pied 
de  la  lettre  j  et  qu'une  seconde  naissénce  lui  4te 
ce  qu'il  avoit  ^  ou  lui  ajoute  ce  qu'il  n'avoit  pas  ; 
eela  ne  se  peut  ^  et  Thumanitë  y  résiste.  On  ne 
peut  pas  si  ouvertement  se  contredire  soi-même , 
m  oublier  à  l'instant  ce  qu'on  vient  d'écrit*e;  En 
tout  cas  Tertullien  se  sera  donc  contredit  ;  il  se 
sera  donc  oublié  :  i^I  faudroitdone  pour  cette  fois 
laisser  là  ce  dur  Africain  ^  sans  faire  un  crime  à 
toute  l'Eglise  des  obseuritéd  de  soa  styte  et  des  ir- 
jrégulari  tés  de  ses  pensées. 

Je  ne  parle  pas  en  cette  sorte  de  Tertullien      XCY. 
dans  l'opinion  de  ceul  qui  s'imaginent  avoir  droit    ^'^^'^î**^* 
de  le  mépriser^  à  caàse  que  son  styler  est  forcé ,  nouementda 
et  qu'il  s'abaâdonne  souvent  à  sa  vive  et  trop  ar-  pa»age    de 

1    \    1  .      ^.  ^       «1  /•     ^  •  A    \      ^       Tertullien 

dente  imiàgination  :  ù«v  n  faut  avou'  perdu  tout  cbntre  Her- 
le  goût  de  la  vérité ,  pour  ne  pas  seiftir  dans  la  mogéne  ;  et 
plus  grande  partie  de  ses  ouvrages,  au  milieu  de  ®'*^^°^"^« 
tousses  défauts,  une  force  de  raisonnement  qui  mentlamaa- 
nous  enlève  :  et  sans  sa  triste  sévérité  ^  qui  à  la  ^«."f  ^^^  ^" 
fin  lui  fit  préférer  les  rêveries  du  faux  prophète 
Montan  à  l'Eglise  catholique^  le  christianisme 
n'auroit  guère  eti  de  lumière  pl«s  éclatante.  J9 
ne  rabaBdonnîe  donc  pas  en  cet  endroit  ;  et  je 
croirois  au  contraire  pouvoir  faire  voir 9  s'il  en     ' 
étoit  question ,  qise  tout  ce  qu'il  a  de  dur  dans 
son  livre  contre  Hermogène ,  il  ne  le  dit  pas  se* 
Ion  sa  croyance  y  mais  en  poussant  son  adversaire 
selon  ses  propres  principes.  Maintenant  il  me  suffit 
de  démontrer  l'injustice  de  notre  ministre,  qui 
ne  cite  de  bonne  foi  aucun  des  Pères  qu'il  produit , 
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et  qui  renverse  lui-même  le  tânoignage  qu^il.tire 
dé  Tertullien ,  en  voulant  le  prendi^e  à  la  lettre , 
dans  un  endroit  où  il  avoue  qu'il  est  outré  Stu-delà 
de  toute  mesure. 
^CYI.  On  a  honte  des  pitoyables  raisons  qu^il  oppose 

minis^"*       ^  Bullus,  qui  lui  montFoit  le  grand  chemin  :  les 
pour  exclure  voici.  La  première  j  on  ne  prouve  pas  les  méia^ 
la  métapho-  phorres ,  comme  les  anciens  ont  prouvé  cette  se- 
absurdité       conde  naissance ,  et  ce  développement  du  Verbe  ; 
manifeste  de  car  les  métaphores  sont  des  faussetés  j  prises  et 
ra^on""**^*    /E>roaf^e'e5  dans  le  sens  littéral  i^).  Voilàde  ces  faux 
principes  qu*on  jette  en  Tair^  quand  on  ne  sait 
ce  qu'on  dit,  et  qu'on  ne  veut  qu'étourdir  un 
lecteur;  car  le  contraire  de  ce  qu'il  avance  est 
incontestable.  On  prouve  les  similitudes  et  les 
comparaisons,  soit  qu'elles  soient  étendues,  soit 
qu  elles  soient  abrégées  et  réduites  en  métaphores, 
quand  on  les  explique  et  qu'on  en  montre  les 
convenances.  On  prouve  tous  les  jours  aux  Juifs 
que  Jésus-Christ  est  cette  étoile  de  Jacob  que  vit 
Balaam  (?) ,  cette  fleur  de  la  tige  de  Jessé  que  vit 
Isaïe  (3),  cette  pierre  rejetée  d'abord,  et  puis  mise 
à  l'angle  que  chanta  David  (4).  Nous  prouvons 
très-bien  aux  Protestans  que  l'Eglise  est  la  mai- 
son  bdtié  sur  la  pierre  (5),  c'est-à-dire,  qu'elle  est 
inébranlable,  et  la  cité  élevée  sur  une  montagne  (6), 
c'est-à-dirè,  qu'elle  est  toujours  visible.  Les  Pro- 
testans eux-mêmes  prouvent  tous  les  jours  que 
les  sacremens  sont  des  sceaux  de  la  gi^âce  ^t  dé 
l'alliance,  contre  ceux  qui  n'y  reconnoissent  que^ 

(0  Tah.  LeU.  ti,  p,  ^tfi.  —  (»)  Num.  xliv.  17.  — ^3)  7*.  xi.  1. 
—  (4)  Pt.  cxvii.  aa.  —  ^)  Malth.  vu.  a4»  »5.  —  (^  ibid»  y.  14. 
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de  simples  signes  de  confédération  entre  les  fi- 
dèles.  On  prouve  donc  une  métaphore  et  une 
figure ,  lorscju  on  prouve  qu'une  figure  explique 
parfaitement  bien  une  vérité,  et  qu'elle  épuise 
tout  le  sens  d'un  discours.  Ainsi  les  Pères  ont 
très-bien  prouvé ,  non  pas  que  le  Verbe ,  qui  est 
iié  de  toute  éternité,  naisse  de  nouveau  au  cont- 
mencement  des  temps;  car  cela  porte  son  absur- 
dité dans  ses  propres  termes  ;  mais  que  le  Y eii)e 
qui  étoit  caché  dans  le  sein  de  son  Père  a  opéré 
an  dehors,  et  qu'il  a  été  manifesté,  lorsque  Dieu 
a  commandé  à  l'univers  de  paroitre  ;  ce  qui  étqit 
en  un  certain  sens  produire  son  Verbe,  et  mettre 
au  jour  sa  pensée,  comme  il  a  été  expliqué  sou- 
vent. 

La  seconde  raison  n'est  pas  meilleure  :  «  En     xcvn. 
»  disputant  contre  les  Hérétiques,  ou  contre  les  niedumlni»^ 
»  Païens  ennemis  du  mystère  de  la  Trinité,  par-  tre,  qui  dît 
»  1er  métaphoriquement  ce  seroit  la  dernière  im-  T»on  ne  w 

*  ,  ^ert  pas  de 

»  prudence ,  et  une  inexactitude  qui  ne  pourroit  métaphores 
»  se  supporter  (0  ».  Au  contraire,  c'est  préci-  *]f«^  *^, 
sèment  les  esprits  grossiers  des  Païens  qu'il  falloit  ^^^^  j^  ^ 
tâcher  d'élever  aux  vérités  intellectuelles  par  des  rétiques  :  U 
expressions  tirées  des  sens.  Aussi  tout  est-il  rempli  ^^J-™*  *"*• 

*  ,  ,  *       même  cefaux 

de  ces  expressions  dans  les  livres  qu'on  a  faits  principe, 
pour  les  instruire  ;  et  il  faut  n'avoir  rien  lu ,  ou 
n'avoir  rien  digéré ,  pour  le  nier.  Ten  dis  autant 
des  Hérétiques.  On  a  si  peu  évite  les  similitudes, 
ou,  si  l'on  veut,  les  métaphores,  dans  les  écrite 
qu'on  a  faits  pour  les  confondre,  qu'on  en  s^ 
çaéme  inséré  dan$  le$  symboles  où  on  les  con~ 

(0  ifcTAttA.  y.  i4f 
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damne  ;  puisqu'on  a  dit  .dans  celui  de  Nicée  :  Dieu 
de  Dieu,  lumière  de   lumière.  Les  kérétiqUes 
sont  grossiers  à  leur  manière^  quoiqu'ils  soient 
encoure  plus  opiniâtres.  Gomme  opiniâtres  on  les 
abat  par  la  parole  de  Dieu  ;  comme  grossiers ,  on 
sesertde  taus.les.mo]|^nSy  par  où  on  tâche  d'âever 
les  esprits  infirmes  à  la  sublimité  des  mystères. 
21  n'y  a  donc  xien  de  plus  pitoyable  ,€gae  de  rai- 
sonner en  cette  sorte  :  «  Tertuliien  dîsputoit  ooo- 
»  tre  Praxéas  ^t  contre  des  hérétiques  qui  nioient 
»  la. Trinité;   Théophile   disput^oit  contre   des 
»  Païens  (0  »  :  donc  ils  ne  dévoient  point  user 
de  métaphores.  Mais,  au  contraire,  tout  en  est 
plein  dans  ces  ouvrages,  et  entre  antres  on  y, voit 
en  termes  précis  celle  dont  nous  disputons.  jC  est 
-dans  le  livi^  contre  Praxéas,  que  Tertulli^n  attri- 
'bue  la  seconde  lu^ssance  du  Fils  à  cette  parole 
sonore  et 'extérieure  dont  nous  venons  de  parler. 
Le  ministre  en  produit  lui  -  même  ie  passage  (^} , 
et  le  'traduit  en  ces  termes  :  a  Alors,. dit  Tertul- 
»  iien  (3),  la  tparole .reçut  sa  ^beauté  et  son  orne- 
»  ment,  savoir  la  Voix  etlesqp,  quand  Dieuidit, 
»  -Que  la  lumière  soit  ;  et  c'est  >ià  la  parfaite  nais- 
•»  sance  de  la  parole  ».  Or,  c'est  précisément  de 
cette  expression  de  Tertullien  que  le  ministre  a 
«prononcé,  comme  on  a  vu,  qu'il  ne  la 'faut  pas 
•entendre  à  la  rigueur  (4).  Il  trouve  la  même  ex^ 
«pression  dans  le  livre  de  Théophile  contre  les 
-Païens  (^}.  Ainsi,  dans  ces  deux  auteurs,  celte 
seconde  niiissance  est  visiblement  exprimée  p^r 

(0  Jur.  ihid,  —  (»)  P,  a45.  —  P)  Tert,  adt^.  Prax,  cap.  6,  7. 
—  C4)  P.  a6o (5)  Uid^ 
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^ne  similitude  :  et  le  minîs^e  songe  si  peu  à  ce 
qèi*il  dit^  quHl  exclut  cette  fig«ire  Bon-Seulement 
des  mêmes  ouvrages^  mais  encore  ides  mêmes  ^pas* 
sages  où  fl  Fadmet. 

La  troiÂème  et  la  dernière  raison  a  d^à  été    xcvin. 
toudiée  :  c'est ,  dit  le  ministre  (0,  «  que  sur  une    9**®  ^®  """ 
)*  simple  metapbore  y  les  anaens  ne  se  seroient  éviter  de  &î- 
»  pas  emportés  à  dire  des  choses  si  dures,  en  dis*  '®  ^®  ^^^ 
»  putant  contre  rëtemité  de  Ja  matière  ».  Ces  ^„^f"' 

r  ^^  aux  anciens  y 

iincîéiiS)  «{ni  ont  dit  ces  duretés  au  «isujet  «de  Vé^  leur  en  hit 
ter^té  de  la  matièa*e  se  récbisent  à  Tevtdttîen.  ^^''^''  P*'" 

outrées. 

iqui  semble  dire^que  le  Fils  de  Dieu  aeunm  corn- 
fneneemem,  ^t  (çu'il  iCy  a<t[me  le  Père  qui  soit 
"étemel  :  et  le  mimstre  prétend  que  pour  sauver 
-cet  esprit  outré  ^^comme  il  Tappelle^  »et  couvrir 
les  absurdités vraiefrou apparentesde son^discours, 
'fl'faut  hiien  fàire^ive  déplus  exôessives  ;.«n'y  en 
ayiant-pcndrtde  p»reifles à^celles. de  oes^eux  nais- 
sances, ni  qui  soient  plemas  d- ignorances.,  de 
trontradictions  et  <!•  erreurs  pïns  insensées. 

On  voit  donc  qu'il  n'y  avoit^îen  de  plusna-      XCIX. 
turél  crue  ie  sentittîent  de  ®uthis ,  ^t  /irae  ie  mi-    ^  «ninisu;* 

*  '         *  a  .senti  iui- 

iiii^re  y^toiteiitré^en  quelque TfkfKJÎk  J'ai  même     même  qne 
remarqué  qu^n  «rltribuant  »à  TaneiMine  Eglise     ^^  «cnti- 
les  àbrârdités  de  ees  deoK  nais^mïes ,  il  n'a  pu  ^^^  **** 
Vempéclierâ'en  faire  par  ôltre  une«e(&*àt6peine  (^}  : 
c'est  pourquoi ^bien*quUl  «eût  ^it  etireditqu'til  vou- 
loit  prendreàla lettre^  sansifigqre <ces pointions 
et  ces  extensions  de  la  4iatare  divine,  il  a  fallu  y 
ajouter  des/^our  <3rj7mdivre>  qui  adoncissoieitt  la 
.iHgueur  d'un  jdogme  affreux. -Cette  seconde  nais- 

(0  Tab,  LctL  VI,  p.  24^.  — >  C*)  Ci-dessus,  ti»JS8. 
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sance  s'est  faite  par  voie  d'expulsion,  pour  ainsi 
dire  (^)  ;  Dieu,  pour  ainsi  dire,  développant  ce 
qui  était  renfermé  dans  ses  entrailles  (^).  Et  en* 
core  qu'il  se  propose  dans  tout  son  ouvrage  de 
faire  voir  des  cbangemens  véritables,  et  de  nou- 
velles manières  d'être  réellement  attribuées  à 
Dieu  par  les  saints  Pères,  (  autrement  ses  varia- 
tions prétendues  de  l'ancienne  Eglise  s'en  iroient 
à  rien  )  il  a  fallu  dire  que  ces  manières  d'être  sont 
en  quelque  sorte  nouvelles  (3)  :  c'est-à-dire,  qu'il 
a  senti  que  son  lecteur  seroit  offensé  des  imper- 
fections et  des  nouveautés  qu'il  faisoit  attribuer  à 
Dieu  par  les  anciens  Pères.  A  la  bonne  heure  ; 
^'il  achève  donc  de  se  corriger,  et  qu'il  laisse  eu 
repos  les  premiers  siècles  qui  font  l'honneur  du 
ciu*istianisme.  On  voit  bien  qu'il  le  faudroit  faire, 
et  donner  gloire  à  Dieu  en  se  rétractant  :  mais 
il  faudroit  donc  se  résoudre  à  ne  plus  pailer  des 
variations  de  l'ancienne  Egliâe;  et  ce  dangereux 
principe  de  M.  de  Meaux ,  que  la  religion  ne  varie 
Jamais ,  demeureroit  inébranlable. 
CI.  Il  s'élève  ici  contre  moi  une  accusation,  dont 

trc  en  accu-  ^^^^^  ^^  ^tre  à  la  tête  de  l'article  iv  :  Fourberies 
sand'Evéque  de  VEvêque  de  Meaux  (4).  Mais  quelque  rude  que 
de  Mcaux  ae  g^-^.  ^^  reproche ,  le  ministre  n'est  pas  encore  cou- 
de friponne-  tent.de  lui-même;  et  examinant  la  conduite  que 
rie ,  trompe  j»j^j  tenue  avec  lui  dans  mon  premier  Avertisse- 
«on lecteur ,  mcnt  :  «  On  a  peine,  dit-il  (5),  à  nommer  une  telle 
«t  lui  diasi-  »  conduite  ;  mais  il  faut  s'y  résoudre  :  on  ne  sau- 
ôieroirav  "  ^^^  ^^^^  l'appeler  autrement  qu'une  fripon- 

(0  P.  a57.  —  (»)>.  a58.  —  (3)  P.  a66.  —  (4)  Tak.  Lett.  yi. 

»  nerie 
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»  merie  ^igne  ».  Vous  le  voyez  j  il  a  peine  k  Uwl toute U 

lâcher  ce  mqt ,  tant  les  injures  lui  coàtent  à  pro-       ^  ^*' 

noncer  ;  n^^is  après  qu'il  a  surmonté  cette  ré- 

pugi^ance,  il  répète  plcis  aisément  la  seconde 

fqis,  Iqjrip^nnèrie  ^^.VEyéqiœ  d^  Meaux;  et  on 

voit  qii'il  a  4e  la  complaisance  pour  cette  noble 

expres?i<»p.  Le  fondement  de  son  discours  est  dV 

bord  que  je  le  renvoie  au  Père  Pétau  et  à  Bullut 

tQUt  eniâmUè  y  pour  apprendre  les  vrais  sentimens 

d^sPèrea  des  trois  premiers  siècles  :  «  Pour  ache* 

»  ver  son  portrait,  dit- il  (?),  M.  de  Meaux  ne 

»  poQVoit  mieux  faire  .que  4e  joindre ,  comme  il 

9^  a  fait  y  Bullus  à  Pétau ,  pomme  travaillant  à  la 

9  même  chose  ;  puisque  Bullus  s'est  occupé  près* 

»  que  uniquement  à  réfuter  Pétau  pied  à  pied* 

»  Ceux  qui  ont  lu  ces  deux  auteurs  sont  épou* 

»  Vftntés  dVne  telle  hardiesse  (^)  » ,  de  faire  aller 

eu^mhle  deux  auteurs  si  directement  opposés. 

Il  di^imul^  V^  c^  ?^®  j -allègue  du  Père  Pé« 
tau  n'^it.pas  son  second  tome  que  Bullus  réfute, 
mais  une  préface  postérieure  dont  Bullus  ne  parle 
qu'une  seule  fois  et  en  passant  :  et  si  j'avois  à  me 
plaindre  de  la  candeur  de  Bullus ,  ce  seroit  pour 
avcHF  poussé  le  Père  Pétau;,  sans  presque  faire 
mention  de  cette  préfaqe  où  il  s'explique ,  où  il 
s'adoucif  ,.ote  il  se  vétracte  ,  si  l'on  veut  ;  en  un 
mot,  ûà  il  ei|fieigna  la  vérité  à  pleine  bouche. 

Quelle  réplique  à  un  fait  si  important?  C^est        CI. 
w^  friponnerie ,  et,  dit  M.  Ii^rîea  <3)^  on  ne  J^^^eobj"'! 
péta  rien  imaginfr  de  plus  infâme  que  d'épar*  t^ènyainle 

CO  P.  293.  —  (»)  P,  ago.  —  {})  P.  aga. 
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PènPëtaa ,  gner  le  Père  Pëtau,  et  d'accuser  ce  minisire  çui 
quLs«8tpar-  ^iifcaucoup  molns.  Mais  pourquoi  alléguer  tou- 
pliqué  dans  jours  le  Père  Pétau ,  qui   a  dit  la  vérité  toute 
3a  prëface4e  entière  dans  un  écrit  postérieur?  Que  M.  Jurieu 
tome  des      Hmite  ;  qu'il  s'explique  <l*une  manière  dont  la  foi 
Dogmes  ilié-  de  la  Trinité  ne  soit  point  blessée  ;  nous  OQblie- 
oiogiques.     rons  ses  erreurs  :  mais  puisqu'au  lieu  de, se  cor- 
riger,  plus  il  s'excuse  plus  il  s'embarrasse,  et  qu^il 
s'obstinè  à  soutenir  dans  la  Trinité  de  la  muta* 
bilitéy  de  la  corporalité  et  de  l'impeifection,  et 
ce  qui  est  en  cette  matière  le  plus  manifeste  de 
tous  les  blasphèmes ,  une  réelle  et  véritable  iné- 
galité; ou  qu'ir  craigne  la  main  de  Dieu  avec  ses 
faux  dogmes,  où  qu'il  cesse  de  les  soutenir,  et  de 
favoriser  les  impies.  ' 

^11  Le  ministre  répond  ici  :  a  Que  nous  importe 

Mauvaisefoi  »  après  tout  ce  qu'a  dit  le  Père  Pétaa  dans  sa  pré- 
du ministre,  ^^  £^^^  ^^j  ^j  ^^.^  ^,^^^  j^  comble  de  l'injustice; 

qui  accuse  le  '  ' 

Père  Pétaa    car  c'est  de  même  que  s'il  disoit  :  que  nousim- 
d'avoir  éia-    porté,  qtiand  il  s'agit  de  condamner  un  auteur, 
préface  la  foi  délire  SCS  derniers  écrits,  et  de  voir  à  quoi  à  la 
delà  Trinité,  fin  il  s'en  est  tenu?  Mais  enfin  pour  en  venir  à 
comme    au-  ^^^^  préface,  «  le  Père  Pétau,  dit  le  ministre  (2), 
Ariens  et  les  «  y  prouve  la  tradition  constante  dé  la  foi  de  la 
Spciniens.      ^  Trinité  dans  les  trois  premiers  siècles,  ccAnme 
i>  un  âocinien  on  du  moins  un  Arien  la  pourroit 
»  prouver  ».  Il  £aiut  avoir  oublié  jusqu'au  nom  de 
la  ,bonne  foi  et  de  la  pudeur  pour  écrire  ces  pa- 
roles. BuUus,  le  grand  ennemi  du  Père  Pétau,. lor 
fait  voir  dans  le  seul  endroit  qu'il  cite  de -cette 
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préface  (0 ,  que  le  Père  Pétau  y  a  reconnu  dans 
saint  Justin  «  une  profesision  de  la  foi  de  la 
»*  Trinité,  à  laquelle  il  ne  se  peut  rien  ajouter ^ 
»  aussi  pleine,  aussi  entière,  aussi  efficace  qu'oii 
»  Fauroit  pu  faire  dans  le  concile  de  Nicée  :  d'oii 
»  s^ensuit  dans  le  Fils  de  Dieii  la  communion 
»  et  Fidentité  de  substance  avec  son  Père,  sans 
»  aucun  partage,  et  en  un  mot  la  consubstan- 
»  .tialité  du  Père  et  du  Fils  ».  Le  ministre  ne  roth 
git-il  pas  après  cela  d'avoir  osé  dire  que  le  Père 
Pétau  défend  le  mystère  de  la  Trinité,  comme 
auroit  pu  faire  un  Arien  et  un  Socinien?  Mais  sans 
nous  arrêter  à  ce  passage,  il  ne  faut  qu'ouvrir  la 
préface  du  Père  Pétau,  pour  voir  qu'il  entre- 
prend d'y  prouver,  que  les  anciens  «  conviennent 
»  avec  nous  dans. le  fond,  dans  la  substance, 
»  dans  la  chose  même  du  mystère  de  la  Trinité, 
»  quoique  non  toujours  dans  la  manière  de  par- 
ai 1er  »  ;  qu'ils  sont  sur  ce  sujet  sans  aucune  tan- 
che (2)  :  qu'ils  ont  enseigné  de  Jésus-Christ,  «  qu'il 
»  étoit  tout  ensemble  un  Dieu  infini ,  et  un  homme 
»  qui  a  ses  bornes;  et  que  sa  divinité  demeuroit 
»  toujours  ce  qu'elle  étoit  aviatit  tous  les  siècles; 
»  infinie,  incompréhensible,  impassible,  inallé-^ 
»  rable,  immuable,  puissante  par  elle-même, 
.  »  subsistante ,  substantielle ,  et  un  bien  'd'une 
»  vertu  infinie  (3)  :  ce  qui  étoit ,  ajoute  le  Père 
»  Pétau,  une  si  pleine  confession  de  foi  dé  la  Tri- 

(«)  Drf.  fid.  Jfics  seci.  a ,  c.  4 ,  53 ,  /».  tog.' Praf.  in  1. 11  TheoL 
Voçm,  c.  3,  II.  I.  —  C*)  Prcrf^  g.  \,  n.  io>  la,  c.  a«  c.  3»  etc*  --• 
Q)  Ibid,  c.  4»  'i*  9* 
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»  iiité  y  qu*aii]aurcl*bui  même  y  et  après  le  concile 
»  de  Nic^e  on  ne  pouvoit  la  faire  plus  daire  (0  »• 
Voilà  y  selon  M.  Jurieu,  établir  la  foi  de  la  Tri- 
nité comme  p<mvoH  faire  un  Arien.  Enfin  le  Père 
Pétau  remi(rque  même  dans  Origène  y  la  diviidU 
de  la  Trinité  adoréble  i?)  :  dans  saint  Denis  d*A- 
lexandrîe  y  la  eoé$ermié  et  la  consubstantiaUti 
du  Fib  ;  dans  saint  Grégoire  Thaumaturge  y  un 
Phre  parfait  d'un  Fils  parfait ,  un  SaintrEsprit 
parfait  itnage  d*tm  Fils  parfait;  pour  conclusion, 
la  parfaite  Trinité  :  et  y.  en  un  mot  y,  dans  ces  au- 
teurs la  droite  et  pure  confession  de  là  Trinité  (?)  : 
en  scHTte  que,  lorsqu'ils  semblent  s'éloigner  de 
nous  y.  c^est  selon  ce  Père  (4)  y  ou  bien  avant  la 
dispute  y  comme  disoit  saint  Jérôme  {^)y  moins  de 
précaution  dans  leurs  discours  ,  le  substantiel  de 
la  foi  demeurant  le  même  jusque  dans  Tertullien, 
dans  Novatàen ,  dans  Arnobe  »  dans  Lactance 
même ,  et  dans  les  auteurs  les  plus  durs  (^)  ;  ou 
en  tout  cas  des  ména|;emens ,  des  condescendant 
ces,  et  wmme  parïeQt  les  Grecs ,  des  économies 
qui  empêcboient  de  découvrir  toujours  auxPàîens, 
encore  trop  infirmes  >  l'intime  et  le  secret  du  mys- 
tère avec  la  dernière  précision  et  subtilité  (7X 
Par  conséquent  il  e$t  constant  y  selon  le  Père  Pé- 
tau  y.  q^e  toutes  les  différences  entre  les  anciens 
et  nous  dépendent  du'style  et  de  la  médiode,  ja- 
mais de  la  substance  de  la  foi. 

(0  Prœf.  c.  4,  n.  a.—  (•)  Ihid.  n.  3.  —  (5)  Ihid.  n.  4,  5.  — 
(4)  lUd,  «.  3,  i9.  6.  —  (5)  Hier.  ApoL  i,  nune  Àpol  ii  ad  Rufin, 
tom.  IV,  parL  II,  col  ^og  et  ^ey.—  C^;  làid.  c.  5^  n.  i,  3,  4*  —* 
(7)  Ibid,  «.  3|  n.  3.  /.  Avert.  n»  a8. 
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Voilà  d*abor<l  une  répoose^i  fersue  la  bouche  :       Cm/' 
mais  d'ailleurs,  quand  ce  savant  jésuilie  ne  se  seroit  ic  mkist^* 
pas  expliqué  lui^m^fo»  <t*«iiie  manièi^e  aussi  pure    objecte  du 
et  aussi  orthodoxe  qtfoft  vient  de  Fentendi-e ,  à  j^'^^p^uv ' 
Dieu  ne  plaise  quMl  soit  rien  sorti  <le  ta.  bouche  Huet ,  nom- 
qui  approche  des  ^aremens  de  M.  Jurieu.  Ce     ™^  évêque 
ministre  croit  me  me^ré  aiiit  maiM  avec  les  sa-  „^  rexcuse 
vans  auteurs  de  ma  co<Mtfunion ,  en  proposant  à  pas. 
chaque  page  le  grand  5avt>h'  eu  Pire  Pétau  et 
de  M.  Huet  (0 ,  et  me  repi*oAant  en  même  temps 
V  que  si  f  avoi^  travet*sé  comtite  etnt  \e  pays  de 
»)  lantiquit^ ,  je  n'anrois  pas  fait  die$  avances  si 
»  téméraires';  mais  qu  anssi  îfi,  ne^avoîs  tieii  d!*ori- 
»  ginal  <lans  Fhi^oire  de  FEglise ,  et  tjue  ni  je 
»  n*avois  vu  par  moi-même  les  variations  des 
»  anciens  ^  ni  bien  examiné  ks  modernes  qui  ont 
>i  traité  de  cette  matière  ».  Ceft  ainsi  qti*ii  m^op- 
pose  ces  deux  savans  bonmest.  Maïs  qucfRe  preuve 
nous  -donne-^-il  de  leur  grand  savoir  dans  les  t)U- 
vrages  <ies  Pères?  ï'en  rougis  pour  lui  :  t*es^  tjilik 
les  ont  faits  ce  ^'ils  ne  sont  pas,  lie  ^on  aveu 
propre;  c'est-A-dire ,  fe  Père  Pétau JarmeUemeMt 
jirien,  et  M.  Huet  guère  moûts  K^).  CTest  ainâ 
qu'il  met  le  savoir  de  4ces  deux  fameux  auteurs^ 
•en  ce  qu'ils  ont  imputé  aux  Pères  des  erreurs, 
dont  iui-tnéme  il  les  excuse.  Pour  moi  je  ne  veu^ 
disputer  du  siavoîr  ni  avec  les  vivans  ni  avec  les 
morts  ;  mais  ausâ  c'est  trop  se  moquer  de  ne  les 
faire  savans,  que  par  les  fautes  dont  on  les  accuse, 
et  de  ne  prouver  leurs  voyages  dans  ces  vastes 
pays  de  Tantiquité ,  que  parce  qfi'ils  s'jr  sont  sou- 

CO  P.  »78.  —  C*)  Tàb,  Lett,  yt,  p,  391. 
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vent  déroutés.  Je  lui  ai  montré  le  contraire  du 
Père  Pétau  par  sa  savante  préface.  Pour  ce  qui 
regarde  M.  Huet ,  avec  lequel  il  veut  me  com- 
mettre y  il  se  trompe  :  je  l'ai  vu  dès  sa  première 
jeunesse  prendre  rang,  parmi  les  sa  vans  hommes 
de  son  siècle  ;  et  depuis  j'ai  en  les  moyens  de  me 
confirmer  dans  l'opinion  que  j'avois  de  son  savoir, 
durant  douze  ans  que  nous  avons  vécu  ensemble. 
Je  suis  instruit  de  ses  sentimcns,  et  je  sais  qu'il  ne 
prétend  pas  avoir  fait  arianiser  ces  saints  docteurs, 
comme  le  ministre  l'en  accuse.  A  peine  a-t^il  pro- 
noncé quelque  censure,  qu'il  l'adoucit  un  peu 
après.  Il  entreprend  de  faire  voir  dans  les  locutions 
les  plus  dures  de  son  Origène  même  (i),  comme 
sont  ceUes  de  créature ,  et.dans  les  autres  ^<  qu'on 
»  le  peut  aisément  justifier  ;  que  la  dispute  est  plus 
^  dans  les  mots  que  d.ans  les  choses;  que  si  on  le 
»  condamne  en  expliquant  ses  paroles  précisé* 
»  ment  et  à  la  rigueur,  on  prendra  des  sentimeqs 
»,  plus  équitables  en  pénétrant  sa  pensée  ».  Il  est 
même  très-assuré  qu'il  ne  traitoit  pas  exprès  cette 
question ,  et  qui)  n'a  parlé  des  autres  Pères  que 
par  rapport  à  Origène,  qu  pour.  Féclaircir  ou 
pour  l'excuser.  Enfin  il  est  si  peu  clair  que  ce 
prélat  fasse  Origène  ennemi  de  la  eonsubstantia* 
lité  du  Fils  de  Dieu.,  que  pour  justifier  ce  Père 
sur  cette  n^tière ,  le  Protestant  anglais  qui  nous 
a  donné  son  Traité  de  l'Oraison ,  nous  renvoie 
également  à  M^  Huet  et  à  RuUus  i?).  Je  n'en  dir^ 

U)  Origen,  c.  a,  q,  2,  n.  10,  17,  a^,  a8,  —  (»)  QuàdOrigenes 
êe  FiUi  ^Mw^f  redè  sensit,4x)nsultitMr  CL  ffuetius  in  Origtn.  it 
Bullus  nostcn  J^ota  ad  p,  58  ItiL  inUrpreU 
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pas  davantage  :  un  si  savant  homme  n'a  pas  besoin 
d'une  main  étrangère  pour  le  défendre  ;  et  si 
quelque  jour  il  lui  prend  envie  de  réfuter  les 
louanges  que  le  ministre  lui  donne  ^  il  lui  fera 
Hen  sentir  que  ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  faut  s'at- 
taquer., Mài&^  après  tout  y  quand  il  seroit  véri- 
table que  le  Père  Pétau  autrefois,  et  M.  Huet 
aujourd'hui^  aùroieut  aussi  maltraité  les  anciens 
que  le'  prétend  M.  Jurieu,  leur  ont-ils  fait  dire, 
comme  lui ,  que  la  nature  divine  est  changeante, 
divisible  et  corporelle  ?  Ont-ils  dit  que  la.  perfec- 
tion de  l'Être  divin ,  sa  spiritualité  et  son  immu*- 
tabilité  n'étoient  pas  connues  alors?  tfueA'opinion, 
constante  et  régnante  étoit  opposée  à  la  foi  de  la 
Providence  ?  et  les  autres  impiétés  par  où  le  mi- 
nistre fait  voir ,  qu'on  ôtoit  à  Dieu  dans  les  pre^ 
miers  siècles,  non-seulement  ses  Personnes.,  mais 
ce  qui  est  pis,  son  essence  propre>  et  les  attributs 
les  plus  essentiels,  à  la  nature  divine ,  que  les 
Païens  même  connoissoient  7  Quand  donc  le  mir 
nistre  assure  que  j'épargne  les  savans  de  mon 
parti,  el  que  je  le  poursuis  en  toute  rigueur,'lui 
qui  en  a  dit  infiniment  moins  (0  ;  it  jette  en  l'air 
ses  paroles  sans  en  connoître  la  force ,  puisqu'il 
n'y  a  ri^n  eu  jusqu'ici  qui  ait  égalé  ses  égarement 
sur  ce  sujet.  Il  se  vante  «  d'avoir  dit  en  propres 
>i  term!^^ dans  ses  lettres  de  1689,  que  les. anciens 
n  faisaient  la  Trinité  éternelle ,  tant  à  l'égard  de 
»  la  substance  que  des  Personnes  ip)  ».  Mais  il  y 
a  dit  précisément  le  contraire;  puisqu'il  y  a  dit > 
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comme  on  a  vu  (0^  qve  le  Fils  de  Dieu  a^étoit 
dans  le  sein  du  Père  ifiie  «  comme  un  germe ,  et 
»  une  setaiente  qui  s'I^toît  ckahgëe  en  personne 
\  un  peik  devant  la  crëation  ».  Lorsquil  biftmë 
le  Père  Vëtam  d'avoir  dit  ce  que  le  Fils  de  IMeù 
»  n'étoit  pas  uAe  Persotinê  distincte  du  Père  di^ 
^  Téternité  (3)  »  ^  il  le  blâmé  de  sa  pi^ire  erreur  ; 
et  lui-même  lassuroit  ainsi  il  n'y  a  pas  encore 
deux  /ans^  comme  oki  a  vu  (^X  Si  le  Père  Pétau 
est  blâmable  y  selon  lui  y  d'avùir  fait  arianiser 
quelques  Pères ,  nonnulli,  ou  de  les  aifàir  toms 
eomptés  ,  très  ^peu  exceptés -,  entrevues  prèîenità 
yiriem  (4)  ;  qtie  dira-t-on  du  ministre  >  qui>  mé- 
jprtsant  tout  t^npëraàient  et  touix;ôrretottf  ^  ose 
dire  à  pleine  boù^e  :  et  yàoi^fe  nreh  excepte  aU" 
-cun  ?  Il  n'en  excepte  iti  n  en  exempte  àucuA  d'a- 
voir dit  que  le  Filsidb  Dieu^  eorame  Ytrbe ,  a:voit 
deux  iiativités  aduelles  ^  véràables  ,  l'nixe  im- 
parfaite  dans  Tétemité ,  et  l'autre  iparfake  'dans 
le  temps  (^)  ;  ainsi  qu'il  avoit  acquis  idans  le  teo^ 
nn  être  déifeloppé  ètparfoit,  "^etgue  de  Sagesse  de 
Dieu  il  était  dei^enu  son  Feriè  (6)  y  qu^  ëtoit 
donc  imparfait^  aussi  bien  que  )e  Saint^Eqprit> 
de  toute  éternité;  et  que  mir>ce  foUidemeiM;  les 
anciens  non-^séuletnent  avovemt  dit ,  mais  aikfiem 
dâ  dire  (?)  qu'il  y  avoft  entre  les  Personnes  di- 
vines une  véritable  et  réelle  inégalité;  en  sorte 
que  rune  £àt  inférieure  à  Fautif  y  nKm-setdement 

(«)  Ci-d68«i8,  I».  4,  5,  6.  —  (»)  P,  a49.  —  (3)  Ci-dessa»,  «.  4, 
5,  6.  —  (4)  />.  a5i.  —  (5)  />.  ^^^^  a57,  a6i,  afia.  —  («J  lUd. 
p.  a83.  —  (7i/».a64,a84. 
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à  raison  de  son  origme^  mais  encore  à  raison  de 
SSL  perfection.  Où  étoit  donc  la  vérité  de  la  foi , 
quand  tous  les  Pères  et^eignoient  nnanimentent 
èelte  doctrine,  sans^  en  excepter  un  seul?  Ceux 
^ni  en  ont  dit,  k^  ce  qn'il  prétend,  infiniment 
moîâs  que  lui ,  se  sont  -  ils  emportés  à  cet  exoès  7 

Mais  void  enfin  le  comble  de  TaT^uglement  et  >      av. 
ïéndroit  fatal  au  mînistiie.  Ceux  qui  ont  fait  telon    9^^  ^*  ^" 

^  niâtre  se  dis- 

lui  arianiser  les  Pèr^,  ^n  ont41&€6ndu  comme      tingue  de 

lui,  que  la  doctrine  arienne  ïàl  toléraMe,  ou  ^o"»  les  au- 
qu*dle  n'eût  jamais  été  condatnliiée  dans  lès  cton-  *^"^s*!^\  us 
ciles,  ofa  enfin  tjn^elle  ne  pût  être  routée  par  Pércsd'aria- 
TEcriture  ?  TeWt  au  coMrairê ,  ils  ont  regardé  °*"^.Q*^gt 
ces  sentimens  comme  condamnables  et  coi^dam-  cette  doctri- 
nes e^ctivement  daiis  le  condle  de  Nicée.  M.  Ju-  ^^  au-dessus 

•  „   .   .  „,  ,  ,  detoute  cen- 

rieu  est  1  imique  ^èt  1  mcomparable ,  qui  nton  con-  ^^^ .  ^  ^^ 
tent  de  faire  ensecg#â!r  «n  tétées  fonnels  à  tous    ni  Catholi- 
les  Përés  des  Wôis pk^6n:ers  sîècks,  5tt7t^ en  estcep-  ^^^  ^1 
ter  aucun.,  la  divisibilité  et  k  mutabilité  de  la     voient  osé 
nature  idivin»  atec  Timperfection  et  l-inégalité  ^^^  *v«"* 
des  Persotines  >  eise  dire  eneoi^  da^s  la  sixiènie 
lettre  dé  1689^  ^ue  4^  n'est  pas  là  une  intriation 
essentielle  :  et  eft  ï^Sgo ,  «  qliè  l^rreur  des  anciens 
v>  est  une  m^chatitè  philôSôfAhiè',  qui  hfe  ruine  pas 
»  les  fôndeméns  (0  ;  q'^è  cette  théologie,  pour 
51  êti*e  un  péù  trop  platotii(!i^nè ,  ne  pass^a  jà- 
>  mais  pour  êti'e  Mimétique ,  ni  même  pour  dan- 
»  gereuse  dans  un  esprit  sage  {?)  »  ;  qu'elle  n'a 
jamais  été  condamnée  dans  aucun  concile;  que 
le  concile  de  Nicée  avoit  expressément  marqué 

(0  T'a*.  Ltu,  VI ,  art.  4 ,  p.  376.  —  (»)  P,  397. 
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dans  son  symbole  ^  qu'il  ne  voulait  pas  condamner 
l'inégalité  que  les  anciens  docteurs  avoiefU  mise 
entre  le  Père  et  le  Fils  (0,  et  que  loin  de  con- 
damner la  seconde  nativité  qu  ils  attribuoient  au 
Verbe,  ils  la  confirment  par  leur  ànaihéme  (^)  ; 
enfin  non-seulement  que  cette  doctrine  n  aVoit 
point  été  condamnée  ^  mais  encore  qu  elle  n'étoit 
pas  condamnable,  puisqu'elle  ne  pouvoit  même 
être  réfutée  par  les  Ecritures,  Voilà  ce  qu'a  dit 
celui  qui  prétend  en  avoir  dit  infinùhent  moins 
que  les  autres,  pendant . qu'il  s*élève  au-dessus 
d'eux  tous  par  des  singularités  qui  lui  sont  si 
propres,  qu'on  n'en  a  jamais  approché  parmi  ceux 
qui  font  profession  de  la  foi  de  la  Trinité.  Je  ne 
lui  fais  donc  point  d'injustice  de  le  distinguer,'  je 
ne  dirai  pas  du  Père  Pétaii ,  qui  s'est  réduit  en 
termes  formels  à  des  sentimens  si  orthodoxes,  mais 
encore  de  son  Scultet  et  des  autres  Protestans  qui 
ont  le  plus  maltraité  ces  Pères  ;  puisqu  aucun  d'eux 
t  n'a  jamais  pensé  à  exempter  de  la  censure  des 

conciles  et  de  toute  condamnation ,  la  doctrine 
qu'ils  leur  atribuent.  On  voit  maintenant  ce  que 
c'est  que  ces  insignes  friponneries  que  le  miîiistre 
ne  rougit  pas  de  m'imputer  ;  et 'on  voit  sur  qui  je 
pourrois  faire  retomber  ce  reproche,  si  je  n  a  vois 
honte  de  répéterdesexpressions^si  brutales,  qu'au 
défaut  de  Féquité  et  de  la  raison  une  bonne  édu- 
cation auroit  suppriméesi. 

COP.  371 — WP.a73, 
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SECONDE  PARTIE. 

Que  le  ministre  ne  peut  se  défendre  d'approuver 

la  tolérance  unii^erselle> 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  dans  le  sentiment  de      ^  ^' 

•m  »'  !•  it-  »  Avantages 

M.  Jurieu ,  c  est  que  cette  bizarre  théologie ,  qu  on  que  les  Tolé- 
ne  peut  ni  réfuter,  ni  condamner,  ni  proscrire,    '»"«  *"•«»* 

^        ,  ,  j    ,  ^  .  .   de  la  doctri- 

et  qu  aucun  homme  de  bon  sens  ne  peut  juger  m  ^^  ^^ 
hérétique  ni  même  dangereuse,  tout  d'un  coup,  trc. 
(je  lie  sais  comment)  devient  entièrement  into- 
lérable :  «  A  Dieu  ne  plaise,  dit -il  (.0,  que  je  vou- 
»  lusse  porter  ma  complaisance  pour  cette  théo- 
»  logiedes  anciens,  jusqu'à  l'adopter  ni  même  à 
»  la  tolérer  aujourd'hui  ».  Il  veut  donc  dire  qu'au- 
trefois on  auroit  pu  adopter^  ou  tout  au  moins 
tolérer  cette  théologie  des  anciens  ;  mais  aujour- 
d'hui, à  Dieu  ne  plaise  :  c'est-à-dire ,  qu'il  la  re- 
pousse jusqu'à  l'horreur.  Qui  comprendra  ce  mys- 
tère ?  Comment  cette  théologie  est-elle  sitolérable 
et  si  intolérable  tout  à  la  fois ,  si  dangereuse  et  si 
peu  dangereuse  ?  Et  pour  trancher  en  un  mot, 
pourquoi  ne  pas  tolérer  encore  aujourd'hui  une 
doctrine  qui  n'est  condamnée  par  aucun  concile  ; 
qui  est  approuvée  au  contraire  par  celui  de  Nicée  ; 
qui  ne  peut  être  réfutée  par  l'Écriture;  qui  n'a 
contre  elle  ni  les  Pères,  ni  la  tradition  ou  la  foi 
de  tous  les  siècles,  puisqu'on  lui  donne  d'abord 

(')  Taà,  Lctt.  VI ,  ji,  a68. 
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les  trois  premiers  siècles  à  remplir  ?  Voici  la  con- 
séquence que  le  ministre  a  tant  redoutée  :  c^est  ici 
qu  il  se  rend  le  chef  des  Tolérans  ses  capitaux 
ennemis  ;  et  ils  se  vantent  eux-mêmes  que  jamais 
homme  ne  les  a  plus  favorisés,  que  ce  ministre 
qui  s'échauffe  tant  contre  leur  doctrine.  C'est  en 
effet  ce  qu'on  va  voir  plus  clair  que  le  jour. 
cyi.  Le  ministre  propose  la  difficulté  dans  la  sep- 

iJesdami-  *^^"^^  lettre  de  son  Tableau ,  et  pour  y  répondre 
nistre  pour  dans  les  formes ,  il  dit  trois  choses.  La  première^ 
montrer  que      »jj  ne  s'ensuit  pas  pour  avoir  toléré  des  erreurs 

Ea  doctruie»    *■  *  '         ,  % 

qiit  ëtoitto-  ^n  un  temps  y  et  avant  que  les  matières  soient 
lérable  dans  ^jen  éclaircies >  qu'on  les  doive  tolérer  dans  un 

lesFéres,ne        .  .  ^l»'^••  -.t  j 

Test  plus  à  autre,«t  apres  1  éclaircissement.  La  secoude,  que 

préseni.        les  anciens  docteurs  n'ont  été  ni  Ariens ,  ni  Soci- 

niens;  et  ainsi  que  U  tolérance  qu'on  a  eue  pour 

eux  ne  donnera  aucun  avantage  à  ces  hérétiques. 

La  troisième  y  qu'ils  n'ont  erré  que  par  ignorance 

et  par  surprise ,  et  plutôt  comme  philosophes 

qu'autrement  (*). 

CVII.  ]Vlais  dans  toutes  ses  réponses  il  s'oublie  lui- 

•  r*  *  ^"  même.  Dans  la  première  son  principe  est  vrai  ^  on 

tredlt,  lors-  tolère  avaut  l'édaircisseiaent  ce  qu'on  ne  peut 

qu'il  avance  plus  tolérer  api'ès  :  je  l'avoue  ;  c'est  notre  dootrine* 

que   cette      *^  ^^  ri 

matière  est  Quand  nous  l'avancions  autrefois ,  le&Protestans 
mainteuant  qqus  objectoient  que  nous  faisions  de  nouveaux 
cirque  du-  ^l'ticles  de  foi.  Nous  r^ondions  :  Gela  -est  ùiWLi 
rant  les  pre-  nous  les  éclair<i69ôns ,  nous  les  déclar>oo6  ]  mais 
mierssiécles.  ^^^^  ^^  ^es  faisons  pas ,  à  Dieu  ne  p latee.  Après 

s'être  long-temps  moqué  d'une  si  solide  r^M>nse)| 
il  y  faut  venir  à  la  fin  ^  comme  à  tant  d'autres  doc- 

C»)  Tah.  Lett.  yii,p.  35i. 
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tiines  y  que  la  Réforme  avoit  d'abord  rejetées  si 
loin.  Avouons  donc  à  M.  Jurieu  que  son  prindpe 
est  certain ,  et  prions^le  de  s  en  souvenir  en  d'au^ 
très  ocâcasions  :  mais  en  celle-ci  visiblement  il  a 
oublié  ce  qu'il  vient  de  dire.  Une  erreur  e^  bien 
édaircie ,  lorsqu'elle  est  bien  réfutée  par  les  Ecri'> 
tures  f  que  la  foi  de  tous  les  siècles  y  parott  mani^ 
lestement  opposée ,  et  qu  à  la  fin  elle  est  condam* 
née  par  Fautorité  de  l'Eglise  et  de  ses  conciles* 
Or  M.  Jurieu  vient  de  nous  dire ,  qu'encore  à 
présent  Verrcur  qu'il  attribue  aux  trois  premier» 
^èdes  ne  peut  être  ni  réfutée  par  l'Ecriture ,  ni 
convaincue  du  moins  par  la  tradition  et  par  le 
consentement  de  tousles  siècles  ;  et  que^  loin  d'être 
condamnée  par  aucun  concile ,  elle  ne  l'est  pas 
même  dans  celui,  de  Nicée  ^  où  la  matière  a  été 
U^aitée,  délibérée ^  décidée  expressément;  qu'au 
contraire  elle  j  a  été  confirmée*  Il  n'est  donc  en* 
eore  arrivé  à  cette  matière  aucun  nouvel  éclair- 
cisseflotenty  par  oil  Terreur  des  troiis  premiers  siè- 
cles soit  moins  tolérable  qu'alors.  Bien  plus  ^  ce 
n'est  pas  même  ^ne  en^ur  contre  l^k  foi  ;  puisque 
M*  Jurieu  nous  apprend  qu'elle  ne  peut  être  dé- 
truite que  par  1^  idées  philosophiques  que  noua 
9^\Qm  €9Uf<mrd'hui.  Or  la  foi  n'est  pas  d'aujour- 
d*h^i  elle  est  de  tous  le^  temps  :  la  foi  n'attend 
pas  à  se  former  ni  à  se  régler  par  les  idées  philo- 
sophiques i  et  il  est  jiutant  tolérable  d'éti^e  mau- 
vais philosophe,  pourvu  qu'on  soit  vrai  fidèle» 
maintenant  que  d^ns  les  siècles  précédens  :  et  la 
.  raison  est  que  la  foi  tient  lieu  de  philosophie  aux 
chrétiens.  Ainsi  M.  Juriçu  ne  sait  ce  qu'il  dit  »  et 
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on  ne  sait  sur  quoi  appuyer  son  intolérance  ;  par 

conséquent  voilà  en  un  mot  sa  première  raison  par 

terre  ;  la  seconde  ne  tiendra  pas  plus  long-temps^ 

CvnL  Les  Pères  n'étoient ,  dit  -  il ,  ni  Sociniens  ni 

Quen  tolé-  ^pj^^g.  Jqq^*  ^  pQ^^  j^g  avoit  tolérës,  on  ne  doit 

renrs  qu'il  t>as  pour  Cela  avoir  la  même  condescendance  pour 

attribuoU  ^^g  hérétiques.  Il  est  aisé  de  lui  répondre  selon 

tt^rs  sfécics  ses  premières  lettres.  Les  anciens  à  la  vérité  n'é- 

en Tan  1689,  toient  ni  Ariens  ni  Sociniens  à  la  rigueur;  mais 

le  ministre  jj^  disoient  toutefois  que  les  trois  Personnes  di- 

est  contraint  *  ^  , 

de  tolérer  vines  n  étoient  pas  égales  ;  qu  elles  n  étoient  pas 
une  partie    distinctes  les  unes  des  autres  de  toute  éternité  ;• 

tieUede  Ta-  9"®  '^  ^^^  ^^  T>ie\i  n'étoit  qu'un  germe  et  une 
rianisme  et  semence  devenue  pei^sonne  dans  la  suite  ;  et  enfin, 
du  socinia-  ^^^  ^^  Trinité  ne  commença  d'être  qu  un  peu 

avant  la  création  de  Funivers  ;  ce  qui  emportoit 

une  partie  très- essentielle  de  Tarianisme  et  du 

socinianisme.  Il  les  eût  pourtant  tolérés  avec  ces 

erreurs ,  comme  on  a  vu  :  il  eût  donc  toléré  uije 

,  partie  essentielle  de  Terreur  arienne  et  socinienne.' 

Ci^-  Mais  on  dira  quil  s'est  mieux  expliqué  dans  les 

J-!!l  \T!l  lettres  de  cette  année.  Point  du  tout  :  car  il  per- 

nistre ,  en  se  S: 

corrigeant  siste  dans  la  même  en^eur  sur  l'inégalité  des  per- 
dans  SCS  let-  gQ^neg  ;  puisqu'il  y  soutient  encore  que  les  anciens , 
laisse  les  er-  dont  il  recônuoit  que  la  doctrine  est  irrépi^ochable, 
reurs  qu'il     font  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  inférieurs  au  Père 

attribue  aux  •-'*.•  m.  r     ^'  j  •         •    •  .^   . 

trois  pre-      ^^  opération  et  en  perfection  ;  de  vrais  ministres 
miers siècles  au-dessous  de  lui,  produitsiijans  le  temps ^  et  si 
également     librement  sélon  quelque  chose  qui  est  en  eux ,  qu'ils 
pouvoient  n'être  pas  produits  à  cet  égaixl  ;  impar- 
faits dans  l'éternité  ^  et  acquérant  avec  le  temps 
leur  entière  perfection  ;  le  Fils  de  Dieu  en  parti* 
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culier  devenu  Verbe  dans  le  temps ,  de  sagesse 
qu'il  étoit  auparavant.  Voilà  ce  que  dit  encore  le 
ministre  dans  ces  lettres ,  oii  il  prétend  redresser 
son  système.  Il  est  vrai  qu  il  s'est  redreissé  en  quel- 
que façon  sur  la  distinction  des  personnes  :  parlons 
franchement  ;  il  s'est  dédit  :  et  au  lieu  que  la  Trinité 
n'étoit  pas  distincte  d'abord /et  selon  ses  premières- 
lettres  ;  par  les  secondes  elle  est  seulement  déve- 
loppée. Mais  il  ne  se  tire  pas  mieux  d'affaire  par 
cette  solution  ;  puisque  de  son  propre  aveu  la  di- 
vinité y  demeure  divisible ,  corporelle ,  et  y  sans 
contestation  y  muable  ;  ce  qui  est  une  partie  des 
plus  essentielles  de  Tendeur  socinienne/  ou  quel*-' 
que  cJiose  de  pis. 

Il  est  ici  arrivé  à  M.  Jurieu  ce  qui  lui  arrive 
toujours  y  comme  à  tous  ceux  qui  se  trompent  et 
qui  s'entêtent  de  leur  erreur.  Occupé  et  embar- 
rassé de  la  difficulté  où  il  est.  il  oublie  les  autres. 
Il  songe  à  parer  le  coup  de  l'arianisme  des  Pères  ; 
et  comme  si  la  saine  doctrine  consistoit  toute  en 
ce  point  y  dans  less^utreâ  il  la  laisse  sans  défense  ^ 
et  également  exposée  à  des  coups  mortels.  Parlons 
net:  la  spiritualité  et  l'immutabilité  de  l'Être  divin 
ne  sont  pas  moins  essentielles  à  la  perfection  de 
Dieu  y  que  la  divinité  de  son  Verbe.  Si  donc  vous 
souffrez  l'erreur  qui  attaque  ces  deux  attributs 
divins  y  de  l'un  à  l'autre  on  vous  poussera  sur  tous 
les  points;  et  dussiez-vous  en  périr,  il  vous  fau- 
dra avaler  tout  le  poison  de  la  .tolérance.  Votre 
seconde  raison  n'est  donc  pas  meilleure  que  la 
première.  U  ne  vous  reste  que  la  troisième  y  qui 
est  sans  comparaison  la  pire  de  toutes. 
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^^-  «  Quaiid  il  seroit  vrai,  dites-youa  (0,  ce  qui 

Qaele  mi-  .  .   n      r 

ni&tre,pon8-  ^*  ^s*  tres-iaux,  que  ces  anciens  par  ignoranqc 
se  par  les  Ca-  »  {i],  ajoute  après  ^  OU  par  surprise)  seroient  tom^ 
î^^il^i'*.**  *'  »  b^s  dans  une  erreur  approchante  de  Faria* 

lesTolerans  .  .  .  . 

ne  peut  se  »  nisme ,  u  oe  seroit  point  vrai  que  ce  mt  la  ffi 
défendre       »  jç  TEglise  d'alors  ;  ce  seroit  la  diéologie  des 

contre  eux  ,  .,  ,  i_    ^x«  o  t.- 

que  par  des  "  phuosophes  chrétiens  ».  bongez-vous  bien, 
principes  M.  Jurîeu ,  à  ce  que  vous  dites?  Les  Tolérans 
contradic-    ^^^^  ^^^g  accabler.  Dans  une  hérésie  aussi  dans- 

toire^*  , 

gereuse  que  1  arianisme ,  ou  dans  les  errjeurs  ap^ 
prochantes  ^  vous  tolérez  les  Pères  à  cause  de  leur 
ignorance  :  c  est  pour  la  même  raison  et  en  plus 
*forts  terme3i  que  les  Tolérans  vous  demandent 
que  vous  tolériez  les  peuples.  Si  dans  la  grande 
lumière  du  christianisme ,  les  docteurs  de  TEgUse 
ont  pu  ignorer  dans  la  nature  ^divine  sa  parfaite 
immutabilité  y  et  dans  les  Personnes  divines  \ûv^ 
égalité  entière  ;  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  qu  un 
peuple  git>ssier  puisse  ignorer  innocemment  les 
mêmes  choses  ou  d  autres  aussi  sublimes  ?  Mais 
si  Timmutàbilité  de  Dieu^  qui  est  si  claire  à  la 
raison  humaine ,  a  été  cachée  aux  maîtres  de  TE* 
glise  ;  pourquoi  les  disciples  seront-ils  tenus  à  en 
savoii*  davantage  7  et  avec  quelle  justice  les  obli- 
gez-vous à  concevoir  des  mystères  plus  impéné- 
trables ?  Que  £ûre  dans  cette  occasion  y  puisqu'il 
faut  changer  de  principes^  ou  donner  gain  de 
cause  aux  Tolérans?  Mais  voici  encore  pour  vous 
un  autre  embarras.  Dites  <- moi  ^  que  prétendiez- 
vous  quand  vous  avez  étalé  ces  grossières  erreur» 
de^  anciens?  Assurément  vous  vouliez  combattre 

(0  Lettre  YiJ,  p.  355. 

cette 
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cette  dangereuse  et  ignorante  maxime  de  FEvé-' 
qtie  de  Meaux,  a  que  TE^ise  ne  varié  jamais 
»  dans  Texposition  de  la  foi  :  et  que  la  vérité  ca-  ' 
»  tholique,  venue  de  Dieu,  a  d^abord  sa  perfec- 
»  tion  (0  ».  Pour  détruire  cette  maxime /il  lalloit 
trouveir  quelque  chose  qu'on  pût  appeler  la  foi 
de  FEglise  et  la  vérité  catholique ,  où  vous  puis*^ 
sie2  montrer  quelque  changement  ;  et  pour  cela 
vous  accusez  d'erreurs  capitales  tous  les  anciens 
50715  en  excepter  aucun.  Il  faut  maintenant  chan* 
ger  de  langage  :  cela  étoit  bon  contre  TEvéque 
de  Meaùx  ;  mais  contre  les  Toléraûs  ce  n'est  plus 
de  même  :  et  quand  toute  l'antiquité  seroit  fom« 
bée  dans  une  erreur  approdhante  de  rarianisme , 
<c  ce  ne  seroit  pas,  selon  vous,  la  foi  de  l'Eglise 
»  d'alors,  mais  seulement  la  théologie  des  phi- 
»  losopfaes  chrétiens  W  yu 

Le  ministre  se  sera  sans  doute  âiloui  lui>méme^       CXI. 
comme  il  tâche  de  faire  les  autres ,  par  cette  nou*    I|1u«oa  du 
velle  expression  ,  la  théologie  des  philosophes,    dcmonstra- 
Màis  que  lui  sert  d'exténuer  par  ce  foible  titre  tion  plus  ma- 
la  quaUté  des  saints  Pères?  Les  Tolérans,  qu^U  ^'f*^«*«f«««« 

*  .  .^  contradic- 

veut  contenter  par  ce  grossier  artifice ,  sauront  tioiu. 
bien  lui  reprocher  que  ces  philosophes  chrétiens 
c'étoient  les  prêtres ,  c  étoient  les  évêques ,  les 
docteurs  et  les  martyrs  de  l'Eglise  :  enfin  c'é- 
taient ces  saucms  de  M.  Jurieu  y  qili  dans  ces  siè- 
cles d'ignorance  «  oh  le  savoir  étoit  si  rare  entre 
»  les  chrétiens  /  entraînoient  la  foule  dans  leur 
V  opinion  (3)  ».  En  un  mot,  ou  c'étoit  ici  par  la 

(0  ffist.  àts  P^ar,  Prtf.  n.  îi,  >j.  Tab,  Lett.  vi,  art.  4,  p-  277. 
ta-  («)  Tab»  LetL yii, p»  555.  —  ^) LeU»  rude  1689, /^.  49* 

BossuET«  xxn.  II 
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constitution 
des  trois  pre- 
miers siè- 
cles, où,  se- 
lon le  senti- 
ment du  mi- 
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du  peuple 
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pure,  pen- 
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le de  tous  les 
docteurs  , 
sans  en  ex- 
cepter au- 
cun ,  étoit 
corrompue. 


163  SIXIÈME   A'TE&TISSEMENT 

bouche  de  ces  saints  docteurs  une  exposition  de 
la  foi  de  toute  TEglise  ;  et  le  ministre  ne  peut 
s^empécher  du  moins  de  la  tolérer  :  ou  c'étoit  l'ex- 
position de  quelques  particuliei^  ;  et  il  n*a  point 
prouvé  contre  moi  les  variations  de  TEglise* 

Mais  voici  la  dernière  ressource.  Au  milieu  de 
ces  pitoyables  erreurs  de  tous  les  docteurs  de  TE^ 
glise,  sans  en  excepter  aucun  ^  il  veut  que  la  foi 
demeure  pure;  et,  dit -il  (0^  «  ces  spéculations 
»  vaines  et  guindées  des  docteurs  de  ce  temp»- 
^  là  n'empédioient  pas  la  pureté  de  la  foi  de 
»  FEglise,  c'est"»  à -dire  y  du  peuple;  cela  ne  ^as-* 
»  soit  pas  jusqu'à  lui  ».  Jamais  il  ne  voudra  voir 
la  difficulté  :  car  premièrement ,  quelle  foiblesse 
de  mettre  FEglise  et  la  pureté  de  la  foi  dans  le 
peuple  seul!  «  Gela^  dit- il  C^),  n'empéchoit  pas 
»  la  pureté  de  la  foi  de  FEglise ,  c'est-à-dire ,  du 
»  peuple  »  :  comme  si  les  pasteurs  et  les  docteurs^ 
et  encore  des  docteui*s  martyrs  ^  n'étoient  pas  du 
moinç  une  partie  de  FEglise ,  si  ce  n!étoit  pas 
la  principale.  Cela,  dit- il ^  ne  passait  pas  Jus-* 
çii*au  peuple.  Mais  quoi  l  ne  lisoit-il  pas  les  li- 
vres de  ces  docteurs?  Et  qui  a  dit  à  M.  Jurieu  que 
ces  docteurs  n'enseignoient  pas  de  vive  voix  ce 
qu'ils  mettoient  par  écrit?  Je  veux  bien  croire 
que  les  docteurs  ne  préchoient  pas  au  peuple 
leurs  spéculations  vaines  et  guindées  ,  comme  les 
appelle  le  ministre  :  mais  venons  au  fait.  Par  oii 
passoit  dans  le  peuple  la  perfection  et  Fimmuta- 
bilité  de  Dieu  avec  Fégalité  de  ses  personnes , 
pendant  que  ses  docteurs  ne  les  croyoient  pas ,  et 
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n*en.avoient  qu'une  idée  confuse  et  fausse?  Est- 
ce  peut-être  que  durant  ces  temps ,  et  dans  ces 
siècles  que  le  ministre  veut  appeler  les  plus  purs, 
le  peuple  sesauvoit  déjà^  comme  il  Timagine  dans 
les  siècles  les  plus  corrompus  ^  eu  croyant  biea 
pendant  qu'on. le  préchoit  mal,  et  en  discernant 
le  bon  grain  d'avec  l'ivraie  ?  S'il  est  ainsi ,  ces  sîèr 
des,  dont  on  nous  vante  d'ailleurs  la  pureté,  sont 
les  plus  impurs  de  tous;  puisque  les  erreurs  qu'oa 
y.  eiiseignoit  étoient  plus  mortelles  ;  puisque  c'é- 
tait l'essence  de  Dieu  et  l'égalité  des  Personnes 
qu'on  y  attaquoit  ;  puisqu'enfin  on  y  renversoit 
tous  les  fondemens.  Ces  siècles  avoient  donc  be- 
soin d'un  réformateur  y  et  le  ministre  en  convient 
par;ces  paroles  :  «  Car,  dit-il  (0^  il  n'eût  fallu 
»  qu'un  seul  homme  pour  faire  revenir  les  an« 
»  dens  Pères  y  et  pour  les  avertir  seulement  de 
i>  l'incompatibilité  de  leur  théologie  avec  la  sou- 
»  veraine  immutabilité  de  Dieu  ».  Mais  enfin  cet 
homme  manquant ,  que.  pou  voient-ils  faire  ?  l'E- 
criture ne  leur  monti^oit  pas  ce  divin  attribut  : 
ils  ne  furent  pas  assez  philosophes^  pour  le  bien 
entendre  ;  le  peuple  moins  philosophe  encore  n'y 
voyoit  pas  plus  clair  :  que  résultoit-il  de  là,  sinon 
que  Dieu  passât  pour  changeant  ^  et  la  Trinité 
pour  imparfaite  ? 

Le  ministre  croit  m'étonner  en  me  demandant      CXIII. 
si  ie  prêche  à  mon  peuple  les  notions,  les  rela-    Autres  lUa- 

_  •  1  •  sions  du  mi'. 

tions ,  les  propriétés  des  trois  divines  Personnes  ;  nistre  :  corn- 
et, il  est  assez  ignorant  pour  se»moquer  en  divers  ^^  ^  fuit  la 
endroits  de  ces  expressions  de  TEcole  (^).  Mais  que    ^^^  m^^pri» 

CO  Leu.  TU,  p.  356.  —  (•)  Toi.  Leu.  yi,  p.  a68,  270,  28Ô. 
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pour  les  prc-  yeut-il  dire  ?  Veut-ilnier  qu'au  lieu  qu*41  est  com- 
Xs^en^Vai-  ^^^  ^"  Père  et  au  Fils,  par  exemple ,  d'être  Dieu 
saut  sem-  et  d'être  éternel ,  il  ne  soit  pas  propre  au  Père 
blant  de  les  ^^^^^.^  p^j.^    comme  au  Fils  d  être  Fils ,  et  que 

honorer. 

cela  ne  s'appelle  pas  des  propriétés  ;  ou  qu'être 
Père ,  être  Fils ,  et  être  l'Esprit  du  Père  et  du 
Fils  f  ne  soient  pas  des  tetmes  relatifs  ;  ou  que  les 
Personnes  divines  n'aient  pas  des  caractères  pour 
se  distinguer ,  ou  que  ce  ne  soient  pas  caractères 
qu'on  appelle  notions  ?  S'il  lisoit  les  anciens  doc- 
teurs dans  un  autre  esprit  que  celui  de  contention 
et  de  dispute ,  il  auroit  vu  dans  saint  Âthanase , 
dans  saint  Augustin ,  dans  tous  les  Pères /et  dès  le 
commencement  de  l'arianisme  dans  saint  Âlexan* 
dre  d'Alexandrie ,  ces  relations ,  ces  propriétés  ^ 
ces  notions  et  ces  caractères  particuliers  des  per- 
sonnes. Il  s'imagine  que  nous  croyons  avoir  com- 
pris le  mystère,  quand  nous  avons  expliqué  ce0 
termes  ;  au  lieu  que  dans  l'usage  de  l'Ecole  ce  ne 
sont  pas  là  des  idées  qui  rendent  les  choses  claires , 
ce  qui  est  réservé  à  la  vie  future  ;  mais  des  termes 
pour  en  parler  correctement  et  éviter  les  erreurs. 
C'est  pourquoi ,  lorsqu'il  me  demande  si' je  prêche 
tout  Cela  SiVL  peuple  dans  mes  catéchismes;  sans 
doute  je  prêche  au  peuple  et  aux  plus  petits  de 
l'Eglise,  selon  le  degré  de  capacité  où  ils  sont 
parvenus ,  que  le  Père  n'a  point  de  principe ,  c'est- 
à-dire  en  autres  termes  qu'il  est  le  premier,  et 
qu'il  ne  faut  point  remonter  jusqu'à  l'infini  :  c'est 
cela  et  les  autres  choses  aussi  assurées  qu'on  ap- 
pelle les  notions ,  sans  en  faire  un  si  grand  mys* 
tère  i  et  le  ministre ,  qui  s'en  moque  sans  songer 
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à  ce  qu'il  dit^  les  doit  préeher comme  nous,  en 
dauti'es  termes  peut- être ,  mais  toujours  dans  le 
même  sens.  Sans  donc  s'arrêter  à  ces  chicanes ,  il 
faudrôit  une  fois  répondre  à  notre  demande  ^  qui 
^t-ce  qui  préchoit  au  peuple  rëgalité  des  per-* 
sonneâ  et  Fimmuable  perfection  de  FÊtre  divin , 
p^^aat.  que  tous  les  docteurs  croyoient  le  con- 
traire ?  Le  ministre  dit  à  pleine  bouche  :  «  Nous 
»  ti*ouyons  dans  les  premiers  siècles  une  beau- 
»  coup  plos;  grande  pureté  que  dans  les  âges  sùi- 
».  vans  y  et  nous .  nous  faisons  honneur  de  notre 
»  conformité  avec  eux  (0  ».  Cela  est  bon  pour 
s'en  faire  honneur,  et  pour  faire  croire  au  peuple 
qu'on  a  réformé  l'Eglise  sur  le  plande  ces  premiers 
siècles.  Mais  cependant  s'il,  faut  trouver  de&  varia* 
tionsdans  la  foi  de  l'ancienne  Eglise ,  c'est  là  qu'on 
les  cherche  ;  s'il  faut  donner  des  exemples  des  plus 
pauvres  théologiens  qui  furent  jamais ,  c'est  là 
qu'on  les  prend.  Ils  ont  si  peu  jprofitë  du  bonheur 
d'être  û  v<!âsins  des  temps  apostoliques  y  qu'aussi- 
tôt après  que  les  apôtres  ont  eu  les  yeux  fermés  y 
ils  ont  obscurci  lésprincipaux  articles  de  la  relk 
gion  chrétienne  par  une  fausse  et  impure  philo- 
sophie. Pour  comble  d'aveuglément  y  ils  nélisoieht 
que. Platon  y  et  ne  Usoient  point  rEcriturè ,  ou 
xh  la  lisoient  sans  application  ^  et  sans^y  aperce- 
yoir  ce;  qu'eUe  avoit  de  plus  clair ,  c'est-à-dire> 
lésfondemens^dseda  reli^on.  -      . 

Pour  ne  "rien  omettre  de  considérable ,  ^  il  reste      cxiv. 
à  exftmihér  si  en  bonne  théologie ,  et  sai^s  blesser    .  ^^^  *®  "*' 

'^        •  ,.  mstre     per- 

la foi ,  le  ministre  a  pu  approuver  ce  qu'il  attribue  ^^^  ^mi  aux 
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Tolérans,  en  à  Tertullien,  que  Dieu  a  fait  son  image  et  son 

'^C'ITdit  ^^^^  -'^^  ^"^  ^^^  ^^  ^^^-  U  y  a  là  deux  ques- 
queleFilsde  tioDS  ;  Fune  si  TertulUeu  Ta  dit  ;  l'autre  quand  il 
Dieu  a  été  fauroit  dit,  s'il  étoit  permis  de  le  suivre.  Le  der- 
nier n*a  pas  de  difficulté  par  les  prinoipes  com- 
muns des  Protestans  comme  des  Catholiques  ; 
puisque  nous  recevons  les  uns  et  les  autres  le  syûi- 
bole  de  Nicée ,  où  il  est  dit  expressément  du  Fils 
de  Dieu ,  engendré,  et  nonfaxL  Dire  donc  qu'il  a 
été  fait  j  c'est  aller  contre  la  foi  de  Nicée  qui  nous 
sert  de  fondement  aux  uns  et  aux  autres.  J'en 
pouiTois  demeure^  là ,  si  le  ministre  en  m'insol- 
tant  à  cet  endroit  sur  mon  esprit  déclamatoire  j 
dont  il  veut  qu'on  trouve  ici  un  si  grand  exem* 
pie  (3),  n'avoit  mérité  qu'on  découvrit  son  injuste 
fierté.  Disons-lui  donc  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plut 
manifeste  que  ce  qu'il  a  voulu  embrouiller  ici. 
Dès  lé  premier  mot  de  saint  Jean,  le  Verbe  est 
celui  par. qui  a  été  fait  tout  ce  qui  a  éiéfidt  (3). 
Il  est  donc  visiblement  exclus  par*là  du  JDKmibre 
des  choses  faites.  Gomme  remarque  saint  Atha* 
nase ,  on  nous  dit  bien  cpiUa  été  fait  Christ,  qu'«/ 
a  été  fait  Seigneur  W^  qtiil  a  été  faà  homme  ou 
fait  chair  (^)  ;  mais  jamais  qu'il  a  étéfait  Verbe , 
ni  qu'il  a  été  fait  FHs  :  au  contraire,  il  étotêFerée 
et  il  a  été  fait  homme ^  par  une^  visible  bpposi-* 
tion  entre  ce  que  le  Verbe  étoit  naturdlement , 
et  ce  qu'il  a  été  faif  par  la  volonté  de  Dieu.  Mais 
il  faut  ici  répéter  ce  qu'un  IVoposabt  de  quatre 
jours  n^ignore  pas,  et  que  le  ministre  sait  bien  en 

(0  Leu.  vi  de  1689,  p.  44-  l'  'Avert.  n.  la.  —  (»)  P.  a86.  — 
(3)  Joath,  1. 3.  —  ^4)  jicL  II.  ^,  -«-  (#)  Joan»  i.  z  4* 
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sa  conscience  ;  puisquUl  a  même  bien  su  que  qua- 
rante ans  y  comme  il  lé  oom|>te ,  après  ieç  apôtres , 
Atfaénagore  woitnié  tfue  le  Pas  fût  sorti  da  sein 
de  son  Père  comme  Mme  chose  faite  (0,  assurant, 
au  contraire  iju'il  a  été  engendré  i*^)  y  comme  TE- 
criture  le  dit  perpétuellement.  Il  cite  aussi  de 
saint  Irénée  ce  passage  mémorable  où  il  oppose 
les  homnêes  ^m  oMété  faits  ,  au  Verbe  dont  la 
co-existencfi  est  éternelle  (3).  Aiûsi  il  voit  bien  qu'il 
a  tort  y  et  que  le  langage  contraire  à  celui  qu  il 
tient  est  établi  dans  TËglise  dès  Torigine  éâ  chris- 
tianisme. Pourquoi  donc  a*t-ila[^rouVé,  après 
tant  de  témoignages  ;  et  après  la  foi  de  Nicée  y  ce 
qu  il  fait  dire  à  TertuUien  y  que  Dieu  a  fait  son 
Eils  et  son  Verbe  ?  C'est  parce  qu'il  né  songe  pas 
à  ce  qu'il  dit^  et  qu'en  matière  de  foi  il  n'a  nulle 
exactitude.  Et  pourquoi  le  soutic^t-il?  C'est  parce 
qu'il  ne  vçut  jamais  avouer  sa  faute»  Il  nous  allègue 
pour  toute  raison  que  souvent^^ire  ^  signifie  en- 
gendrer eh  notre  langue  (4)^  ce  qu'il  prouve  par 
cette  noble  façon  de  parler^  4/ue  les  hommes  font 
des  enfans^  et  lès  animaux  des  petits*  Ainsi  mal- 
gré rEcritut*e>  malgrté  îa  tradition  y  malgré,  la  foi 
de  Nicée  y  il  dira  quand  il  lui  plaira  y  (  j'ai  lionte 
de  le  répéter^  que  Didu  a  fait  un  Fils,  et  portera 
jusque  dans  le  èiël  la  plus  ba^e  façon  de  parler 
de  notre  langue  ;  au  lieu  qti'il  falloit  songer 
qu^il  s'agit  ici  noh  d'une  pbrase  vulgaire ,  mais 
du  langage  ecclésiastique  y  qui  formé  sur  l'Ecri- 

« 

(0  Tah,  LeU,  vi,  p,  aS.  —  (*J  Ibiâ.  a3a.  —  C^)  Iren.  Ub.  ii, 
c.  43  y  al.  a5,  n.  3,  /9.  i53.  —  (4)  Ibid,  p,  986. 
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ture  et  Tusage  de  .tous  les  siècles,  doit  être  sacré 
aux  chrétiens  y  surtout  depuis  quil  est  coasaci;é 
par  un  aussi  grand  concile  que  celui  de  Nicée.  Ge^ 
pendant  je  suis  un  déclamateur,  parce  que  je 
veux  obliger  un  professeur  en  théologie  à  parler 
correctement  ;  et  il  fait  sen^bl^nt  de  crpire  que 
c'est  sur  cette  seule  témérité  que  )e  ^me  plains 
qu'on  lui  souffre  tout  dans  son  parti  ^  comme  $i 
tout  ce  qu'il  écrit  depuis  deux  ans^  principale- 
ment sur  cette  matière  ^  n'étoit  pas  plein  d'er- 
reurs si  insuppoi^tables  qu'il  n'y  a  qu'à  s'étonner 
de  ce  qu'on  les  soufire. 

Pour  ce  qui  regarde  Tertullien  y  quand  il  lui 
seroit  échappé  d'employer  une  fois  ou  deux  le 
mot  de yîïire^. au  lieu  de  celtii  d'engendrer^  il 
faudroit  mettre,  cette  négligence  p^mi  celles 
que  saint  Athanase  a  remarquées  dans  les  écrits 
de  quelques  anciens  (0^  où  une  bonne  intention, 
supplée  à  une  expression  trop  simple  et  trop  peu 
précautionnée.  Car  au.reste,  Tertullien  ^  dans  le 
livre  le  plus  suspect,  qui  est  celui  contre  Her- 
mogène,  a  bien  montré  qu'à  l'exemple  des  autres 
Pères  y  il  exceptoit  le  Fits  de  Dieu  du  nombre 
des  choses  faites ,  comme  celui  par  qui  tout  éto^t 
fait  C^).;  et  il  rie  dit  pas  absolument  dans  sop 
livre  contre  Praxéas  ce  que  le  ministi^e  lui  a  fait 
dire ,  que  Dieu  afmtson  Fils  et  son  Verbe-,  On. 
peut  bien  dire,  comme  je  l'ai  remarqué  (3),  que. 
Dieu  est  fait,  non  absolument,  mais,  comme 
dit  le  Psalmiste,  qu'il  est  fait  notre  recours  et 

(0  Oral,  3  e«  4*  "*  W  Cap,  iget  seg.  —  ('}  /,  Avert,  n,  i  a. 
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notre  refuge  (0.  II  est  clair  par  toute  la  suite 
que  \e  faire  de  TertuUien  (^)  se  dit  en  ce  sens.  Ce 
que  le  ministre  ajoute,  qu  iciyàire  signifie yb/.'iTier^ 
n^est  pas  meilleur  y  et  ne  sert  quà  faire  voir  de 
plus  en  plus  qu'on  se  jette  d'un.  f^nU^arras  dans 
un  autre ,  quand  on  veut  toujoi;rs  avoir  raison  ; 
car  on  ne  dira  non  plus  dans  le  langage  correct 
que  Dieu  ait  formé  son  Fils  ni  son  Saint-Eçprit , 
parce  que^cela  ressent  quelque  chose  qui  étoit 
informe  auparavant  :  et  il  n'y  a  que  M.  Jurieu 
qu  une  telle  idée  accommodç.  On  dit , .  avec  l'E- 
criture y  que  le  Fils  est  engendré  ;  qu'il  est  né  ; 
et  par.  un  terme  plus  général  qui  convient  aussi 
au  Fils  y  on  dit  que  le  Saiqt-Esprit  procède.  Dieu, 
qui  dispense  comme  il  lui  plaît  selon  les  règles 
de  sa  sagesse  la  révélation  de  ses  mystères ,  n'a 
pas  voulu  que  nous  en  sussions  dsivantage  3ur  la 
procession  du  Saint-Esprit.  On  ne  dit  pas  qu'il 
est  né,  car  il  seroit  Fils;  et  le  Fils  de  Dieu  ne 
seroit  pas  unique  comme  il  l'est  selon  l'Ecriture; 
et  c'est  pourquoi  le  ministre  ne  d^voit  pas  dire 
en  parlant  du  Fils  ou  du  Saint-Esprit ,  que  icis 
.anciens  lesfaisoient  profits  librement  à  F  égard 
de  leur  seconde  naissance  (^)  ;  car  jamais  ni  danç 
l'Ecriture  y  ni  dans  les  auteurs  ecclésiastiques,  il 
n'entendra  parler  de  la  nativité  du  Saint-Esprit, 
ni  de  la  première ,  ni  de  la  .seconde  ;  puisqu'il 
en  veut  donner  jusqu'à  deux  à  celui  qui  n'en,  a 
pas  même  une  seule.  Un  homme  qui.  tranche  si 

^   0)  P«.  w.  10.  —  C»>  Mv.  Prax.  ».  g.  —  Q)  Tah.  LetUwi, 
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fort  du  théologien,  et  qui  s'érige  en  arbitre  de  la 
théologie  de  sod  parti ,  où  il  dit  tout  ce  qu'il  lui 
plaît  sans  être  repris ,  ne  devoit  pas  ignorer  ces 
exactitudes  du  langage  théologique  formé  sur 
TEcriture  et  sur  Tusage  de  tous  les  siècles. 

Ainsi  manifestement  il  ne  lui  reste  aucune  ré>> 
plique  contre  les  Tolérans.  Il  n'y  a  plus  de  pro- 
position si  hardie  et  si  téméraire  contre  la  per- 
sonne du  Fils  de  Dieu ,  qui  ne  doive  passer  ;  s'il 
est  permis  non  de  tolérer ,  maïs  d'approuver  ex- 
pressément ceUe  qui  le  met  au  rang  des  choses 
faites.  Si  le  symbole  de  Nicée  n'est  pas  une  i*ègle , 
on  dira  et  on  pensera  impunément  tout  ce  qui 
viendra  dans  l'esprit  ;  on  sera  contraint  de  se  payer 
des  plus  vaines  subtilités  ;  et  ce  qu'on  aura  soufiert 
au  ministre  Jurieu ,  le  grand  défenseur  de  la  cause, 
sera  la  loi  du  parti. 
CXV.  Enfini,  ma  preuve  est  complète.  U  est  plus  clair 

Que  emi-    ^^  |^  .     ^    ^^  j^  ministre  n'a  pu  établiriez  va- 

n'eo  p^ut     riations  qu'il  cherchoit  dans  l'ancienne  Eglise , 

plus^flubsti-  sans  renverser  tous  les  fondemens  de  sa  propre 

ni»  aux  bon-  communion.  Son  argument  foudroyant -s  en  va 

nés  raisons,    en  fuméé  :  il  ne  faut  plus  qu'il  cherche  de  variai 

tions  dans  la  véritable  Eglise ,  puisque  celle  -  ci 

qu'il  croyoit  la  plus  certaine  lui  échappe  ;  et  tous 

ses  efforts  n'ont  abouti  qu'à  donneï*  gain  de  cause 

aux  Tolérans  :  ainsi  fl  tombe  à  leurs  pieds  défait 

par  lui-même ,  et  percé  de  tous  les  coups  qu'il  a 

voulu  me  porter. 

Cependant,  pour  étourdir  le  lecteur,  il  met 
les  emportemens  et  les  vanteries  à  la  place  des 
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raisons.  Car  ^  à  Tentendre  y  je  suis  accable  sous  ce 
terrible  argument  :  «  M.  de  Meaux  n'y  répond 
3»  dit-il  (i),  que  par  des  puérilités  et  par  des  in- 
j>  jures,  n  a  fait  précisément  comme  une  béte  de 
»  charge  y  qui  tombant  écrasée  sous  son  fardeau , 
»  a*èye ,  et  en  mourant  jette  d^  ruades  pour  cre- 
3>  ver  ce  qu'elle  atteint  »•  Je  n'ai  rien  à  lui  répli- 
quer,  sinon  qu'il  a  toujours  de  nobles  idées.  Vous 
pouvez  juger  par  vous-mêmes ,  mes  diers  Frères, 
si  je  me  donne  une  seule  fois  la  liberté  de  m'épau- 
dater  en  des  faits  particuliers ,  ou  de  sortir  des 
bornés  d'une  légitime  réfutation.  Mais  pour  lui  ^ 
%fn  le  peut  porter  à  raconter  tant  de  £aiits  visible^ 
ment  calomnieux  qui  ne  font  rien  à  notre  dispute, 
û  ce  n'est  qu'il  veut  la  changer  en  une  querelle 
d'injures?  «Son  zèle,  dit  le  n»iiiistre,  (c'est  de 
»  moi  qu'il  parle  )  paroit  grand  pour  la  divinité 
a»  de  Jésus  -  Christ  :  qui  n'en  seroit  édifié  7  II  y  a 
3»  pourtant  des  gaoïs  qui  croient  que  tout  cela  n'est 
»  qu'une  comédie  ;  car  des  personnes  de  la  com- 
»  munion  de  l'Evéque  de  Meaux  lui  ont  rendu 
»  méchant  témoignage  de  sa  foi  ».  Mais  par  quelle 
règle  de  l'Evangile  lui  est-il  permis  d'inventer  de 
t^  mensonges  7  Est-<»  qu'il  croit  que  dès  qu'on 
tCest  pas  de  même  religion ,  ou  qu^on  écrit  contre 
quelqu'un  sur  icette  matière,  il  n'y  a  plus ^  je  ne 
dirai  pa£f  de  mesures ,  d'hotiné  teté  et  de  bienséance  j 
mais  de  vérité  è  garder;  en  sorte  qu'on  puisse 
mentir  impunément  ^  et  imputer  tout  ce  qu'on 
veut  à  son  adversaire?  ou  bien,  quand  on  n'en 
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:peat  plus  y  qu  oa  soit  en  .droit  pour  se  dâasser  ^ 
de  lui  dire  qu  il  ne  croit  pas  la  divinité  de  Iésu&- 
Christ,  et  quil  fait  de  la  religion  une  comédie? 
«  Des. gens  da  ma  communion  meirendent^mau* 
»  vais  témoignage  sur  ma  foi  ».  Qui  sont -ils  ces 
gens  de  ma  communion  7  Depuis  .vingt  ans  que  }e 
suis  évêque,  quoique  indigne,  et  depuis  .trente 
ou  trentercinq  ans  que  je  prêche  TEvangile,  ma 
foi.  na  jamais  soufièrt  aucun i  reproche  :  je^  suis 
dans  la  communion.et  la  charité  du  Pape,  de  tous 
les,  évéque&,  des-  prêtres ,  d)ss  religieux ,.  des  doc^ 
temts,  et  enfin  de  tout  te  monde  sans  exception' ; 
et  jamais  oa  n  a  ouï  de  ma  bouche  ni  remarqué 
jdans  mes  écrits  une  parole  ambiguë ,  ni  un  seul 
jtrait  qui  blessât  la  révérence  des  mystères.  Si  le 
ministre  en  .sait  quelqu'un ,  qu'il  le  relève  :  s'il 
Mea  sait  point,  lui  est  «il  permis  d'invjaitcur.  ce 
.  qu'il  lui  plaît  ?  Et  qu'il  ne  s'imagine  pas  en  étve 
quitte  pour  avoir:  ici  ajouté  :  «  Je  ne  me  rends 
n  pas  garant  de  ces  ouï-<lir«  :;séulome&t  puisi-^ 
j>:dire  que  le  zèle  qu'il  fait  parôttr^  pour  ièsiay^ 
ivtèr^  ne  me  persuade  pas  qu'il,  en  soit  per- 
:»  suadé  (0.».  Voilà  son; style.  Un  peu  après^,.  sur 
le  sujet  du  landgrave,  il  ose  m'accuserde  .choses 
que  l'honnêteté  et  la.pudeUr^ne.me  pennettQQt 
pas  de.  répéter.  .Comme  il  sait  bien  q^e  œ  ^ont  là 
des.  discours  en  l'air  et  des  calomnies  stos  fonder 
mens ,  il  appaise  sa  conscience  et  se  .prépare  uimb 
éd^appatoire ,  en  .disant  :  ^  le.n'en .s^is  i  rien.:,  je 
»  veux  croire  qu  oalui  fait  tort  C^)  ».  Il-me  semUe 

CO  Tab.  LeU.  vi,  p.  3oo.  —  C»)  Ibid^ 
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que  ]  entends  celui  qui  efi'Jrappant  de  sa  lance -^ 
et  en  jetant  les  traits  de  ses  calomnies  y  sHl  est 
surpris  dans  le  crime  de  nuire  frauduleusement 
à  son  prochain  y  dit  :  Je  T ai  fait  en  riant  (0.  Cé- 
lui-ci  y  après  avoir  lancé  ses  traits  avec  toute  la 
violence  et  toute  la  malignité  dont  il  est  capable  y 
et  après  les  avoir  trempés  dans  le  venin  de  la  plu» 
noire  calomnie  y  dit  à  peu  près  dans  le  même  es^* 
prit  :  Je  rien  sais  rien ,  je  ne  le  garantis  pas  :  • 
mais  s'il  n'en  savoit  rien ,  il  falloit  se  taire  ^  et^ 
n'alléguer  pas  y  comme  il  fait  y  pour  toute  preuve* 
des  ouï' dire,  ou  quand  il  lui  platt,  2a  réputa-- 
tion  W,  à  qui  il  fait  raconter  fce  qu'il  veut,  et 
qu'on  n'appelle  pas  en  jugement. 

Mais  puisqu'il  ne  veut  pas  nommer  ses  auteurs^ 
ni  ces  gens  dje  ma  communion  ^  qui  luiont  rendu 
de  si  mauvais  témoignages  de  ma  foi,  je  veux  ap 
prendre  ce  secret  au  public.  Un  religieux ,  curé 
dans  mon  diocèse  dont  je  l'ai  chassé  y  non  pas  , 
comme  il  s'en  est  vanté  y  à  cause  qu'il  pen  choit 
à  la  Réforme  prétendue,  car  je  ne  lui  ai  jamais 
remarqué  ce  sentiment  ;  mais  parce  que  souvent 
convaincu  d'être  incapable  de  son  emploi ,  il  m'a» 
supplié  lui-même  de  l'en  décharger  :  ce  curé ,  ne- 
pouvant  souffrir  la  régularité  de  son  clcditre  où 
je  le  renvoyois ,  s'est  réfugié  entre  les  bras  de 
M.  Jurieu,  qui  s'en  vante  dans  sa  lettre  pastorale 
contre  M.  Papin  :  «  Plus  d'ecclésiastiques ,  dit- 
M  il  (3) ,  se  ^ont  venus  jeter  entre  nos  bi-as  depuis 

(0  Prou,  XXVI.  19.  —  W  Pi  aSi^  3oi.  —  (')  Lett.  past.  conU 
Papip»  i. 
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ai  la  persécution ,  qvLÎl  n y  en  a  eu  en  quatre- 
»  vingts  ans  de  paix  ».  Nous  en  connoissons  quel- 
ques-uns de  ces  malheureux  ecdësiastîques^  qui 
nous  avouent  tous  lés  jours  avec  larmes  et  gé- 
missemens ,  qu'en  efiet  ils  ont  été  chercher  dans 
lesein  de  la  Réforme  de  quoi  contenter  leur  liber- 
tinage. Parmi  les  ecclésiastiques  que  M.  Jurieu 
se  glorifie  d'avoir  reçus  entre  ses  bras  y  celui-ci ,. 
tout  misérable  quil  est,  a  été  Tun  des  plus  im- 
portans  ;  et  c'est  lui  qui  sous  la  main  de  ce  minis- 
tre a  publié  un  libelle  contre  moi ,  où  il  avance 
entre  autres  choses  dignes  de  remarque  y  que  je 
ne  crois  pas  la  transsubstantiation  ^  à  cause  y 
dit-il  y  qu  il  m'a  vu  à  la  campagne  y  et  dans  ma 
chapelle  domestique  entendre  la  messe  quelque- 
fois avec,  un  habillement  un  peu  plus  aisé  que 
ceux  qu'on  porte  en  public ,  quoique  toujours^ 
long  et  régulier  y  et  que  ma  robe  (car  il  descend, 
jusqu'à  ces  bassesses)  n  étoit  pas  assez  boutonnée 
à  Son  gré  ;  d'où  il  conclut  et  répète  trois  ou  qua- 
tre fois  y  qu'il  n'est  pas  possible  que  je  a^oie  aux 
mystères  ni  à  la  transsubstantiation.  Voilà  cet 
homme  de  ma  communion,  qui  à  son  grand  mal- 
heur n'en  est  plus  :  le  voilà ,  dis -je  ,  celui  qui 
rend  un  si  mauvais  témoignage  de  ma  foi  :  c'est 
le  même  qui  a  raconté  à  M.  Jurieu  tout  ce  qu'il 
rapporte  de  ma  conduite  ;  c'est  le  même  qui  lui 
a  dit  encore  que  je  menais  les  gens  à  la  messe  à 
coups  de  barre  (')  :  car  il  rapporte  dans  son  li- 
belle qu'il  m'a  vu  en  pleine  rue  menacer  et  char- 

C>}  Tab.  Lett,  yi. 
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ger  d'injures  les  Prétendus  Réformés  qui  ne  vou- 
loient  pas  m'en  croire,  avec  un  emportement  qui 
tenoit  de  la  fureur.  M.  Basnage  a  relevé  cette 
histoi^iette  y  fausse  en  toutes  ses  parties ,  et  Ta 
jugée  digne  d'être  placée  dans  sa  préface  à  la  tête 
de  sa  Réponse  aux  Variations.  U  est  vrai  qu  il  se 
4é4it  dans  cette  préface  de  la  circonstfince  d'un 
gardB-fou^  sur  lequel  dans  le  corps  de  Touvi^g^ 
iji  me  faisoit  monter  comme  sur  un  théâtre  pour 
y  crier  des  injures  aux  passans  qui  refusoieat  de 
se  convertir  (0.  Mais  enfin  au  garde-fou  près,  il 
soutient  tout  le  reste  comme  vrai.  «  On  m'a  vu 
9  forcer  un  malade  à  profaner  les  mystères  les 
j>  plus  augustes,  et  à  recevoir  les  sacremens  contre 
»  sa  conscience  »  ;  moi  qui  n'ai  donné  les  mystères 
qu'avec  les  épreuves  et  les  précautions  que  Dieu 
sait  et  que  tout  le  monde  a  vues.  Les  ministres, 
prenn^t  plaisir  à  exagérer  mes  violences  et  ma 
feinte  douceur  avec  aussi  peu  de  vérité  que  le  reste 
qu'on  vient  d'entendre  ;  pour  éloigner  s'ils  pou- 
voient  ceux  à  qui  je  tâche  dans  l'occasion ,  et 
lorsque  Dieu  me  les  adresse  ,  d'enseigner  la  voie 
du  «aiut  en  toute  simplicité  ;  et  tout  cela  sur  la 
foi  d'un  apostat  qui  peut-être  leur  a  déjà  édiappé, 
et  dont  en  tout  cas  je  puis  leur  répondre  qu'ils 
seront  bientôt  plus  las  que  moi ,  qui  Fai  supporté 
avec  une  si  longu^e  patience.  Nous  ne  laisserons 
pas  cependant  de  purger  l'aire  du  Seigneur  ;  et 
puisque  ces  Messieurs  se  glorifient  d'en  ramasser 
la  paille ,  ils  pourront  recueillir  encore  d'un  si 

C>)  Basn.  f.  ly  1, part,  ci,  p.  i,  4* 
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grand  nombre  de  bons  et  de' fidèies  pasteurs  tro 
ou  quatre  loups  dont  j'ai  délivré  le  troupeau  de 
Jésûs-Ghrist  ;  et  il  ne  tiendra  qu'à  M.  Jurieu  d'en- 
ricbir  de  leurs  faux  rapports  le  récit  qu'il  a  com- 
mencé de  ma  conduite. 

Je  ne,  dirai  rien  davantage  sur  ces  calomnies  : 
tout  le  monde  s'en  plaint  dans  son  parti ,  où  il 
se  i%nd  redoutable  par  ce  moyen  :  venons  à  des 
matières  plus  importantes.  Il  me  reste  encore  à 
traiter  la  partie  la  plus  essentielle  de  cet  Aver- 
tissement y  qui  est  l'état  de  nos  controverses  et 
de  la  religion  protestante.  Mais  pour  donner  du 
repos  à  l'attention  du  lecteur,  je  réserve  cette 
matière  à  un  discours  séparé.  Il  est  digne  par  son 
sujet  d'être  examiné  et  travaillé  avec  soin.  Il  pa- 
roîtra  pourtant  bientôt ,  s'il  platt  a  Dieu  :  et  ceux 
qui  ont  de  la  peine  à  me  voir  si  long-temps  aux 
mains  avec;  un  honune  aussi  décrié,  même  parmi 
les  iionnêtes  gens  de  son  parti ,  que  le  ministre 
à  qui  j'ai  affaire ,  peuvent  s'assurer  qu'après  avoir 
ajouté  ce  dernier  éclaiixissemént  aux  matières 
très -essentielles  qu'il  m'a  donné  lieu  de  traiter, 
je  ne  reprendrai  plus  la  plume  contre  un  tel  ad- 
versaire ,  et  je  lui  laisserai  multiplier  ses  'paroles^ 
et  répandre  à  son  aise  ses  confusions. 
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TROISIÈME  ET  DERNIERE  PARTIE  DU  SIXIEME  AVERTISSEMENT 

CONTRE  M.  JURIEU. 


Mes   chers  Frères, 

JuÈs  ëgaremens  de  votre  ministre  nous  ont  menés  !• 
plus  loin  que  je  ne  pensois  :  il  ne  faut  pas  le  quit-  ^^^\  * 
ter  sans  en  examiner  les  causes  ;  puisque  même 
cette  recherche  nous  conduit  naturellement  à  la 
troisième  partie  de  ce  dertiier  Avertissement,  où 
nous  avons  promis  de  représenter  l'état  présent 
de  nos  controverses  et  de  toute  la  religion  pro- 
testante. 

Je  dis  donc  que  ce  qui  produit  les  variations , 
les  incertitudes ,  les  égaremens  de  ce  ministre , 
et  tous  les  autres  excès  de  sa  licencieuse  théologie, 
c'est  la  constitution  de  la  Réforme,  qui  na  ni 
règle  ni  principe  ;  et  que  par  la  même  raison  que 
tout  le  corps  n  a  rien  de  certain ,  la  doctrine  des 
particuliers  ne  peut  être  qu  irrégulièré  et  contra- 
dictoire. 

BOSSUET.    XXII.  12 


1^8  SIXIÈME    ÂVEILTISSEME19T 

ÏT.  Il  ne  faut  point  se  jeter  ici  dans  une  longue 

/^1b  •rT/'*-  controverse ,  mais  seulement  se  souvenir  que  la 
me^qael'E-  Réforme  a  été  bâtie  sur  ce  fondement^  quon 
glisen^estpas  pouvoit  retoucher  toutes  les  décisions  de  FEglise 
que  ses  de-  ®*  ^^^  rappeler  à  Texamen  de  TEciiture,  parce 
crctssontsu-  que  l'Eglise  se  pouvoit  tromper  dans  sa  doctrine, 
jetoaunnou-  ^^  n  avoit  aucune  promesse  de  Tassistance  in- 

yel  examen*  *  •    . 

faillible  du  Saint-Esprit  :  de  sorte  que  ses  senti"-' 
mens  étoient  des  sentimens  humains  ^  sans  qu'il 
lestât  sur  la  terre  aucune  autorité  vivante  et  par- 
lante,  capable  de  déterminer  le  vrai  sens  de  l'E- 
criture y  ni  de  fixer  les  esprits  sur  les  dogmes  qui 
composent  le  christianisme.  Tel  a  été  le  fonde- 
ment y  tel  a  été  le  génie  de  la  Réforme  ;  et  Calvin 
Ta  parfaitement  expliqué ,  lorsque  s'objectant  à 
lui-même  que  y  par  la  doctrine  qu'il  enseignoit., 
tous  les  jugemens  de  l'Eglise ,  et  ses  conciles  les 
plus  anciens ,  les  plus  authentiques  devenoient 
sujets  à  la  révision,  en  sorte  <(  que  tout  le  monde 
»  indifféremment  pût  recevoir  ou  rejeter  ce 
»  qu'ils  auront  établi  »  :  il  répond  que  leur 
«  décision  pouvoit  servir  de  préjugé;  mais  néan- 
»  moins  dans  le  fond  qu'elle  n'empéchoit  pas 
y>  l'examen  (0  ». 
m.  Je  n'a^  pas  besoin  d'examiner  si  cette  doctrine 

«^  ?'f^*  ®st  bonne  ou  mauvaise  :  ce  qu'il  y  à  de  bien  cor- 

d  abord  a  la       .  ,  ^         ^  ^        j 

Réforme  que  tain,  cest  qu'aussitôt  que  Luther  et  Calvin  la 
ce  principe  firent  paroître,  on  leur  prédit  qu'en  renversant 
Findifféren.  ^®  fondement  sur  lequel  se  reposoit  la  foi  des 
ce  des  reli-  peuples,  les  anciennes  décisions  de  FEglise  ne 
S*^""-  tiendroient  pas  plus  que  les  dernières  ;  puisque  si . 


SUR    LES    LETTRES    DE    M.    JUltlEU.        I<;jg 

Fautorité  en  étoit  divine,  elle  attiroit  un  respect 
égal  à  tous  les  siècles;  et  si  elle  ne  Fétoit  pas, 
Tantiquité  des  premières  ne  les  mettoit  pas  à 
couvert  des  inconvéniens  où  toutes  les  choses  hu* 
maines  étoient  exposées. 

Par  ce  moyen  il  étoit  visible  que  les  articles 
de  foi  s'en  iroient  les  uns  après  les  autres;  que 
les  esprits  une  fois  émus ,  et  abandonnés  à  eux* 
mêmes ,  ne  pourroieiit  plus  se  donner  de  bornes  : 
ainsi;  que  l'indiJÛTérence  des  religions  seroit  le 
malheureux  fruit  des  disputes  qu  on  excitoit  dans 
toute  la  chrétienté,  et  enfin  le  terme  fatal  où 
aboutiroit  la  Réforme, 

L'expérience  fit  bientôt  voir  la  vérité  de  cette    •     rv. 

prédiction.  Les  innovations  de  Luther  attirèrent   L'expéncn- 

>^lles  dé  Zuingle  et  de  Calvin  :  on  avoit  beau  dire  cette  prédic- 

de  part  et  d'autre  que  l'Ecriture  étoit  claire  :  on  tioû  :  le  so- 

n'en  disputoit  pas  avec  moins  d'opiniâtreté  >  et  *^^^*°"™®  * 

r  r  r  7  Gommencé 

personne  ne  cédoitCO.  Quand  les  Luthériens,  qui  avec  la  Ré- 
étoient  la  tige  de  la  Réforme ,  désespérant  de  ra-  fo''™«>«t8'«s^ 

prétendue  évidence  des  livres  divins  çH^^ 
ceux  qui  la  divisoient  dans  sa  naissance ,  voulurent 
en  venir  à  l'autorité  et  faire  des  décisions  contre 
les  nouveaux  Sacramentaires ,  on  leur  demanda 
de  quel  droit ,  et  s'ils  vouloient  ramener  l'autorité 
de  l'Eglise  dont  ils  avoient  tous  ensemble  secoué 
le  joug  (^)*  Le  bon  sens  favorisoit  cette  réplique  : 
Melancton ,  qui  sentoit  le  foible  de  son  Eglise 
prétendue ,  empêchoit  autant  qu'il  pouvoit  qu'oti 
ne  fît  ces  décisions ,  que  la  propre  constitution 
de  la  Réforme  rendroit  toujours  méprisable  :  il 

(«)  Hisi.  des  Far*  Uv*  u,  -i—  C»)  Var,  lit^.  Tiii. 
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ne  voyoit  cependant  aucun  moyen  ni  de  termi- 
ner les  disputes  ni  de  les  empêcher  de  s^accroitre , 
si  loin  qu'il  portât  ses  regards  par  sa  prévoyance  : 
il  nô  découvroit  «  que  d'ai&eux  combats  de  thëo- 
»  logiens ,  et  des  guerres  plus  impitoyables  que 
y>  celles  des  Centaures  (0  ».  Les  disputes  soci- 
niennes  avoient  déjà  commencé  deson  temps  :  mais 
il  connut  bien  ^  au  mouvement  qu'il  remarquoit 
dans  les  esprits  ^  qu  elles  seroient  un  jour  poussées 
beaucoup  plus  loin  :  «  Bon  Dieu,  disoit-il  (^),  quelle 
»  tragédie  verra  la  postérité ,  si  on  vient  un  jour 
»  à  remuer  ces  questions ,  si  le  Verbe,  si  le  Saint* 
»  Esprit  est  une  personne  »  !  Il  s'en  est  bien  re- 
•  mtié  d'autres  :  presque  tout  le  christianisme  a  été 
mis  en  question  :  les  Sociniens  inondent  toute 
la  Réforme ,  qui  n'a  point  de  barrière  à  leur  op- 
poser; et  l'indiJOTérence  des  religions  s'y  établit 
invinciblement  par  ce  moyen. 
V.  Pour  en  être  persuadé  il  ne  faut  qu'entendre 

L'expénen-  f^^  Jurieu ,  et  écouter  les  raisons  qui  l'oblieent  à 

ce  découvre  '  .  *  *^ 

de  plus  en  entreprendre  ce  parti.  G  est  premièrement  le  nom- 
plus  ce  mal  bre  infini  de  ceux  dont  il  est  formé.  Car  il  y  range 
me  *  preuve  ^^^  Tolérans,  peuple  immense  dans  la  Réforme , 
par  M.  Ju-  qu'il  appelle  des  indifierens  ;  parce  qu'ils  vont  à 
riea:etatde  la  Tolérance  universelle  des  religions  SOUS  la  con- 

la   reugion  ^  ,      " 

Prétendue     duite  d'Episcopius  et  de  Socin. 

Réformée  en  On  sait  assez  sur  ce  point  la  pente  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Hollande.  Mais  nous  apprenons  de 
M.  Jurieu  que  nos  Prétendus  Réformés  n'étoient 
pas  exempts  d'un  si  grand  mal.  Ils  n'osoient  le 
faire  paroitre  dans  un  royaume  où  les  Catholiques 

CO  Lib.  4.  Ep.  14.  yar.  liu.  y,  /i.  3i.  —  (•)  Ihid, 
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les  éclairoient  de  trop  près  pour  leur  permettre 
de  donner  un  libre  essor  à  leurs  sentimens.  Mais 
enfin  ,  dit  M.  Jurieu^  «  le  rideau  a  été  tiré,  Ton 
»  a  vu  le  fond  de  l'iniquité;  et  ces  Messieurs  se 
»  sont  presque  entièrement  découverts ,  depuis 
»  que  la  persécution  les  a  dispersés  en  des  lieux 
»  où  ils  ont  cru  pouvoir  s'ouvrir  avec  liberté  (  0  » . 
Voilà  un  aveu  sincère,  qui  fait  bien  voir  à  la 
France  ce  qu  elle  cachoit  dans  son  sein ,  pen- 
dant qu  elle  y  portoit  tant  de  ministres.  Nous  en 
soupçonnions  quelque  chose  ;  et  M.  d'Huisseau  , 
ministre  de  Saumur,  célèbre  dans  la  Réforme 
pour  en  avoir  recueilli  la  discipline,  publia  il  y 
a  quinze  ou  vingt  ans  une  Réunion  du  christia^ 
msme  sur  le  pied  de  la  tolérance  universelle,  sans 
en  exclure  aucuns  hérétiques ,  pas  même  les  So^ 
ciniens.  Ce  ministre  fut  déposé  ;  et  encore  qu'on 
fut  averti.de  bien  des  endroits,  que  ce  feu  cou- 
voit   sous  la  cendre  plutôt  qu'il  n'étoit  éteint 
dans  la  Réforme,  nous  avions  peine  à  croire  qu'il 
y  lut  si  grand.  Mais  aujourd'hui  M.  Jurieu  nous 
ouvre  les  yeux  :  il  nous  apprend  que  M.  Pajon, 
ministre  d'Orléans,  fameux  dans  son  parti  par  sa 
réponse  aux  Préjugés  légitimes  de  M .  Ni  cole  contre 
les  Calvinistes  iv ,  et  ceux  qui  établissoient  avec  lui 
toute,  l'opération  de  la  grâce  dans  la  seule  proposi- 
tion de  la  parole  de  Dieu,  en  niant  l'opération  et 
l'influence  du  Saint-Esprit  dans  les  cœurs ,  étoient 
de  ces  Sociniens  et  de  ces  Indifférens  cachés ,  qui, 
dit -il,  «  formoient,  dans  les  Eglises  réformées 
»  de  France,  depuis  quelques  années,  ce  mal- 

(>)  Tab.  LeU.  i,  ;?.  8.  —  ^>  Examen  des  Préjugés  Ugitimes, 
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»  heureux  parti  où  Ton  conjuroit  contre  le  chri»- 
»  tianisme  (0  ».  Ce  n'étoit  donc  plus  seulement 
contre  l*Eglise  romaine  ;  c'étoit  contre  le  chris- 
tianisme en  général  que  la  Réforme  s'armoit  se- 
crètement. Le  ministre  voudroit  bien  nous  faire 
accroire  que  la  persécution  qu'on  faisoit  à  la  Pré- 
tendue Réforme  y  Tempéchoit  de  réprimer  ces  en- 
nemis cachés  de  la  religion  chrétienne  :  mais  au 
contraire  c'étoit  manifestement  la  crainte  des  Ca- 
tholiques qui  les  tenoit  dans  le  silence;  car  n'y 
ayant  que  le  calvinisme  qui  fût  toléré  dans  le 
royaume  y  les  nouveaux  Pélagiens^  les  nouveaux 
Paulianistes ,  et  en  un  mot  les  Sociniens  et  les  In- 
dififérens  avoient  tout  à  craindre.  Ils  n  avoient 
donc  garde  de  paroître  tant  qu'ils  étoient  parmi 
nous;  et  aussi  n'ont -ils  éclaté  qu'à  leur  disper- 
sion, quand  ils  se  sont  trouvés  dans  des  pays,  oU^ 
comme  dit  M.  Jurieu,  ils  ont  eu  la  liberté  de 
parler  ip)  ;  c'est-à-dire ,  dans  les  pays  où  la  Ré- 
forme dominoit. 
VI.  Voilà  donc  manifestement  cette  cabale  toute 

Combien  ,  ._. 

les  ^réien^  ^^^^^^^^^^ -»  comme  1  appelle  M.  Jurieu(^),  qui 
dus  Béfor-    ne  tendoit  pas  a  moins  qu'à  ruiner  le  christia- 

més de Fran-      .  •■  «ix      j*      •       r     ..t^  *  i 

ce  élevoient  ^^^^'^  '  ^^  voilà,  dis-je,  tortifaée  par  le  soutien 
mal  leur  jeu-  qu'elle  trouve  dans  les  pays  protestans,  où  les 
aesfte.  réfugiés  de  France  ont  été  dispersés.  «  Les  jeunes 

»  gens,  dit  notre  ministre  (4) ,  venus  tout  houvel- 
»  lement  de  France,  gros  de  la  tolérance  univer- 
»  selle  de  toutes  les  hérésies  et  de  leur  esprit  de 
»  libertinage,  ont  cru  que  c'étoit  ici  le  vrai  temps 

CO  Tab.  du  Socin.  Lett.  i,  p.  5.  —  C»)  Ibid,  p.  8.  -^  W  IM* 
;^  5,  6.  -«  ^4)  Tob*  LUL  viii,  /».  479* 


SUR    LES    LETTRES    DE    M.    JURIEU.        l83 

»  et  le  vrai  lieu  d'en  accoucher  ».  C'est  ainsi  que 
la  jeunesse  étoit  élevée  parmi  nos  Prétendus  Ré- 
formés. Elle  étoit  grosse  de  l'indifférence  des  re- 
ligions ;  et  ce  monstre^  que  les  lois  du  royaume 
ne  lui  permettoient  pas  d'enfanter  en  France ,  a 
vu  le  jour,  aussitôt  que  cette  jeunesse  libertine ^ 
comme  l'appelle  M.  Jurieu  (0 ,  a  respiré  en  Hol- 
lande un  air  plus  libre. 

Combien  est  puissante  cette  secte  dans  le  pays        Vil- 
où  écrit  M.  Jurieu,  on  peut  le  juger  par  k  pré-  gJrS'^^: 
face  de  son  livre ,  Des  deux  Souverains,  ce  Au-  rieasorrétat 
»  jourd'hui,  dit-a  (a),  le  monde  est  plein  de  ces  J^S^ÏJ) 
»  Indifierens,  et  particulièrement  dahs  ces  pro- 
j>  viifCEs  :  les  Sociniens  et  les  Remontrans  le  sont 
»  de  profession  :  itille  autres  le  sont  d'inclina- 
»  tion  ».  Il  né  faut  donc  point  s'étonner  si  les^ 
réfugiés  français  sont  enfin  accouchés  de  ce  nou-  . 

veau  dogme  dans  un  pays  si  favorable  à  sa  nais- 
sance ;  et  on  peut  croire  que  le  ministre  ne  par- 
leroit  pas  de  cette  manière  d'un  pays  qui  lui  a 
donné  une  retraite  si  avantageuse ,  si  Ta  force  de 
la  vérité  ne  l'y  obligeoit. 

Cest  en  vain  qu'il  s*efforce  ailleurs  de  diminuer       Vin. 
cette  cabale  de  la  jeunesse  française ,  en  suppri-  ^j^q^j^J  J^ 
mant  le  grand  nombre  de  ministres  qui  la  com-   reconnoltre 
posent.  «  Le  nombre ,  dît-il  (3) ,  n'en  est  pas  grand,  J®  ™}  ^^  ^ 
»  et  le  soupçon  ne  doit  pas  tomber  sur  tant  de  déguiser. 
»  bons  pasteurs  qui  sont  sortis  de  France  ».  Mais 
le  mal  édate  malgi^é  lui  ;  ce  qui  lui  fait  dire  à  lui- 
même  ,  <(  qu'on  feit  publiquement  les  éloges  de 

(0  Tab.  Leti.  Yni,p,  479*  —»/><»  droiu  des  deux  Souverains. 
44yis  au  Lecteur.  '—  {^)  Tah.  Lelt.  vi|  f .  8. 
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»  ces  livres  qui  établissent  la  charité  dans  la  tolé- 
»  rance  du  paganisme,  de  Fidolâtrie  et  du  soci- 
»  nianisme  »  :  et  encore  :  «  Notre. langue  n'étoit 
»  pas  encore  souillée  de  ces  abominations  ;  mais 
»  DEPUIS  noTRE  DisFERsion ,  la  terre  est  couverte 
»  de livresfrançaisqui établissent ceshérésies(')  ». 
Ainsi  les  IndiiTérens  n'osoient  se  déclaret  étant  en 
France  y  et  on  voit  toujours  que  la  dispersion  a 
fait  éclore  le  mal  qu  ils  tenoient  caché.  Depuis 
ce  temps,  poursuit-il  (^),  «  on  voit  passer  dans 
»  les  mains  de  tout  le  monde  les  pièces  qui  éta- 
3»  blissent  cette  tolérance  universelle,  laquelle 
3»  enferme  la  tolérance  du  socinianisme  :  et  on 
»  voit  sensiblement  les  tristes  progrès  que  ces 
»  méchantes  maximes  font  sur  les  esprits  ».  Le 
mal  gagne  déjà  les  parties  nobles  :  «  quand,  dit- 
»  il  (3)  y  le  poison  cqipimence  à  passer  aux  parties. 
»  nobles,  il  est  temps  d'aller  aux  remèdes  :  outre 
»  que  le  nombre  de.  ces  IndiiTérens  se  multiplie 
»  PLUS  Qu'oif  TS^  L  OSE  DIRE  »  :  par  oii  on  voit  tout 
ensemble  )^Qn-seulement  la*  grandeur  du  mal, 
mais  encore  çuon  nose  le  dire;  de  peur  de  faire 
paroître  la  foiblesse  de  la  Réforme,  que  sa  propre 
constitution  entraîne  dans  Findifierence  des  reli* 
gions.  Cependant  quoiqu'on  dissimule  et  qu'on 
n'ose  pas  avouer  combien  ces  Indifférons  s'ac- 
croissent au  milieu  de  la  Réforme,  on  est  forcé 
d'avouer  que  ce  n'est  rien  de  moins  qu'un  torrent 
dont  il  faut  arrêter  le  cours,   ce.  Ce  qui  est  très* 
»  certain,  poursuit  le  min^strç  (4),  c'çst  qu'il  est 

(0  Tah.  Lett,  yi,  p.  48.  —  W  Ihid.  —  (3)  /&W.  /?.«).  -  Wliid. 
p.  II. 
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»  temps  d^  s'opposer  à  ce  toarent  impur  ,  et  de 
n  découvrir  les  pernicieux  desseins  des  disciples 
^>  d*Episcopius  et  de  Socin  :  il  seroit  à  craindre 
»  que  nos  jefines  gens  ne  se  laissassent  corrompre  : 
)i  et  ilse  trouveroitque  notre  dispersion  auroit 
3>  servi  à  nous  faire  ramasser  la  crasse  et  la  lie 
».  des  autres  religions  :». 

U  est  bien  aise  d* entendre  ce  qui  Fa  jeté  dans        IX. 
cette  crainte.  En  un  mot ,  c'est  qu'il  appréhende  «.  ?Sf*  ^* 
que  la  dispersion  déjà  prête  à  enfanter,  comme  ce  dans  les 
ildisoit,  L'indifférence  des  religions,  n'achève  de  Etatsprotes- 
se  gâter  dans  les  pays  où  la  liberté  de  dogmatiser  m    juncu 
n'a  point  de  bornes ,  et  par  là  ne  vienne  en  effet  et  première- 
à  ramasser  en  Angleterre  et  en  HoUande  la  cross.  J- »  ^- 
des  fausses  religions^  dont  on  sait  que  ces  pays 
abondent.  Car  d'abord,  pour  ce  qui  regarde  l'An» 
gleterre,  a  ces  dispersés  l'ont  trouvée,  dit-il  (0, 
»  sous  des  princes  papistes  ou  sans  religion ,  qui 
»  étoient  bien  aises  de  voir  l'indifférence  des  re- 
»  ligiotts  et  rhérésie  s'introduire  parmi  les  Protes^ 
»  tans,  afin  de  les  ramener  plus  aisément  à  l'Eglise 
:»  romaine  ».  C'est  bien  fait  de  charger  de  tout  les 
f  rinces  papistes  ^  car  rindifférence  des  religions 
étoit  sans  doute  le  meilleur  moyen  pour  induire  les 
esprits  à  la  religion  catholique,  c'est-à-dire,  à  lâ 
plus  sévère  et  la  moins  tolérante  de  toutes  les  reli- 
gions. Mais  laissons  M.  Jurieu  raisonner  comme  il 
lui  plaira  ;  laissons^lui  caractériser  à  sa  mode  les 
deux  derniers  rois  d'Angleterre  ;  qu'il  fasse  ,  s'il 
peut ,  oublier  à  tout  l'univers  ce  que  Hornebec  et 
Homius,  auteurs  protestans,  ont  écrit  deslndé- 

{*)  Tab.  Lett.yi,p,S, 
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pendans  et  des  principes  d'indifférence  qu'ils  ont 
laissés  dans  cette  île  ;  et  qu  il  impute  encore  à  TE- 
glise  romaine  cette  ef&^oyable  multiplicité  de  re- 
ligions qui  naissoient  tous  les  jours ,  tion  pas  sous 
ces  deux  rois  que  le  ministre  veut  accuser  de 
tout  le  désordre  ^  ma^s  durant  la  tyrannie  de 
Crpmwely  lorsque  le  puritanisme  et  le  calvinisme 
y  ont  été  le  plus  dominans.  Sans  combattre  les 
raisonnemens  de  notre  ministre  ^  je  me  contente 
du  fait  qu  il  avoue.  Quoi  qu  il  en  soit ,  Findiffé- 
rence  des  religions  avoit  la  vogue  en  Angleterre 
quand  les  dispersés  y  sont  arrivés  ;  et  si  nous 
pressons  le  ministre  de  nous  en  dire  la  cause  ,  il 
nous  avouera  franchement  que  c'est  qu'on  y  es-- 
time  Episcopius.  «  C'est,  dit-il  <0 ,  ce  qui  a 
»  donné  lieu  aux  Hétérodoxes  de  deçà  la  mer  do 
»  calomnier  l'Eglise  anglicane.  liront  dit  qu'on 
»  y  expliquoit  publiquement  Episcopius  dans 
»  leurs  universités  )  et  qu'on  n'y  faisoit  pas  de 
»  façon  de  tirer  les  Sociniens  du  nombre  des  hé- 
»  rétiques.  C'est ,  poursuit  M;  Jurieu,  ce  qui  m'a 
»  été  dit  à  moi-même  par  une  infinité  de  gens. 
3»  Cette  fausse  accusation  est  le  fruit  du  commerce 
i>  trqp  étroit  que  quelques  théologiens  anglais  ont 
»  eu  avec  les  œuvres  d'Episcopius  ».  A  la  fin 
donc  il  avouera  que  c'est  par  principes ,  à  l'exem- 
ple d'Episcopius  y  que- l'Angleterre  devient  indif- 
férente. Ce  n'est  pourtant  que  quelques  théolon 
giens  angtaù.Csir  il  faut  toujours  exténuer  le  mal, 
et  couvrir  autant  qu'on  pourra  la  honte  de  la 
Réforme  chancelante^  qui  ne  sait  plus  ce  qu'elle 

(0  Tab.  LctL  vj ,  p.  10. 


SXTK   LES   LETTRES    DE    M.    JURIEU.         1 87 

veut  croire,  ni  presque  même  si  elle  veut  être 
chrétienne;  puisqu'elle  embrasse  une  indiffé- 
rence,  qui  selon  M.  Jurieu  ne  tend  à  rien  de 
moins  qua  renverser  le  christianisme.  En  effet, 
quoi  qu'il  puisse  dire  de  ce  petit  nombre  de  théo- 
logiens défenseurs  d'Episcopius,  le  nombre  en 
est  assez  grand  pour  faire  penser  à  une  infinité 
de  gens  j  qui  en  ont  assuré  M.  Jurieu ,  que  l'An- 
gleterre ne  faisoit  point  de  façon  de  déclarer  son 
indifférence  y  et  de  tirer  les  Sociniéns  du  nombre 
des  hérétiques. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  l'Angleterre,  où         X. 
Ton  voit  que  les  dispersés  indifférens  ont  trouvé      ^^"^  * 
le  champ  assez  libre  :  voyons  ce  qu'ils  auront  mal  dans  les 
trouvé  en  Hollande.  €<  Ils  ont  abusé,  dit  notre     P^ovinces- 
»  [ministre  (0,  de  la  tolérance  poUtique  qu'on  lemémemi- 
»  avoit  ailleurs  pour  les  différentes  sectes  »  :  nous  ni«tre. 
entendons  ce  langage  et  la  liberté  de  ces  pays- 
là  ,  qui  a  fait  dire ,  comme  on  vient  de  voir ,  à 
M.  Jurieu  que  tout  est  plein  d^ Indifférens  dans  ces 
provinces  (^).  M.  Basnage  n'en  a  pas  moinstiit ,  puis- 
qu'il nous  assure  que  l'hérétique  n'a  rien  à  crain^ 
dre  dans  ces  bienheureuses  contrées  (3)  :  et  sans 
Besoin  d'édits  pour  s'y  maintenir,  tout  y  est  tran- 
quille pour  lui.  Mais  cette  tolérance  politique , 
dont  on  prétend  que  les  dispersés  ont  abusé,  va 
bien  plus  loin  qu'on  ne  pense  ;  puisque ,  selon 
M.  Jurieu  (4) ,  ceux  qui  l'établissent  «  ne  vont  pas 
»  à  moins  qu'à  ruiner  les  principes  du  véritable 

(')  Tab,  LeU.  i,  ^.  8.  —  W  Droits  des  Jeifr  Souwer,  Prtf.  ci- 
dessus  ,  «.  7.  -^  (5)  Basn,  7\  I ,  c.  6 ,  /?.  49a. — W  Tah,  Ltu.  vm, 
P»  369. 
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»  christianisme à  mettre  tout  dans  rindiffé-* 

»  rence^  et  à  ouvrir  la  porte  aux  opinions  les  plus 

9>  libertines  »  :  ce  que  le  même  ministre  confirme 

en  ajoutant  un  peu  après  (<),  que  «  par-là  on 

»  ouvre  la  porte  au  libertinage ,  et  qu  on  vent  se 

»  frayer  le  chemin  à  Tindifierence  des  religions  ». 

XI.  Ainsi  la  tolérance  civile,  c'est-à-dire,  Timpu- 

1  'tolë^nc*'  ^^^^  accordée  par  le  magistrat  à  toutes  les  sectes, 

civile  avec    dans  Fespiît  de  ceux  qui  la  soutiennent  est  liée 

rccclesiasti-  nécessairement  avec  la  tolérance  ecclésiastique  ; 

que  el  avec         .,  -  ,  i  , 

l'indifféren-  ^^  il  ne  faut  pas  regarder  ces  deux  sortes  de  to- 
ce  des  reli-  lérances  comme  opposées  Tune  à  l'autre,  mais  la 
ITl^iw  dernière  comme  le  prétexte  dont  l'autre  se  cou- 
vre. Si  on  se  dédaroit  ouvertement  pour  la  tolé- 
rance ecclésiastique,  c'est^-dire,  qu'on  reconnut 
tous  les  hérétiques  pour  vrais  membres  et  vrais 
enfans  de  l'Eglise ,  on  marqueroit  trop  évidem- 
ment l'indifférence  des  religions.  On  fait  donc 
semblant  de  se  renfermer  dans  la  tolérance  ci-* 
vile.  Qu'importe  en  effet  à  ceux  qui  tiennent 
toute  rekgion  pour  indifférente,  que  l'Eglise  les 
condamne?  Cette  censure  n'est  à  craindre  qu'à 
ceux  qui  ont  des  Eglises,  des  chaires,  on  des  pen- 
sions ecclésiastiques  à  perdre  :  quant  aux  autres 
Indifférens,  pourvu  que  le  magistrat  les  laisse  en 
repos  ^  ils  jouiront  tranquillement  de  la  liberté 
qu'ils  se  donnent  à  eux-mêmes,  de  penser  tout  ce 
qu'il  leKir  plaît ,  qui-  est  le  charme  par  où  les  es^ 
piits  sont  jetés  dans  ces  opinions  libertines.  C'est 
pourquoi  ils  font  tant  de  bruit,  lorsqu'on  excite 
contre  eux  le  magistrat  :  mais  leur  dessein  véri- 

(0  Tab,  LetL  viii,  p.  4^a. 


i 


Nombre  im- 
mense des 


SUR    LES    LETTRES    DE    M.    JURIEU.         189 

table  est  de  cacher  rindifférence  des  religions 
sous  l'apparence  miséricordieuse  de  la  tolérance 
civile. 

C'est  ce  qui  fait  dire  à  M.  Jurieu,  «  que  de 
»  tous  les  voiles  derrière  lesquels  se  cachent  les 
»  Indifférens ,  le  dernier  et  le  plus  spécieux  c'est 
»  celui  de  la  tolérance  civile  (0  ».  Elle  ne  fait 
doncpas ,  encore  un  coup,  dans  la  Réforme  un 
parti  opposé  à  celui  de  l'indifférence  des  reli- 
gions, mais  le  voile  sous  lequel  se  cachent  les  In- 
différens ,  et  le  masque  dont  ils  se  déguisent. 

Mais  si  cela  est,  comme  il  est  certain ,  et  que  XII. 
le  ministre  le  prouve  par  des  argumens  démon- 
stratifs W ,  on  peut  juger  combien  est  immense  défenseurs 
le  nombre  des  Indifférens  dans  la  Réforme  ;  puis-  de  la  lolé- 
qu  on  y  voit  les  défenseurs  de  la  tolérance  civile  geUm  m^Ju- 
se  vanter  publiquement  quils  sont  mille  contre  rieu. 
un  (5).  Et  que  ce  ne  soit  pas  à  tort  qu'ils  s'en  glo- 
rifient, l'embarras  de  M.  Jurieu  me  le  fait  croire  : 
car  écoutons  ce  qu'il  leur  répond  :  «  Ils  se  font, 
»  dit-il  (4),  un  plaisir  de  voir  je  ne  sais  combien 
»  de  gens  qui  paroissent  les  flatter  ;  et  cela  leur 
>i  fait  dire  qu'ils  sont  mille  contre  un  :  mais  de- 
»  puis  quel  temps  et  en  quel  pays  ?  Je  leur  sou- 
»  tiens  qu'avant  les  Sociniens  et  les  Anabaptistes, 
A  il  n'y  a  pas  eu  un  seul  docteur  de  marque  qui 
»  ait  appuyé  leur  sentiment  ».  Il  ne  s'agit  pas  de 
savoir  ce  qu'on  pensoit  sur  la  tolérance  avant  les 
Sociniens  et  les  Anabaptistes;  c'est-à-dire,  si  je 
ne  me  trompe ,  avant  que  le  nombre  en  fut  grossi 

t*^  Tab.  Lett.  viii,  art,  i ,  p.  Zcfi,  —  »  ILid.  et  suiw.'-^i?)  Ibid. 
47»,  495.  —  (4)  tbid. 
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au  point  qu'il  est  :  il  s'agit  de  répondre^  s'il  est 
vrai  que  les  Tolérans  soient  anjourdliui  mille 
contre  un,  comme  ils  s'en  vantent  :  le  ministre 
n'ose  le  pier,  et  ne  s'en  tire  qu'en  biaisant.  «  Nous 
>i  sommes^  disent-ils ,  mille  contre  un  :  c'est  ^  ré- 
»  pond-il  (0 ,  une  fausseté  ;  et  je  ne  connois  pas 
»  de  gens  fort  distingués  qui  soient  dans  ce  sen- 
»  timent  ».  Quelque  beau  semblant  qu'il  fasse  ^ 
et  malgré  le  démenti  qu'il  leur  donne  ^  il  biaise 
encore  :  les  IndiiTérens  qu'il  attaque  se  vantent  y 
à  ce  qu'il  dit^  de  la  multitude ,  et  il  leur  répond 
sur  les  gens  de  marque,  sur  la  distinction  des 
personnes.  Mais  si  on  lui  demandoit  comment  il 
définiroit  ces  gens  distingués  ^  il  biaiseroit  encore 
T)eaucoup  davantage  ;  et  on  ne  voit  que  trop , 
quoi  qu'il  en  soit  y  que  l'indifférence  prend  une 
force  invincible  dans  la  Réforme,  et  que  c'est  là 
ce  torrent  impur  auquel  M.  Jurieu  s'oppose  en 
vain, 
xni.  Mais  les  actes  du  synode  Vallon ,  tenu  à  Am- 

Preuve  de  gterdam  le  23  août  et  les  jours  suivans  de  l'an 
se  par  une  ^^90,  achèvent  de  démontrer  combien  ce  torrent 
lettxedesré-  est  enflé  et  impétueux.  Trente -quatre  ministres 
p  ^^  ce  en  ^®  France  réfugiés  en  Angleterre  se  plaignent  à 
Angleterre  ce  Synode  ce  du  scandale  que  leur  causent  ces  mi- 
au  synode     „  nistres  réfugiés,  qui ,  étant  infectés  de  diverses 

CL  x^IuSlClr^ 

dam  de  l'an-  »  erreurs,  travaillent,  disent -ils  (2),  à  les  semer 
née  demie-  »  parmi  le  peuple.  Ces  erreurs,  poursuivent-ils, 
»  ne  vont  à  rien  moins  qu'à  renverser  le  christia- 
»  nisme  ;  puisque  ce  son#t  celles  des  Pélagiens  et 

iS)  P'  558.  —  W  Lettres  écrites  au  Syn»  d'Amst.  par  plus* 
Min»  réfug.  à  Londres.  Tab,  Lett.  viii,  p,  55g, 
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»  des  Ariens  y  que  les  Sociniens  ont  jointejs  à  leurs 

»  systèmes  dans  ces  derniers  siècles  ».  On  voit 

qu  ils  parlent  en  mêmes  termes  que  le  ministre 

Jurieu,  et  qu'ils  reconnoisaent  comme  lui  la  ruine 

du  christianisme  dans  ces  erreurs.  Mais  le  reste 

s'explique  encore  beaucoup  mieux.  «  Il  y  en  a  ^ 

»  continuent -ils  y  qui  soutiennent  ouvertement 

»  ces  erreurs  :  il  y  en  a  d'autres  qui  se  cachent 

»  sous  le  voile  d'une  tolérance  sans  bornes.  Ceux-ci 

»  ne  sont  guère  moins  dangereux  que  les  autres  ; 

»  et  l'expérience  a  fait  voir  jusqu'ici  que  ceux 

»  qui  ont  affecté  une  si  grande  charité  pour  les 

»  Sociniens ;^  ont  été  Sociniens  eux- mêmes ^  ou 

»  n'ont  point  eu  de  religion  ».  Enfin  le  péril  est 

si  grande  ce  et  la  licence  est  venue  à  un  tel  point, 

»  qu'il  n'est  plus  permis  aux  compagnies  écclé« 

»  siastiques  de  dissimuler,  et  que  ce  seroit  rendre 

»  le  mal  incurable  que  de  n'y  apporter  que  des 

»  remèdes  palliatifs  ». 

U  ne  faut  donc  plus  cacher  Fétat  triomphant 
où  l'indifférence,  qui  est  une  brandie  du  socinia- 
nisme ,  se  trouve  aujourd'hui  «dans  la  Réforme 
sous  le  nom  et  sous  la  coideur  de  la  tolérance  ; 
puisque  les  ministres  qui  sont  à  Londres  crient 
à  ceux  qui  sont  en  Hollande,  qu'il  est  temps  d'en 
venir  aux  derniers  remèdes  :  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable  dans  leur  plainte,  c'est  que 
nous  ne  voyons  point ,  dans  cette  lettre  de  Lon- 
dres, la  souscription,  de  plusieurs  ministres  des 
plus  fameux  que  nous  connoissons  :  on  sait  d'ail- 
leurs que  ces  trente-quatre  qui  ont  signé  la  lettre 
ne  font  qu'une  très-petite  partie  des  ministres  ré- 
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fugiés  en  Angleterre.  Le  silence  des  autres  fait 
bien  Toir  quel  est  le  nombre  qui  prévaut  ^  et  ce 
que  la  France  nourrissoit  ^  sans  y  penser ,  de  So^ 
«dniens  ou  dlndifféreas  cachés  pendant  qu'elle 
toléroit  la  Réforme. 
XIV.  Telle  est  la  plainte  que  les  trente  «quatre  ré^ 

Preuve  de  f^gZ^  d'Auffleterre  portent  au  synode  d'Amster^ 

lamemecho-       o  o  r  j 

se  par  le  dé-  dam  Contre  les  Indifiiîrens  :  mais  la  réponse  que 
cret  du  sy-  f^it  le  synode  montre  encore  mieux  combien  est 

node,  etpar  j  ^.  •        »  i  «, 

ce  que  M.  Ju-  gi^^^id  cc  parti;  puisquou  en  parle  comme  a  un 
rîeu  a  écrit  torrent  dont  il  faut  arrêter  le  cours  (')•  On  voit 
«?«»«•  même  qu'en  Angleterre  ces  réfugiés  dont  on  se 
phànt  poussent  leur  hardiesse  jusqu'à  débiter  leurs 
impiétés  en  public,  les  prêchant  ouvertement;  ce 
qui  montre  combien  ils  se  sentent  soutenus  :  et 
en  effet  on  n'entend  point  dire  qu'ils  soient  dé- 
posés. 

U  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  mal  ne  soit 
qu'en  Angleterre.  Les  réfugiés  de  ce  pays-là  écri- 
vent au  synode  Vallon  qu'il  y  en  a  en  Hollande 
de  ce  caractère  ip)  ;  et  le  synode  lui-même  parle 
ainsi  dans  sa  décision  :  «  Nous  apprenons  par  les 
31  mémoires  et  les  instructions  de  plusieurs  Eglises, 
»  que  quelques  esprits  inquiets  et  téméraires  sè- 
»  ment  dans  le  public  et  dans  le  particulier  des  er- 
»  rem^  capitales,  et  d'autant  plus  dangereuses  que 
»  sous  le  nom  affecté  de  la  charité  et  de  la  tolé- 
»  rance ,  elles  tendent  à  faire  glisser  dans  l'ame 
»  des  simples  le  poison  du  socinianisme  et  Tindif- 
»  férence  des  religions  ».  Les  avis  ne  viennent 
donc  pas  d'Angleterre  seulement,  mais  encore 

(0  Tah,  Lea,  vi,  p,  563.  —  (»:  P.  SGo. 
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de  plusieurs  Eglises  des  Pays-bas  protestans  :  le 
mal  se  répand  partout  en-deçà  et  au-delà  de  la 
mer  ;  et  on  exhorte  les  fidèles  à  résister  coura-* 
geusemerU  à  ce  torrent  (0.  C'est  donc  toujours 
un  torrent  dont  le  cours  menace  la  Réforme  :  le 
synode  aussi  n  épargne  rien  de  ce  qui  dépend  de 
sa  lumière  et  de  son  autorité  :  il  suspend  y  il  ex- 
communie ;  il  suscite  de  tous  côtés  des  observa* 
teux^  pour  veiller  sur  ce  qui  se  dit ,  non-seulement 
dans  les  chaires  y  mais  encore  dans  les  conversa-* 
tîons  :  il  autorise  autant  qu'il  se  peut  les  dénon- 
ciateurs ;  il  fait  en  un  mot  ce  que  la  Réforme  a 
tant  blâmé  dans  la  conduite  de  Rome^  et  ce  qu'elle 
a  tant  appelé  une  tyrannie ,  une  gène  des  con-^ 
sciences.  Encore  n  est-ce  pas  assez;  et  voici  à  quoi 
les  exhorte  M.  Jurieu.  «  Il  est  juste,  leur  dit-il  (2)/ 
»  afin  que  peu  de  gens  soient  suspects ,  que  vous 
»  employiez  des  voies  sûres  et  non  équivoques 
»  pour  distinguer  les  innocens  des  coupables.  Les 
»  mesures  que  vous  avez  prises  dans  votre  der« 
»  nière  assemblée,  (c'est  celle  dont  on  vient  de 
»  voix*   la   sévérité)  quelque    bien    concertéesr 
»  qu'elles  paroissent,  ne  se  trouvent  pas  encM*e 
»  suffisantes  pour  découvrir  les  ennemis  de  nos 
»  vérités^  et  pom*  soumettre  ces  esprits  qui  mé-^ 
)i  prisent  vos  derniers  réglemens  avec  tant  de 
»  hauteur.  C'est  pourquoi  j'espère ,  poursuit-il , 
»  .que  dans  votre  prochaine  assemblée  vous  pren- 
»  drez  des  résolutions  encore  jdus  fortes  et  plus^ 
i>  efficaces  pour  arrêter  le  mal  »  ;  par  où  nous 

(0  p.  -567.  —  W  Tab.  Lctt,  VIII,  p.  397. 
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Toyons  tout  ensemble  et  le  peu  d'elTet  du  synode 
d'Amsterdam  y  et  les  nouvelles  rigueurs  qu^on 
prépare ,  non  plus  pour  punir  les  Tolérans  dé* 
clarés  j  mais  pour  les  discerner  et  les  découvrir 
comme  gens  qui  se  cachent.  La  Réforme  change 
de  méthode  :  tout  s'y  échauffe  :  ceux  qu'on  ne 
pourra  convaincre  d'être  hérétiques ,  seront  re-« 
cherchés ,  seront  punis  comme  suspects ,  et  rien 
ne  sera  à  couvert  de  l'inquisition  que  M*  Juiieu 
veut  établir. 
5^V.  On  demandera  peut-être  ici  quel  rapport  il  y 

apport  u  j^  l'indifférence  au  socinianisme  ou  du  so- 

•ocimanisme 

avec  Findif-  cinianisme  à  l'indifférence  :  c'est  ce  que  M.  Jurieu 

férence  des  explique  très-nettemeut ,  lorsqu'il  dit  que  la  mé- 

Ion  M.  Ju-  thode  des  Sociniens  y  qu'il  entreprend  de  com«- 

rieu:  le  soci    battre ,  est  d'insinuer  d'abord ,  «  qu'il  ne  s'agit  de 

Ion  lui  est  *  ^^^^  d'important  entre  eux  et  les  autres  Pro- 

nne  religion  »  testans  qui  ont  abandonné  le  papisme  :  que  ce 

de  P**"*"      »  sont  des  disputes  très-légères ,  et  qfu'on  peut 

j)  croire  là-dessus  tout  ce  que  l'on  veut  (i).  Quand 

»  cela  est  fait,  continue-t-il,  et  qu'ils  ont  per- 

»  suadé  que  le  socinianisme  est  une  religion  où  l'on 

»  peut  se  sauver ,  il  ne  leur  est  pas  difficile  d'à* 

»  chever  et  de  pousser  les  esprits  dans  la  religion 

»  socinienne  :  parce  que  le  socinianisme  est  und 

»  religion  de  plain-pied  ^  qui  lève  toutes  les  dif* 

Tè  fîcultés  et  aplanit  toutes  les  hauteurs  »  :  ce  qui 

fait ,  çondut-il ,  «  qu'on  est  bien  aise  dç  trouver 

9»  un  lieu  où  l'on  puisse  se  sauver,  sans  être  obligé 

»  de  croire  tant  de  choses  qui  incommodent  l'es- 

»  prit  et  le  cœur  ».  On  ôte  tous  les  mystères  ^  on 

(OP. la,  i3. 
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éteint  les  feux  éternels ,  et  on  .ne  cherche  qu'à.se 
mettre  au  large.  G^est  ainsi  que  imdiJBréreace  et 
le  socinianisme  sont  liés  ;  et  il  est  aise  de  com<^ 
prendre  que  ce  torrent  débordé  deSociniens  ou 
d'Indifférensdotit  la  Réforme  se  plaint  elle-même 
et  qu'elle  .ne  peut  retenir,  entraîne  naturellement 
les  esprits  à  cette  religion  deplain-pied  tpii  apla^ 
nit  toutes  les  hauteurs  du  christianisme. 

Pour  exténuer  un  mal  à  qui  la  Réforme  pré*       Xvî. 
pare  déjà  d'extrêmes  remèdes,  leministreyoudroit    Q'^^'a  coii- 

>.  .  .  vi  ^  stitution   d« 

nous  faire  accrou-e  quil  nous  est  commun  avec  vj^sUse 
elle.  «  La  communion  de  Rome  a  senti ,  dit-^il  M  ^  tholic^ae 
3^  ce  torrent  d'impiété  qui  a  presque  inondé  toute  ^^PP^^ô  k 
»  FElglise  :  ce  qui  a  obligé  ses  auteurs  à  écrire  plu-  nouveautés  : 
»  sieurs  ouvrages  pour  prouver  la  vérité  de  la  re~  ^^^oerëpon- 
»  ligion  chrétienne  ».  Sur  ce  fondemeht  il  nous  tre,  qui  tâl 
donne  «  des  Déistes  à  la  Cour  et  desSociniens  dans  ^^«  ^^  ^«ire 
»  l'Eglise  en  assez  grand  nombre  »  :  en  sorte  que  eiratta*  ' 
nous  n'avons  rien  à  reprocher  à  la  Réforme  de  ce  du  même 
côté-là.  Pour  rendre  les  choses  escales ,  il  faudroit  "?]  ^®  ^* 

-  ...  Reforme* 

encore  nous  nommer  les  royaumes  catholiques  où 
Ton  prêche  publiquement  le  socinianisme  et  l'in- 
différence ;  les  conciles  qu'où  y  tient  contre  ces 
erreurs,  et  les  moyens  extraordinaires  dont  on 
croit  y  avoir  besoin  pour  eit  exterminer  leà 
sectateurs.  Du  moins  peut -on  assurer  que  les 
Sociniens  font  peu  de  bruit  dans  le  monde,  et 
pour  moi  qui  poun'ois  peut-être  en  rencontrer 
quelques-uns ,  s'il  y  en  avoit  dahs  l'Eglise  autant 
que  dit  le  ministre ,  je  n'en  puis  pas  nommer  un 
aeuL  Mais  après  tout  et  pour  1^  prendre  de  plus 
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haut  y  la  question  n  est  pas  de  savoir  si  le  nombre 
des  IndifTérens  ^  c*est*à*dire  ^  celui  des  impies  ^ 
s'augmente  dans  la  chrétienté  ^  et  s'il  peut  y  en 
avoir  de  cachés  parmi  nous  :  ce  qu'il  faut  examiner^ 
c'est  d'où  cette  race  est  venue  ^  de  quel  principe 
elle  est  née ,  et  pourquoi  elle  se  déclare  hautement 
parmi  les  Protestans.  D*abord  on  avouera ,  pour 
peu  qu'on  ait  de  bonne  foi  y  que  l'Eglise  romaine 
y  est  opposée  par  sa  propre  constitution.  Une 
Eglise  qui  pose  pour  fondement  qu'il  n'y  a  de  vie 
ni  de  salut  que  dans  sa  communion  ^  sans  doute 
est  opposée  par  sa  nature  à  l'indifFérence  des  re- 
ligions. Une  Eglise  qui  a  pour  règle  de  la  foi ,  qu'ello 
doit  avoir  aujourd'hui  celle  qu'elle  avoit  hier,  qui 
croit  que  celle  d'iiier  est  celle  de  tous  les  siècles 
passés  et  futurs ,  en  sorte  que  la  vérité  régnera 
éternellement  dans  sa  communion ,  et  qu'il  y  a 
une  promesse  divine  qui  F^n  assure ,  est  incompa* 
tible  par  son  propre  fond  avec  toutes  les  nou* 
veautés  ;  et  d'autant  plus  opposée  à  celle  des  So« 
ciniens  et  des  Tolérans  ou  Indifférens ,  que  leurs 
innovations  sont  plus  hardies.  Qu'on  vienne  dire 
à  une  telle  Eglise  qu'elle  ne  doit  pas  adorer  le 
Fils  de  Dieu  autant  que  le  Père ,  ou  que  Jésus- 
Christ  n'est  pas  proprement  un  rédempteur  qui  ait 
vraiment  satisfait  pour  elle  et  pay^  un  prix  infini  ; 
ou  que  Tenfer  n'est  pas  étemel  comme  la  béatitude 
qui  nous  est  promise  ;  ou  qu'on  puisse  trouver  son 
salut  autre  part  qu'avec  Jésus-Christ  et  son  Eglise  : 
elle  boudiera  ses  oreilles  pour  ne  point  ouïr  de  tels 
blasphèmes  ^  et  repoussera  de  toute  sa  force  ces  no- 
vateursavecun  concours  universel:  il  faut  qu'ils  sor- 
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tent  OU  qu'ils  se  cachent  si  bien ,  qu'il  ne  leur  reste 
d'asile  que  celui  derhypocrisie,  qui  se  condamne 
elle-^méme  à  des  ténèbres  étemelles.  Voilà  où  en 
soskt  réduits  tous  les  novateurs  dans  l'Eglise  catho»- 
lique»  Qu'on  laisse  reposer  les  peuples  sur  cette  foi 
et  sur  la  promesse  divine ,  jamais  les  nouveautés  ne 
seront  seulement  écoutées.  Mais  que  l'on  corn*- 
mence  à  dire  avec  la  Réforme ,  qu'il  y  a  sept  ou 
huit  cents  ans ,  plus  ou  moins ,  que  l'erreur  et 
l'idolâtrie  régnent  dans  l'Eglise ,  c'en  est  fait  ;  la 
chaîne  est  rompue  ;  la  promesse  est  anéantie  ;  on 
ne  tient  plus  à  la  suècession.  L'antechrist ,  qui  ne 
commençoit  qu'au  septième  ou  huitième  siède , 
si  l'on  veut  j  prendra  naissance  au  cinquième  et  en 
la  personne  de  saint  Léon  :  si  l'on  veut ,  la  corrup- 
tion aura  commencé  au  concile  de  Nioée  t  ce  sera 
plus  tôt ,  si  l'on  veut  ^  et  dès  le  temps  qu'on  a  con*- 
damnéPaul  de  Samosate  quinioit  la  préexistence 
du  Fils  de  Dieu  :  il  n'y  a  plus  de  digueâ  à  opposer 
à  cette  pente  secrète  qui  porte  l'esprit  de  l'homme 
à  cette  religion  <fe  plain-pied  qui  supprime  tout 
l'exerdce  de  la  foi  ;  et  tout  devient  indifférent. 

Qu'ainsi  ne  soit  \  mettons  aux  mains  un  de  ces  Qu^rindif* 
Protestans  indifférens,  Socidiens^  Pajonistes,  férence  des 
Arminiens  )  si  l'on  veut /(car  tous  ces  noms  sym-  '«lïgïons 
bolisent  fort)  avec  quelque  bon  Réformé,  avec  ter, selon  les 
M.  Jurieu  lui-^meme  ;  et  voyons  s'il  pourra   le  principes  de 

!..  1    I     Tk  >^r  Ja  Réforme  : 

vainore  par  les  principes  communs  de  la  Rélorme.  ^^^  régies 
Cet  indifférent  a  trois  règles  :  la  première  :  Il  des  indiffé- 
nejhut  connoStre  nulle  tuaorité  que  celle  de  l'JE^  ^^^'' 
criture  :  celle-là  seule  eât  divine  :  ne  me  parlez 
ni  d'Eglise  ni  d'antiquité  ni  de  synode  :  ce  sont 
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tous  moyens  papistiques  ;  et  la  Réforme  m'ap- 
prend que  tout  cela  n'est  pas  ma  règle.  La.  se- 
conde règle  de  notre  indifférent  :  L'Ecriture 
pour  obliger  doit  être:  claire  ;  ce  qui  ne  parl^ 
qu'obscurément  ne  décide  rien  et  ne  fait  qu'où*- 
vrir  le  champ  à  la  dispute  :  telle  est  la  seco&de 
règle  de  l'Indifférent.  La  troisième  et  la  dernière: 
ce  Où  l'Ecriture  parott  enseigner  des  choses  inin? 
»  telligibles  et  qù  la  raison  ne  peut  atteindre , 
»  comme  une  Trinité ,  une  Incarnation,  et  le 
a>  reste  ;  il  faut  la  tourner  au  senâ  dont  la  raison 
»  peut  s'accommoder  y  quoiqu'on  semble  faire 
»  violence  au  texte  ».  Tout  roule  sur  ces  tit>îs 
maximes  :  mais  voyons  un  peu  plus  dstns  le  détail 
comment  les  Indifférens  les  emploient ,  et  à  les 
vieux  Réformés  pourront  les  nier  ou  en  éviter 
les  conséquences, 
xvni.  Par  la  première  maxime  ,  Nulle  autorité  que 

^rT^l  ^^^^  *  l'Ecriture ,  ils  excluent  d'abord  toutes 
diffcrens ,  li-  ^^^  Goufessions  defoi  de  la  Réforme  ,  parce  qu'^ 
rce  de  Tau-  Jes  sout  faites,  reçues,  autorisées  par  des  hommes 
criture  î  que  ^ujets  à  errer  comme  les  autres.  Quand  donc  les 
la  Réforme  trente  -  quatre  réfugiés  d'Angleterre  pressent  le 
ne  peut  la   gyuQ^g  d'Amsterdam  de  réduire  les^Proposa&s  et 

iiîer,etqa'el-  ,  _  ■       •       , 

le  les  met  à  l^s  ministres  à  la  Confession  belgique  ;  premier 
couvert  de  rement  /ils  ne  disent  rien  ;  car  ils  ne  veulent  les 
uente-qua-  7  soumettre  que  dans  les  articles  capitaux,  sans 
tre  réfugiés  expliquer  quels  ils  sont  (^).  Secondement,  ils  de- 
proposent      mandent  ou'on  impose  à  ces  Proposans  et  à  ces 

contre  çux.  *  1  . 

ministres  un  joug  humain ,  et  qu'on  leur  ôfe  la 
liberté  que  l'Evangile  réformé  leur  a  donnée  de 
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tout  examiner ,  et  même  les  résolutions  et  les  dé- 
cisions les  plus  authentiques  de  TEglise. 

Cette  raison  met  à  couvert  nosipdifférens  de  la       xix. 
décision  du  synode  même  ,  lorsqu'il  leur  défend    ^\  ?  "î  " 

,       •'  '  *  me  règle  des 

«  de  rien  supporter  de  ce  qui  pourra  contreve^    Indifiérens 
»  nir  à  la  doctrine  enseis^née  dans  la  parole  de  le«™e*àcoii- 

-  .  ,  *  vert  de  la  dé- 

»  Dieu  y  dans  la  Confession  de  foi^  et  dans  lesy-  cisiondusy. 
»  node  national  de  Dordrect  (0  »:  car  d'abord  ^^^^  d'Am- 
la  parole  de  Dieu  visiblement  n'est  misé  là  que  lercondam- 
pour  la  forme  :  autrement  de  deux  choses  l'une  ;  na  Pannée 
ou  le  synode  leur  défen  droit  de  supporter  les  Lu-  P^^**** 
thériens  contre  le  décret  de  Charenton  et  le  sen- 
timent unanime  de  la  Réforme  calvinienne  /ou 
elle  les  forceroit  à  confesser  que  la  présence  réelle 
l'ubiquité  et  le  reste ,  qu'il  faut  passer  aux  Luthé« 
riens ,  n'est  pas  contraire  à  la  parole  de  Dieu  ; 
puisque  s'il  y  étoit  contraire  y  selon  les  termes  de 
ce  synode ,  on  ne  pourroit  plus  le  supporter. 

U  en  faudra  donc  venir  à  dire  que  la  parole 
de  Dieu  n'est  mise  là  qu'à  condition  de  l'entendre 
selon  les  interprétations  des  Confessions  de  foi 
et  du  synode  de  Dordrect  :  ce  qui  est  manifeste- 
ment la  doctrine  que  la  Réforme  a  improuvée 
dans  les  Catlioliques ,  et  une  restriction  de  la  li- 
berté qu'elle  a  donnée  d'interpréter  TEcriture 
chacun  selon  son  esprit  particulier. 

Que  si  M.  Jurieu  répond ,  selon  les  principes       XX. 
de  son  système:  que  ces  Confessions  de  foi  n'obli-    9"^  ^  ^J?^°' 

•^  ^   .  .  .  j  ,    ntédesCon- 

gent  pas  en  conscience,  mais  à  titre  de  confédé-  fessions    de 
ration  volontaire  et  arbitraire,  comme  il  parle  {p)^  ^^^  ^^  I*  ^é- 

(0  JP.  567.  —  W  Préj.  lég*  p.  6.  Syst,  p.  2^6  et  suiv.  a54  et 
sui\f»  Hist,  des  f^at\  Uv,  XV)  n.  66  et  suiv. 
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forme,  selon  OÙ  Ton  a  pu  recevoir  et  d'où  aussi  Ton  peut  ex- 
M.Jarieii,ne  ^lure  qui  l'on  veut;  il  demeurera  pour  certain 

lie  point  les         ^        ^  .  .  * 

consciences  '.<}u  OU  en  peut  croire  eu  conscience  tout  ce  qu  on 
«m'emporte  voudra,  et  que  le  refus  qu'on  feroît  d'y  souscrire 

pss  I3  perte  1         ^w  1  •  • 

du  salut.       ^^  pourroit  avoir  que  des  eltets  politiques  qui 
n'auroient  aucune  liaison  avec  le  salut. 

Qu'ainsi  ne  soit  :  selon  ce  ministre,  on  pouvoit 
régler  de  telle  manière  ces  confédérations  des 
Eglises,  par  exemple,  de  Genève  et  de  Suisse, 
que  les  Pélagiens  et  Senii-pélagiens  n'en  auroient 
pas  été  exclus  :  <€  et  ce  qui  est  bien  certain ,  dit-il, 
»  c'est  qu'on  n'a  pas  eu  dessein  de  damner  niewa 
»  qui  embrasseroient  le  semi-pélagianisme  (')  »  .: 
en  les  excommuniant  on  ne  les  exclut  que  de 
cette  confédération  particulière ,  de  cette  Eglise 
et  de  ce  troupeau  pai^ticulier ,  et  non  pas  en  gé- 
néral de  la  société  de  l'Eglise  et  encore  moins 
du  salut.  On  est  donc  encore  libre  en  conscience 
de  croire  ce  qu'on  voudra  de  ces  Confessions  de 
foi  :  quoiqu'elles  se  soient  déclarées  contre  les 
semi- Pélagiens,  on  peut  encore  être  ou  n'être 
pas  de  cette  secte.  Ainsi  il  en  faut  toujours  re^ 
venir  au  f  jnd  ;  et  les  censures  lancées  sur  le  fon«* 
dément  de  ces  confédérations  arbitraires  ne  re- 
gardent qu'une  police  extérieure  de  l'Eglise  ,  qui 
ne  gêne  en  aucune  sorte  la  liberté  intérieure  de 
la  conscience. 
XXI.  11  CI31  faut  dire  autant  de  tous  les  synodes,  et 

La  m^me  m^me  de  celui  de  Dordrect,  le  plus  authentique 
dire  des  sy-  ^®  tO}x'&,  A  quelque  autorité  qu'on  s'efforce  de 
nodes^etde  Télever  dans  la  Réfoime,  le  plus  rigide  des  In* 

(»)  Hist.  des  Far,  Uu,  xiy ,  /i.  S3^  S4. 
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toléranSy  c'est-à-dire,  M.  Jorieu^  se  contente  ccluideDoiv 
qu  on  lui  accorde  que  ce  synode  «  a  pu  obliger,  ^^*  '  V" 
»  non  TOUS  les  membres  de  la  société,  mais  au  n'est  pas  une 
»  moins  tous  ses  docteurs ,  prédicateurs  et  autres  ^^  ^^  }*• 

-,  .  Prétendus 

»  gens  qui  se  mêlent  d enseigner,  sans  pourtant  Réformésqui 
»  obliger  à  la  même  chose  les  autres  Eglises  et  les    embrassent 
-»  autres  communions  (0  ».  Ses  décrets  ne  sont  ^j^      ^^^' 
donc  pas  une  règle  de  vérité  proposée  à  tout  le 
monde ,  mais  une  police  extérieure  du  calvinisme, 
qui  selon  les  principes  de  la  Réforme  ne  peut  lier 
les  conseillées. 

Ainsi  les  Indifférens  ont  gagné  leur  cause  contre 
les  synodes  et  les  Confessions  de  foi  :  et  à  parler 
sincèrement,  il  ne  faudroit  les  presser  que  par  TE* 
criture  selon  les  anciens  principes  de  la  Réforme. 

Venons  au  second  principe  des  Indifférens  :      xxu. 
L'Ecriture  pour  obliger  doit  être  claire.  Ce  prin-   Seconde  ré- 
cipe  n'est  pas  moins  indubitable  dans  la  Réforme  f^rens,  tirée 
que  le  précédent  ;  puisque  c'est  sur  ce  fondement  de  la  même 
qu'elle  a  tant  dit  que  l'Ecriture  étoit  claire,  et  Ecriture:que 

^     ^  ^  ^     .  ,  '  cette  règle 

qu'il  n'y  avoit  personne,  pour  occupé  ou  pour  les  met  à 
ignorant  qu'il  fût ,  qui  n'y  pût  trouver  les  vérités  ««wert  des 
nécessaires,  en  considérant  par  lui-même  atten-  j^^  Réibrme: 
tivementles  passages,  et  les  conférant  avec  soin  la  discussion 
lesuKS  avec  les  autres.  C'est  par-là  qu'on  flattoit  ^^'Z^^*™ 
le  monde  et  qu'on  soutenoit  la  Réforme  :  mais  aux  simples, 
c'est  maintenant  ce  qui  la  perd.  Car  l'expérience  ^}^^  *5  "^" 

nistre  Ju- 

a  fait  sentir  aux  simples  fidèles ,  et  même  ai     rûu. 
plus  présomptueux ,  aux  plus  entêtés,  qu'en  effet 
ils  n'entendoient  pas  ce  qu'ils  s'imaginoient  en- 
tendre :  ils  se  sont  trouvés  si  embarrassés  entre 

(*}  Sur.  sur  les  méthodes.  secU  x8,  ;?•  i59,  160. 
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les  raisonnem«ns  des  vieux  Réformés  et  ceux  des 
Arminiens,  des  Sociniens,  des  Pajonistes,  pour 
lie  point  parler  ici  des  Catholiques  et  des  Luthé- 
riens,  qu'on  a  été  obligé  de  leur  avouer  qu  au 
milieu  de  tant  d^ignorances,  de  tant  de  distrac* 
tions  et  d^occupations  nécessaires,  Texamen  de 
discussion  leur  étoit  aussi  peu  possible,  que  d'àil-^ 
leurs  il  leur  étoit  peu  nécessaire. 

C'est  ce  que  M.  Jurieu  a  expressément  avoué  : 
car  non  content  d'avoir  enseigné  dans  son  Sys- 
tème que  la  discussion  n'est  nécessaire  ni  à  ceux 
qui:  sont  déjà  dans  FEglise,  ni  à  ceux  qui  veu- 
lent y  entrer,  et  quUl  ne  la  peut  conseiller  ni 
aux  uns  ni  aux  autres  (0,  il  ajoute  en  termes 
formels,  qu'un  simple  n'en  est  pas  capable  (î»)  : 
et  encore  plus  expressément  :  «  Cette  voie  de 
»  trouver  la  vérité  n'est  pas  celle  de  l'examen  ; 
»  car  je  suppose  avec  M.  Nicole  qu'elle  est  ah- 
»  surde, impossible,  ridicule,  et  qu'elle  surpasse 
»  entièrement  la  portée  des  simples  (3)  ». 
xxnt.  Il  ne  faut  pourtant  pas  ôter  à  nos  Prétendus 

'    ^  »,  ^x*"  Réformés  le  mot  d'examen  dont  on  les  a  toujours 

men  M.  Ju«^  .      ^  ^  '       , 

rieu  laisse  au  amiisés.  Outre  l'examen  de  discussion,  on  sait 
fidèle,  et      q^^  jyj^  Jurieu  en  a  trouvé  encore  un  autre, 

quaa    fond        ,.-  .-  „   _        .  ,,         ,,        ,  , 

cç  n  est  rien  ^  "  appelle ,  «  d  attention  ou  d  application  de 
moins  qu'un  »  la  vérité  à  l'esprit,  qui,  dit-il  (4),  est  le  moyen 
«xanuen  :  sa  ^^  ordinaire  par  lequel  la  foi  se  forme  dans  les 

doctrine    et  . 

celle  de  M.  »  fidèles.  Cela  consiste ,  dit-il ,  dans  ce  que  la  vé* 
Claude   fiur  „  ^^é  ^  qui  proprement  est  la  lumière  du  monde 

(*)  SyiV  liv.  II,  c.  aa,  /?.  4oi,  4^3  et^wV.—  (')  Sysu  Iw.  m, 
c.  5,  p.  47a.  —  (3)  Ibid.  liw.  II,  c.  |3,  ^.  337.  —  (4)  Ibid.  &V.  n, 
o.  19^^.  3So,  3k8i  ec  suif. 
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»  intelligible  y  vient  s'appliquer  à  l'esprit,  tout  de  l'évidenccde 
»  même  que  la  lumière  sensible  s'applique  aux  sentimeiit. 
»  yeux  corporels  »  :  ce  quHl  explique  en  un  autre 
endroit  encore  plus  précisément  (0 ,  lorsqu'il  dit 
«  que  ce  qui  fait  proprement  le  grand  effet  pour 
»  la  production  de  la  foi  y  c'est  la  vérité  même 
»  qui  frappe  l'entendement  comme  la  lumière 
a*  frappe  les  yeux  ». 

Â  la  vérité,  on  ne  voit  pas  bien  pourquoi  cette 
application  de  la  vérité  s'apflelle  examen  ;  puisque 
les  yeux  bien  assurément  n'ont  point  à  examiner 
si  c*est  la!  lumière  qu'ils  découvrent ,  et  qu'ils  ne 
font  autre  chose  que  s'ouvrir  pour  la  recevoir. 
Mais  sans  disputer  des  mots  ni  raf&ner  sur  les  ré- 
flexions dont  M.  Jurieu'  prétend  que  cette  appli- 
cation de  la  vérité  est  accompagnée,  souvenons- 
nous  seulement  qUe  «  cet  examen,  qu'il  appelle 
»  d'attention  et  d'application,  n'est  rien  que  le 
»  goût  de  l'ame  qui  distingue  le  bon  du  mauvais, 
»  le  vrai  du  faux ,  comme  le  palais  distingue  l'a*- 
»  mer  du  doux  (2)  », 

C'est  ce  qu'il  appelle  ailleurs  la  voie  d'adhésion 
pu  d'adhérence  (3) ,  et  plus  ordinairement  la  voie 
d'impression ,  de  sentiment ,  oude  goûtj  qu'U  re- 
connott  être  la  même  dont  s'étoit  servi  M.  Claude  (4). 
Par  cette  voie  on  rend  aux  Réformés  la  facilité 
dont  on  les  a  toujours  flattés  de  se  résoudre  par 
eux-mêmes,  et  on  leur  donne  un  moyen  aisé  de 
trouver  tous  les  articles  de  la  foi,  non  plus  par 
la  discussion  qu'on  reconnoît  impossible  et  peu 

(«)  P.  3S3.  -è.  <») Ibid.  Uv,  II,  ç.  a4,  p,  4i3. .-  (3)  Ibid.  liu.  11, 
e.  ao,  21 ,  25j  AV.  m,  c.  5,  9,  zo.  —  (4)  Ibid.  hu.  m,  c.  a,  3^  5. 
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nécessaire  pour  eux  y  mais  par  sentiment  et  par 

goût  (0.  Il  ne  faut  que  leur  proposer  un  amas  de 

vérités  ^  un  sommaire  de  la  doctrine  chrétienne  : 

alors  indépendamment  de  toute  discussion ,    et 

même  ^  ce  qu  il  y  a  de  plus  remarquable  ^  «  indé- 

»  pendamment  du  livre  où  la  doctrine  de  TEvan- 

»  gile  et  de  la  véritable  religion  est  contenue  (?)  »  y 

c'est-à-dire  constamment  de  l'Ecriture,  la  vérité 

leur  est  claire  ;  <c  on  la  sent  comme  on  sent  la 

»  lumière  quand  on  la  voit,  la  chaleur  quand  on 

»  est  auprès  du  feu ,  le  dont  et  l'amer  quand  on 

»  en  mange  ».  C'est  ce  qu'a  dit  M.  Jurieu,  c'est 

ce  qu'a  dit  M.  Claude ,  et  c'est  à  quoi  se  réduit 

toute  la  défense  de  la  Réforme. 

XXIV.  Q^  moyen  est  aisé  sans  doute  :  mais  par  mal- 

Que  ce  goût  .  .  ,  ,  . 

et  ce  senti-  ''^^^^  1^  même  expérience  qui  a  détruit  la  dis- 

ment  sont     cussion ,  détruit  encore  ce  prétendu  goût,  ce 

manifwtc^et  P^^^^^^^^  Sentiment.  Ne  disons  donc  point  aux 
un  autre  ministres  ce  que  nous  leur  avons  déjà  objecté  (3) , 
nom  qu  on        g,  ^^^^  ^^j^^  ^  jj^  ^^  y^^^,  ^^  ^^^^  fondement , 

donne   à  la    * 

prévention  Contre  les  propres  principes  de  la  Réforme ,  avec 
et  à  lautori-  un  péril  inévitable  de  tomber  dans  le  fanatisme  : 
laissons  les  raisonnemens,  et  tenons -nous -en  à 
l'expérience.  Ce  qu'il  y  aura  de  gens  sensés  et  de 
bonne  foi  dans  la  Réforme  avoueront  franchement 
qu'ils  ne  sentent  pas  plus  ce  goût,  cette  évidence 
de  la  vérité  aussi  claire  que  la  lumière  du  soleil, 
dans  les  mystères  de  la  Trinité,  de  l'Incarnation 
et  les  autres,  qu'ils  ont  senti  par  la  discussion  le 

(')  SysL  liv.  II,  c.   ^Sjp.  4^8,  f».  4^3  et  suiv.  Var,  liv,  -xr, 
n.  112  et  suiy,  —  (»;  Ibid,  p.  453-  -*  t')  P^^-  ^V.  xv,  it.  66  et 

sidv. 
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vraL  sens  de  tous  les  passages  de  TEcriture  :  on 
flattoit  leur  présomption  en  leur  disant  qu  ils  en* 
téndoient  TEcriture  par  la  discussion  des  passa- 
ges :  on  les  flatte  d'une  autre  manière  en  leur 
disant  qu'ils  goûtent  et  qu  ils  sentent  la  vérité  des 
mystères  avec  autant  de  clarté  qu'on  sent  le  blanc 
et  le  noir,  lamer  et  le  doux.  Rien  ne  peut  les  em- 
pêcher de  s'apercevoir  de  Fillusion  qu'on  leur 
fait  y  ni  de  sentir  qu'on  n'a  fait  que  changer  les 
tenues  ;  que  ce  qu'on  appelle  goût  et  sentiment 
n  est  au  fond  que  leur  prévention  et  la  soumission 
qu'on  leur  inspire  pour  les  sentimens  qu'ils  ont 
reçus  de  leur  Eglise  et  de  leurs  ministres;  qu'on 
les  mène  en  aveugles^  et  que  quelque  nom  qu'on 
donne  k  la  recherche  qu'on  leur  propose  de  la 
vérité  y  soit  celui  de  discussion  ou  celui  de  senti* 
ment  et  de  goût ,  on  les  remet  par  un  autre  tour 
sous  l'autorité  dont  on  leur  a  fait  secouer  le 

joug. 

En  ce'  itat  un  Socinien  ou  rigide  ou  mitigé      XXV. 
vient  douv-ement  et  sans  s'échauffer  vous  proposer     Troisième 

,.,  ,j.  ..  -  r  principe  des 

son  troisième  et  dernier  principe^  qui  renferme  indiffëreiw 
toute  la  force  ou  plutôt  tout  le  venin  de  la  secte  :     qu'il  faut 
je  le  répète  :  «  Où  l'Ecriture  paroît  enseigner  des  ^^'^^^^'^ 
»  choses  que  la  raison  ne  peut  atteindre  par  au^  sens  le  pins 
»  cun  endroit ,  il  la  faut  tourner  au  sens  dont  la  P^^î^>l«««^- 

,  j  .       ,  1.1       /•  .        lonlaraifion: 

»  raison  s  accommode,  quoiquon  semble  faire  quelaRéfor- 
»  violence  au  texte  ».  Je  soutiens  qu'un  Prétendu  me  ne  peut 

Réformé  toml>e  nécessairement  dans  ce  piège:  ^y/""^^ 

picgf» 
car,  dit-il ,  la  Trinité  et  l'Incarnation  sont  mys- 
tères impénétrables  à  ma  raison  :  tout  mon  es- 
prit ,  tous  mes  sens  se  révoltent  contre  :  l'Eçri- 
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ture ,  qu'on  me  propose  pour  me  les  faire  recevoir  ^ 
fait  le  sujet  de  la  dispute  :  la  discussion  m'est  im^ 
possible  et  mes  ministres  Favouent  :  Tévidence  de 
sentiment  dont  ils  me  flattent  n'est  qu'illusion .: 
ils  ne  me  laissent  sur  la  terre  nulle  autorité  qui 
puisse  me  déterminer  dans  cet  embarras  :  que 
reste-t-il  à  un  homme  dans  cet  état  y  que  .^e  se 
laisser  doucement  aller  à  cette  religion.de  plaine- 
pied  çui  aplanit  toutes  les  hauteurs  ^  comme  di- 
soit  M.  Jurieu  7  On  y  tombe  naturellement  ^  et 
il  ne  faut  pas  s'étonner  si  la  pente  vers  ce  parti 
est  si  violente  et  le  concours  si  fréquent  de  ce 
côté-là. 
XXVî.  Mais  le  rusé  Socinien  ne  s'en  tient  pas  là ,  et 

Que  par  la  jj  soutient  au  Calviniste  qu'il  ne  peut  nier  son 

croyance  du        .      .  •     j-^  -w.n 

Calviniste  principe.  «  Pourquoi,  dit-il('),  ne  croyons-nous 
sur  la  pré-  »  pas  que  Dieu  ait  des  mains  et  des  yeux,  ce<jue 
k°  So'cinien  '^  l'Ecriture  dit  si  expressément  ?  c'est  parce  que 
luiprouye  »  ce  seus  cst  Contraire  à  la  raison.  Il  en  est  de 
qu'il  élude  la  ^^  même  de  ces  paroles  :  Ceci  est  mon  corps  :  si 

règle  quil  ^  t     -        ^  i 

lui  propose.  ^  VOUS  ne  mangez  ma  chair  et  ne  bui^ez  mon 
»  sang,  etc,  ».  Ce  sont  les  paroles  du  subtil  au-» 
teur ,  qui  a  donné  au  public  des  asfis  sur  le  Ta^ 
bleau  du  socinianismeW .  Il  engage  M.  Jurieu  dans 
son  principe  par  un  exemple  qu'il  ne  peut  re- 
jeter. Dans  ces  paroles  :  Ceci  est  mon  corps  ,  tout 
le  calvinisme  reconnoitune  figure ,  pour  éviter  la 
violence  que  la  lettre  fait  à  la  raison  et  au  sens 
humain  :  qui  peut  donc  après  cela  empêcher  le 
Socinien  d'en  faire  autant  sur  ces  paroles  :  Le 
Verbe  étoit  Dieu  ,  le  Verbe  a  été  fait  chair  :  et 

{})  A  ris  sur  U  Tab.  du  Soc,  L  Traité.  —  («)  Ibid,  ort,  i,p.iX 
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amsi  des  autres  ?  S'il  faut  de  nécessité  mettre  au 
large  la  raison  humaine  ^  et  que  ce  soit  là  le  grand 
ouvrage  de  la  Réforme,  pourquoi  ne  pas  Taffran- 
chir  de  tous  les  mystères ,  et  en  particulier  ,de 
celui  de  la  Trinité  ou  de  celui  de  Tlncamation 
comme  de  celui  de  la  présence  réelle  ;  puisque  la 
raison  n  est  pas  moins  choquée  de  Tun  que  de 
Tautre  ? 

M.  ïurieu  déteste  cette  proposition  de  Fauste     xxvn. 
Socin  sur  la  satisfaction  de  Jésus-Christ  :  «  Quand    Q"«  !««  ^é- 
»  cela  se  trouveroit  écrit  non  pas  une  fois ,  mais  ^^inlstre  sur 
»  souvent  dans  les  écrits  sacrés,  je  ne  croirois  cette  objec- 

*  • 

s»  pourtant  pas  que  la  chose  allât  comme  vous  **°°  s  nt  m- 

'    *  *  *  ^  ^  son  tenantes 

»  pensez  :  car  comme  cela  est  impossible,  j'inter-  dans  la  bou. 
»  préterois  les  passages  en  leur  donnant  un  sens  c|ïe«l'"nCal- 
»  commode ,  comme  je  fais  avec  les  autres  en  plu-* 
»  sieurs  autres  passages  de  FEcriture  (0  ».  Notre 
ministre  déteste ,  et  avec  raison ,  cette  parole  de 
Socin.  Car  en  suivant  la  méthode  qu'il  nous  y 
propose,  il  n'y  a  plus  rien  de  fixe  dans  l'Ecri- 
ture :  à  chaque  endroit  difficile  on  sera  réduit  à 
soutenir  thèse  sur  l'impossibilité  ;  et  au  lieu  d'exa- 
miner en  simplicité  de  cœur  ce  que  Dieu  dit,  il 
faudra  à  chaque  moment  disputer  de  ce  qu'il 
peut. 

On  ne  sauroit  donc  rejeter  trop  loin  cette  mé- 
thode, qui  soumet  toute  l'Ecriture  et  toute  la  foi 
au  raisonnement  humain.  Mais  voyons  si  la  Ré- 
forme peut  s'exempter  de  cet  inconvénient. 

L'auteur  des  Avis  demande  à  M.  Jurieu ,  corn-' 

0)  Tah,  LeU»  in,/?.  107.  S^ein- 1^.  m,  dcServaiore^  c.  % 
ec6. 
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ment  il  dispose  son  cœur  dans  les  mystères  çue 
la  raison  ne  peut  atteindre  par  aucun  endroit  (0; 
Et  ce  ministre  lui  répond  :  «  Je  sacrifie  à  Dieu^ 
»  qui  est  la  première  vérité  ^  toutes  les  résistances 
»  de  ma  raison  :  la  révélation  divine  devient  ma 
»  souveraine  raison  W  ».  Cette  réponse  seroit  ad- 
mirable dans  une  autre  bouche  ;  mais,  pour  la 
faire  avec  efficace  à  un  Socinien,  il  faut  donc 
poser  pour  principe  ,  que  partout  où  il  s'agit 
de  révélation  on  doit  imposer  silence  au  raison- 
nement humain,  et  n'écouter  qu'un  Dieu  qui 
parle.  Ainsi  lorsqu'il  s'agira  de  la  présence  réelle 
et  du  sens  de  ces  paroles  :  Ceci  est  mon  corps,,  il 
n'est  plus  permis  de  répondre ,  comme  fait  M;  Ju-* 
rieu  (?)  :  «  L'Eglise  romaine  croit  avoir  une  preuve 
»  invincible  de  la  présence  réelle  dans  ces  paroles 
»  de  Jésus  "  Christ  :  Si  quelqu'un  ne  mange  ma 
3»  chair ,  etc.  Prenez ,  mangez ,  ceci  est  mon 
»  corps.  Cette  prétendue  manducation  nous  con« 
9  duit  à  des  prodiges ,  à  renverser  les  lois  de  la 
»  nature,  l'essence  des  choses ,  la  nature  de  Dieu, 
^>  et  l'Ecriture  sainte  ;  à  nous  rendre  mangeurs 
2>  de  chair  humaine.  De  là  je  conclus  sans  balan- 
>i  cer  qu'il  y  a  de  l'illusion  dans  la  preuve  et  de 
»  la  figure  dans  le  texte  ».  Mais ,  je  vous  prie ,  que 
fait  autre  chose  le  Socinien  ?  Ne  trouve*t-il  pas 
dans  la  Trinité ,  dans  l'Incarnation ,  dans  l'immu- 
tabilité de  Dieu ,  dans  sa  prescience ,  dans  le  pé- 
ché originel^  dans  l'éternité  des  peines^  despra^ 
digesj  des  renyersemens  de  la  nature  de  Dieu 

* 

CO  TV.  I.  art  I.  p,  i6.  —  W  Lett.  ni,  p.  i3i.  —  ^3)  Des  deux 
Soutf,  c.  s,  p»  i6a.  ..    . 

et 
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et  de  l'essence  des  choses  ?  Faut -il  donc  entrer 
avec  lai  dans  cette  discussion  y  et  jeter  de  simples 
fidèles  dans  la  plus  subtile  et  la  plus  abstraite  mé- 
taphysique? Oii  est  donc  ce  sacrifice  de  résis- 
tance de  notre  raison  qu'on  nous  promettoit  ?  Et 
s'il  nous  faut  disputer  et  devenir  philosophes ,  que 
devient  la  simplicité  de  la  foi  7 

M.  Jurieu  dira  peut-être  :  J'emploie,  il  est     XXVin. 
vrai ,  la  résistance  de  la  raison  contre  la  présence  ^^^^^  ^^^' 
réelle  :  mais  c'est  aussi  que  la  raison  y  résiste  pluâ  reçus  à  dire 
qu'à  la  Trinité ,  à  l'Incarnation  et  aux  autres  ^f  ^®  '^y^ 
mystèi^es   que   le  Socmien  rejette.  Vous   voilà  TriDitéctles 
donc  y  encore  un  coup,  à  disputer  sur  le  plus  et    ^^^^^  ^^^ 
sur  le  moins  de  la  insistance  :  il  faut  faire  argu-  ^\*i^^^ 
monter  le  simple  fidèle ,  il  en  faut  faire  un  phi-  son  que  celui 
losophe ,  un  dialecticien  ;  et  celui  dont  vous  ne  ^®  ^^  pr^seu- 
voulez  pas  charger  la  foiblesse  ou  l'ignorance  ^ 
de  la  discussion  de  l'Ecriture ,  est  jeté  dans  la 
discussion  des  subtilités  de  la  philosophie  la  plus 
abstraite  et  la  plus  contentieuse.  Est-ce  là  ce 
chemin  aisé  et  c^tte  voie  abrégée  de  conduire  le 
i^hrétien  aux  vérités  révélées  ? 

Mais ,  direz-vous  y  il  ne  s'agit  pas  de  raisonne-      XXIX. 
Hient  :  fui  les  sens  mêmes  pour  moi  ;  et  je  vois    .  .  /*      t 

'  r  '         I  vmistes  sont 

bien  que  du  pain  n'est  pas  un  corps.  Ignorant  ^  reçus  à  dire 
qui  n'entendez  pas  que  toute  la  difficulté  consiste      ^^'^  ^' 
a  savoir  si  Dieu  peut  réduire  un  corps  à  une  si  gens. 
petite  étendtie  !  Le  Luthérien  croit  qu'il  le  peut  ; 
et  sî  voua  vous  obstinez  à  vouloir  Conserver  le 
pain  avec  le  corps  y  il  le  conserve  et  donne  aux 
$ens  tout  ce  qu'ils  demandent.  Vous  n'avez  donc 
rien  à  lui  dire  de  ce  côté-là,  et  vous  voilà  à  dis- 
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piiter  sur  la  nialure  des  corps  ^  à  examiaer  jusqu'à 
quel  point  Dieu  a  voulu  que  nous  connussions 
le  secret  de  son  ouvrage ,  et  s'il  ne  voit  pas  dans 
la  natuiie  des  corps  comme  dans  celle  des  esprits 
quelque  chose  de  plus  caché  et  de  plus  foncier.^  * 
pour  ainsi  dire  ^  que  ce  qu'il  en  a  découvert  à 
notre  foible  raison.  Il  faut  donc  alambiquer  son 
esprit  dans  ces  questions  de  la  possibilité  ou  im» 
possibilité  y  c'est-à-dire^  dans  les  plus  fines. dis- 
putes où  la  raison  puisse  entrer ,  ou  plutôt  dans 
les  plus  dangereux  labyrinthes  où  elle  puisse  se 
perdre.  Et  après  tout  s'il  se  trouve  vrai  que  Dieu 
puisse  réduire  un  corps  à  une  si  petite  étendue^ 
qui  doute  qu'il  ne  puisse  le  cacher  où  il  voudra , 
et  sous  telle  apparence  qu'il  voudra  7  II  a  bien 
caché  ses  anges  ^  des  esprits  si  purs ,  sous  la  figure, 
des  corps  y  et  fait  paroître  son  Saint-Esprit  sous 
la  forme  d'une  colombe  :  pourquoi  donc  ne  pom^ 
roit-il  pas  cacher  quelque  corps  qu'il. lui  plaira 
sous,  la  figure  y  sous  les  apparences ,  sous  la  vé- 
rité s'il  le  veut  ainsi  ^  de  quelque  antre  corps  que 
ce  soit  ;  puisqu'il  les  a  tous  également  dans  sa 
puissance?  Donc  le  sens  ne  décide  pas  :  donc  c'est 
le  i*aisonnement  le  plus  abstrait  qu'il  faut  appe- 
ler à  son  secours  y  et  la  plus  fine  dialectique. 
Mais  s'il  faut  être  dialecticien  ou  philosophe 
pour  être  chrétien ,  je  veux  l'être  partout ,  dira 
le  Socinieh  :  je  veux  soumettre  à  ma  raison  tous 
les  passages  de  l'Ecriture  où  je  la  trouverai  cho- 
quée,  et  autant  ceux  qui  regardent  la  Trinité 
et  f  Incarnation ,  que  ceux  qui  regardent  la  pré- 
sence réelle.  On  peut  discourir  >  on  peut  écrire  ^ 
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on  peut  chicaner  sans  fin  :  mais  à  un  homme 

de  bonne  foi  ce  raisonnement  n  a  point  de  ré« 

plique. 

^  M."  Jurieu  dira  sans  doute  que  ce  n'est  pas. la      XXX. 

Esispn  seule  ^  mais  encore  l'Ecriture  sainte  qu'il  aétourae  les 

oppose  au  Luthérien  et  au  Catholique  sur  ces     Calvinistes 

paroles  :  Ceci  est  mon  corps.  Mais  outre,  comme  «eiapreseu- 

*  ,    ,  'ce  réelle  est 

nous  verrons ,  que  le  Socinien  en  fait  bien  au-  précisément 
tant ,  voyons  ce  qui  a  frappé  M.  Jurieu ,  et  ré-  lamêmecho- 
petons  le  passage  que  nous  venons  de  citer  sur  **^  ^'*\   o^* 
ces  paroles  ;  Ceci  est  mon  corps  :  le  sens  de  la    ciniens  des 
pr&ence  réelle  «  naus  conduit ,  dit-il ,  à  des  pro-  a^^««  ™y*- 
»  diges,  à  renverser  les  lois  de  la  nature  ,  l'es-,  à.dire'larni- 
»  sence  des  choses^  la  nature  de  Dieu  y  l'Ecriture  son  humai- 
i>  sainte ,  à  nous  rendre  mans^eurs  de  chair  hu-    "*'  J^^^^"^^ 
))  maine  ».  L'Ecriture  est  nommée  ici^  je  l'avoue;:  rieu. 
car >  aussi  pouvoit-on  l'omettre  sans  abandonner 
la  cause?  Mais  Ton  voit  par  où  l'on  commence  y. 
ce  qu'on  exagère^  ce  qu'on  met  devant  l'Ecriture, 
ce.  qu'on  met  après.;  et  on  ressent  manifestement 
que  ce  qui  choque  et  ce  qui  décide  en  cette  oc- 
casion, c'est  enfin  naturellement  la  raison  hu- 
maine. On  sent  qu'elle  a  succombé  à  la  tentation 
de.  ne  pas  vouloir  se  résoudre  à  croire  des  choses 
oùellea  tant  à  souffrir:  c'est  en  effet   ce   qui 
frappe  tous  les  Calvinistes.  Un  Catholique  ou  un 
Luthérien  commence  avec  eux  une  dispute  :  forcé 
par  l'impénétrable  hauteur  des  mystères  dont  la 
croyàjice  est  commune  entre  nous  tous ,  le  Cal- 
viniste reconnoît  qu'il  ne  faut  point  appeler  la 
raison  humaine  dans  les  disputesde  la  foi.  Là-des^ 
s^s  on  lui  demande  qu'il  la  fasse  taire  dans  la  dis- 
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pute  de  TEucharistie  comme  dans  les  autres.  La 
condition  est  équitable  :  il  Faut  que  le  Calviniste 
la  passe.  C'en  est  donc  fait  :  ne  parlons  plus  de 
raison  humaine  ^  ni  d'impossibilité  y  ni  des  essen- 
ces changées  :  que  Dieu  parle  ici  tout  seul.  Le 
Calviniste  vous  le  promettra  cent  fois;  cent  fois 
il  vous  manquera  de  parole  y  et  vous  le  verrea 
toujours  revenir  aux  peines  dont  sa  raison  se 
sent  accablée  :  Mais  je  ne  vois  que  du  pain  7 
Mais  comment  un  corps  humain  en  deux  lieux  et 
dans  cet  espace  ?  Je  n'en  ai  jamais  vu  un  seul  qui 
ne  se  replongeât  bientôt  dans  ces  difficultés  y  qui 
à  vrai  dire  sont  les  seules  qui  les  frappent.  Calvin, 
comme  les  autres  promettoit  souvent  aux  Lu-^ 
thériens  y  lorsqu'il  disputoit  avec  eux  sur  cette 
matière  (0,  de  ne  point  faire  entrer  dephiloso* 
pbie  ou  de  raisonnement  humain  dans  cette  dis- 
pute :  cependant  à  toutes  les  pages  il  y  retomboit. 
Si  les  Calvinistes  se  font  justice  y  ils  avoueront 
qu'ils  n'en  usent  pas  d'une  autre  manière  -y  et 
qu'ils  en  reviennent  toujours  à  des  pointillés  du 
raisonnement  humain. 
XXXI.         Mais  n'aUèguent-ils  pas  TEcriture  ?  Sans  doute, 
Qu  en  al  é-  j^  j^  même  sorte  que  font  les  Socîniens.  Je  suis 

giftantrËcn-  ^      ^ 

tore,  le  Cal-  ^  vigJèe  jje  sius  la  porte;  la  pierre  étoit  Christ: 

viniste  ne     y^  pro^-^Qt  parfaitement  bien  qu'il  y  a  dans  l'E- 

fait    qu'uni-        /  »       /  i  t       ^         r         i  « 

ter  le  S(Mîi-  cnture  des  iaçons  de  parier  figurées  :  donc  celle- 
nien,etc[u'il  ci  :  Ceci  est  mon  corps  j  est  de  ce  genre.  C'est 
dans  la*  dis-  V^^  ^*nn  Sociuien  raisonne  :  il  y  a  tant  de  fa- 
cu9i|ion  dont  çons  de  parler  où  il  faut  admettre  une  figure  ; 
M.  Jurieu      po,ipq^M)i  cell^ci  :  Le  Verbe  étoit  Dieu,  le  Ferbe 
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â  été  fait  chair ^  ne  seroit-elle  pas  de  ce  nombte?  vouloitlc  ti- 
Us  sauront  fort  bien  vous  dire  que  Jésus -Christ  ^^^' 
étant  sur  la  terre  le  représentant  de  Dieu  ^  revêtu 
de  sa  vérité,  inondé  de  sa  vertu  toute-puissante, 
on  le  peut  aussi  bien  appeler  Dieu  et  vrai  Dieu , 
que  le  pain  de  TEucbaristie  est  appelé  corps. 
Vous  voilà  donc  dans  les  discussions,  dans  la 
conférence  des  passages,  dans  l'embarras  des  dis- 
putes ,  auxquelles  vous  ne  vouliez  pas  vous  as- 
sujettir. 

Mais,  direz -vous,  l'Ecriture  est  claire  pour     Xxxn. 
ttoi":  c'est  la  question.  Le  Socinien  ne  prétend    ^'**|^"rîr 
pas  moins  à  cette  évidence  que  vous  :  voilà  donc     yinûie  est 
toujours  la  foi  dépendante  des  disputes  ;  et  ce     dëtenniné 
moyen  abrégé  de  l'établir  tout  d'un  coup  et  sans  g^^j»^  r^guJ 
discussion  vous  échappe.  Mais  enfin  si  l'Ecriture  p«r  le  prin- 
cst  si  claire  en  cette  matière ,  d'où  vient  que  le  ^?*®  *®^^" 
Luthérien  ne  peut  l'entendre  depuis  plus  de 
cent  cinquante  ans  de  disputes  ?  Vous  ne  direz 
pas  que  c'est  un  profane,  ennemi  de  Dieu,  de 
qui  il  retire  ses  lumières ,  comme  vous  pourrez 
le  dire  d'un  Socinien.  Il  est  du  nombre  des  en- 
fans  de  Dieu ,  du  nombre  de  ceux  qu  il  enseigne, 
qu'il  reçoit  à  sa  table  et  dans  son  royaume.  Vou- 
lez-vous faire  dépendre  la  foi  d'un  simple  fidèle , 
d'une  dispute  qui  demeure  encore  indécise  après 
un  si  long  temps  ?  Avouez  donc  la  vérité  :  sentez- 
la  do^moins  :  ce  n'est  pas  l'Ecriture  qui  vous  dé- 
termine :  la  méthode  socinienne  vous  entraîne  \  et 
de  deux  sens  qu'on  donne  à  ces  paroles.  Ceci  est 
mon  corps,  vous  vous  résolvez  par  celui  qui  flatte 
la  raison  humaine.  Ainsi  seront  entraînés  tous 
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ceu3^  qui  mépriseront  les  décisions  de  TEglise  ;  et 
t9nt  qù^n  ne  voudra  point. fonder  sur  une  pro- 
messe certaine  y  une  autorité  infaillible  qui  atréte 
la  pente  des  esprits ,  la  facilité  déterminera  ^  et 
la  religion  où  il  y  aura  le  moins  de  mystères.sera 
nécessairement  la  plus  suivie.. 
XXXin.         Mais  voici  dans  les  écrits  des  IndiiOférens  un 

enideYIo-  ^*^^*^*  P'^**^  inévitable  pour  les  Calvinistes.  L*au- 
ciniens  sur  teur  des  Ai^is  demande  à  M.  Juriei^  une  règle 
les  articles     pour  disccnier  les  articles  fondamentaux  d'avec 

fondamen-      ;  /  >    ^        .1  1         .    . 

taax,  dont  ils  1^^  autres  W.  Car  il  est  constant  ^  et  le  mini&tre 
demandent  en  convient ,  «  qu'outre  les  vérités  fondamenta*» 
^e^vofr^k  ^*  ^®^?  TEcriture  contient  cent  et  cent  vérités  db 
disiinotion  »  DROIT  ET- DE  FAIT,  dont  Tignorance  ne  saurait 
par  lEcnta-  ^^  damner  W  ».  Il  s'àfi^iroit  donc  de  savoir  si ,  en 

re  :    ce  que  .        ' 

le  ministre  lisant  l'Ecriture  y  le  peuple  y  les  ignorans  et  les 
avoue  quil  simples ,  c*est  -  à  -  dire ,  sans  comparaison  la.plui 
ne  peu  ai*  gj.j^jjjç  partie  de  ceux  «que  Dieu  appelle  au  sar 
lut ,  pourroient  trouver  cette  règle  pour  discer- 
ner les  vérités  dont  l'ignorance  ne  damne  pas , 
d'avec  les  autres ,  et  connoître  pai*  conséquent 
jquelles  erreurs  on  peut  supporter,  et  |usqtt'oii 
Ton  doit  étendre  la  tolér^Lnce  :  en  un  mot  quelle 
raispn  il  y  a  d'en  exclure  les  Sociniens  plutôt.que 
les  Luthériens.  C'est  ce  qu'il  faudrpit  pouvoir 
établir  par  l'Ecriture  ;  mais  c'eist  à  quoi  les  mi* 
Bistres  ne  songent  seulement  pas.  Âii  lieu  de  nous 
faire  voir  d^ns  lés  saints  livres  la  désignation  dé 
ces  articles  fondamentaux ,  le  sommaire  qui  les. 
t'amasse  ou  la  marque  qui  les  distingue  de. tous 
les  autres  objets  de  la  révélation ,  M.  Jurieu  se 

(»)  Avis  Tr,  I.  tfrt.-i,  p»  19.  —  (»)  Tàb»  Leu^  ni,  f^;  1 19.    * 
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jette  dans  un  long  raisonnement  où  il  prétend 
faire  voir,  sans  dire  un  mot  de  rEcHture,  qu'il 
y  a  trois  caractères  pour  distinguer  ces  vérités 
fondamentales  (0  :  le  premier  est  la  révélation  ; 
le  second  est  le  poids  et  l'importance  ;  le  troi« 
sième  est  la  liaison  de  certaines  vérités  avec  la 
fin  de  la  reKgion. 

Il  ne  Êtut "pas  s'arrêter  au  caractère  de  rêvé-    XXXIT 
lation  qui  est  le  premier,  puisque  c'est  ta  que      D«  trois 
le  minisire  est  d'accord  qu'iY  r  a  cent  et  cent  ï»oyc""pro- 

-  ^    poses  pwf  le 

mérités  de  droit  et  de  fait  révélées  dans  l'Ecri-  ministre 
ture,  qui  néanmoins  ne  sont  pas  fondamentales  :  P®'»'  disiin- 
cé  caractère  n'est  doue  pas  fort  propre  à  dislin-  ^J*^"  fo^âl 
guer  ces  vérités  d'avec  les  autres.  Passons  au  se*-  mentaux , 
cond,  qui  est  le  poids  et  l'importance,  où  d'à-  deuxd'abord 

'    *  /  ^  '^  lui  sont  inu- 

bord  il  est  certain  qu'il  faut  entendre  un  poids  tiles  :  son 
et  une  importance  qui  aille  jusqu'à  rendre  ces    ^^^^  ^^^ 

^  jt  '..jt        ^  •  1    *  1         •    •  *  nepeutfaire 

ventes  nécessaires  au  salut  :  car  le  ministre  ne  ^e  disceme- 
dira  pas  que  Dieu  qui  se  glorifie  par  son  pro-*  ment  par  r£- 
phète  d*ensèigner  des  choses  utiles  :  Je  suis  >  dît*  ^"'"'^*' 
il  (^)  y  te  Seigneur  ton  Dieu  >  'qui  t'enseigne  des 
choses  utiles  >- prenne  le  soin  d'en  révéler  dcf  peii 
impoi^antes.  Ce  n'est  donc  rien  de  prouver' eii 
général  que  ces  vérités  soient  impoi*tantes>  si  Toii 
ne  prouvé  qu'elles  le  sont  jusqu'à  être  de  la  dér^ 
nîère  nécessité  pour  le  sdiut.  Cela  posé,  écou- 
tons <fe  que  nous  dira  le  ministre  :  «  Sûr  le  se^ 
)>  cond  caractère,  qui  est  le  poids  et  l'importante^ 
»  il  faut  savoir  que  le  bon  «ens  et  ta  raïso'h  seule 
»'  en  peuvent  ]Aiger.  Dieu  a  dbnné  à  l'homme  tiii 
»  discernement  capablede  juger  si  une  vérité  esè 

(0  Tah,  Lctt.  m ,  ;».  1 19.  —  W  /«.  XLViir.-ïy.     »  '    ^ 
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»  importante  ou  non  à  la  religion  :  tout  de  même 
»  qu*il  lui  a  donné  des  yeux  pour  distinguer  si  un 
a>  obj^t  est  blanc  ou  noir^  grand  ou  petit,  et  des 
»  mains  pour  connoître  si  un  corps  est  pesant  ou 
»  léger  ».  Voilà  de  ces  évidences  que  la  Réforme 
nous  prêche.  M.  Claude  nous  les  expliquoit  d'une  * 
autre  façon,  et  nous  disoit  qu  on  sent  naturelle^ 
ment  que  Famé  est  suffisamment  remplie  de  la 
vérité,  conune  on  sent  naturellement  que  le  corps 
a  pris  une  nourriture  suffisante.  Ces  ministres  pen- 
sent par -là  trouver  un  asile  où  l'on  ne  puisse  les 
forcer.  Car  qui  osera  disputer  avec  un  homme 
sur  ce  quil  vous  dit  de  son  goût,  ou  prouver  à 
un  entêté  de  sa  religion  quelle  qu'elle  soit,  qu'il 
n'a  pas  ce  goût  qu'il  nous  vante ,  et  qu'il  ne  sent 
pas  comme  à  la  main  le  poids  des  vérités  du  diris* 
tianisme  jusqu'à  savoir  discerner  celles  q^\  sont 
nécessaires  au  salut  d'ayec  1^  autres  ?  Saps  xioute 
ils  ont  trouvé  là  un  beau  m^yen  de  chicaner.  Mais 
ce  qu'il  y  a  d'^^bord  à  leur  dire,  c'est  que,  sous 
prétexte  de  cette  évidence  de  goût  et  de  senti- 
ment ^  ils  renoncent  formelleB^nt  à  prouver  par 
récriture  l'importance  et.  Its^  nécessité  des  vérités 
fondamentales.  M.  Juriez  y  est  exprès  :  $k  H  est 
»  trè^-certain,4it-'il('),  qu'il  es*  trèç-important 
V  de  savoir  si  Jésus -Christ  es:t  Dieu,  ou  s'il  ne 
p  l'est  pas  i  s'il  çst  jnort  pour  satis&ire  à  la  jus.-« 
»  tice  de  Dieu,  ppiur  n^ous;  si  IXeu,connoît  leis 
^  choses  à  venir ,  s  il  est  infmi  ou  non ,  s'il  est 
»  l'auteur  de  tout  ]^  Jbien  qui  se  fait  eu  nous  »# 
Et  un  peu  aprè$  :  c<  Si  l'Ëcriture  sainte  ne  dit  pas 
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B  que  ces  vérités  soiexvt  de  la.  dermièke  impor- 
»  TANCE  ET  KÉGESsAi&Es  AU  SALUT  ^  c'cst  parce  que 
»  cela  se  voit  et  se  sent  assez  :  on  ne  s'avise  point^ 
»  quand  on  fait  des  philosophes,  de  leur  dire  que 
»  le  feu  est  chaud  et  que  la  neige  est  blanche , 
9  parce  que  cela  se  sent  (0  ».  Ce  n'est  donc  point  . 
par  l'Ecriture  qu'on  prouve  les  articles  fonda^ 
mentaux  ;  chacun  les.  connoît~à  son  goût ,  c'est* 
à-dire,  chacun  les  désigne  à  sa  fantaisie,  sans 
qu'on  le  doive  ou  qu'on  le  puisse  convaincre  ou 
desabuser  sur  ces  articles. 

Que  si  on  sent  que  ces  articles  sont  nécessaires     ^XXV. 
au  salut,  a  plus  forte  raison  doit-on  sentir  quils  tionmanifes- 
sont  véritables.  Si  on  sent,  par  exemple ,  comme  te  de  nUu- 
M.  Jurieu  vient  de  dire  W ,  qu'il  est  nécessaire  au  ^*!°°  ^^^^ 

.  Tx  t>  fait  aux  Prë- 

salut  de  croire  gue  Dieu  est  l  auteur  de  tout  le  tendus  Ré- 
bien  qui  se  fait  en  nous,  à  plus  forte  rais(>n  doit-  formés,  en 
on  sentir  que  c'est-  une  vérité  constante  ;  car  il  ^  \l^l  gô^t 
est  clair  que  la  croyance  d'une  fausseté  ne  peut  pour  distin- 
nas  être  nécessaire  au  salut.  Voilà  les  controverses  ^"*'  î®^  y*^" 

J  ,  ,       ,:  ,  clés  fonda- 

bien  abrégées  :  on  n.a  qu  à  dire  qu  on  sent  et  mentaux. 

qu'on  goûte,  pour  se  mettre  hors  de  toute  at* 
teinte  ;  et  par  la  même  raison ,  vous  avez  beau 
dire  à  un  hoâime  :  Cela  se  goûte ,  cela  se  sent  ; 
s'il  n'a  ni  ce  sentiment  ni  ce  goût ,  il  vous  quit<* 
tera  Inentôt ,  et  sa  perte  sera  sans  remède  comme 
$es  erreurs. 

Qu'ainsi  ne  soit  :  à ^ quoi  sentez-* vous  que  la     XXXVI. 
présence  réelle  confessée  par  les  Luthériens  ne  ^^^^^  j^. 
soit  pas  une  erreur  fondamentale ,  et  qu'ils  puis-       monsira- 
$ent  impunément  être  des  mangeurs  de  chair  hu-  ^^nilesCal- 

(0  LeU,  III;  p.  126.  — •  C>)  Ci-dessus,  n.  34* 


2lB  SIXIÈME    AVERTISSEMEITT 

vininean^ônt  tnaine?  Mais  ce  dogme  de  rubkpiité,  «  monstre 
gle  pour  to-  *  affreux,  énm*meet  horrible,  comme  vousFap- 
lérer  Luther  jè  pelez  vou&-même  (0,  d'une  laideur  prodigieuse 
riens  plutôt  ^  ®^  lui-meme,  et  encore  plus  prodigieuse  dans 
que  les  au-  »  SCS  Conséquences  ;  puisqu'il  ramène  au  monde 
très.   Serai-  ,,  jg^  çonfusion  dcs  natures  en  Jésus*  Christ ,  et 

peiagianiâ'- 

me  des  Lu-  »  non  -  Seulement  celle  de  Famé  avec  le  corps  ^ 
thériens.  »  mais  encore  celle  de  la  divinité  avec  l'humanité^ 
»  et  en  un  mot  l'eutychianisme  détesté  unanime*». 
>i  ment  de  toute  l'Elise  »  :  à  quoi  sentez-  vous ^ 
|e  vous  prie ,  que  le  poids  d'une  telle  erreur  si 
grossière ,  si  charnelle  et  si  manifestement  con« 
traire  à  l'Ecriture  ^  ne  précipite  pas  les  âmes  dans 
l'enfer?  Mais  cette  erreur  abominable  d'ôter  à 
la  créature  toute  liberté,  et  de  faire  Dieu  eil 
termes  formels  auteur  de  tous  les  péchés ,  com-^ 
ment  la  pardonnez -vous  à  Luther?  Vous  l'en 
avez  convaincu  ;  vous  lui  avez  démontré  que  c'est 
un  blasphème  qui  tend  au  manichéisme^  qui  ren-* 
vei^e  toute  religionX'^) ,  et  dont  néam^pins  il  ne 
s'est  jamais  rétracté.  Oit  étpit  le  goût  de  la  vérité 
dans  ce  chef  des  Réformateurs  lorsqu'il  blasptié^ 
moit  de  cette  sorte  ?  Mais  où  étoit-il  dans  les  au-* 
très  Réformateurs,  qui  constamment  blasphé^ 
moient  de  même  (^)?  Et  par  quel  goût  sentez-vous 
que  cette  impiété  ne  les  empéchoit  pas  d'être 
fidèles  serviteurs  de  Dieu?  On  a  démontré  plus 
clair  que  le  jour  aux  Luthériens  ^  dans  l'Histoire 

(0  Jur^  Consuli.  p,  %^%,  Var.  Addit,  au  Uv.  xiy,  n.  7.  —  (»)  Ih 
Addit.  n.  siy  3  etsuiv.Jur.  Consuli.  IL  part.  c,S,  p.  310  el'suiv* 

77.*  Auert,  n.  S,  4>  ^  ^^  ^^'  ~~*  ^^^  ^<^*  '^^'*  ^i^i  n.  i,  a  et  suii\ 
Addit.  Ibid. 
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des  Variations  et  dans  le  troisième  Avertisse- 
ment (0,  qu'ils  sont  devenus  semi-Pëlagiens,  en 
attachant  la  grâce  de  la  conversion  à  une  chose 
qui  selon^  eul  ne  dépend  que  du  libre  arbitre  ^ 
c'est  -  à  -  dire  y  au  soin  d'assister  à  la  prédication  ; 
jce  qui  est ,  en  termes  formels ,  attribuer  à  nos 
propres  forces  le  commencement  de  notre  salut , 
sans  que  la  grâce  y  sôit  nécessaire.  J'ai  rapporté 
les  endroits  de  Beaulieu,  fameux  ministre  de  Se- 
dan,  où  il  a  convaincu  les  Luthériens  de  cette 
erreur  i^)  :  M*.  Basnage  Ta  reconnue  (3),  et  il  passe 
à  M.  de  Meaux  cette  insigne  variation  de  la  Ré- 
forme. Mais  l'aveu  de  M.  Juneu  est  encore  ici 
plus  considérable  ;  puisque,  dans  sa  Consultation 
au  docteur  Scultet  /  il  entreprend  de  lui  démon- 
trer ce  semi-pélagianisme  des  Luthériens,  en  les 
convaincant  d'enseigner  que  pour  avoir  la  gracie 
de  la  conversion,  il  faut  que  l'homme ^55é  auJ- 
parafant  le  devoir  de  se  conx^ertir  par  ses  forcer 
jst  ses  connoissaiices  naturelles.  (4)  :  ce  qfll  est  le 
pur  et  franc  semi-pélagianisme,  et  enferme  tout 
le  venin  de  l'hérésie  pélagiénne.  Ainsi  le  fait  est 
constant ,  de  l'aveu  des  ministres  et  de  M.  Jurieu 
lui-même. 

Ten  reviens  donc  à  demander  à  ce  ministre  :    XXXVÎI. 
que  ferez -vous  en  cette  occasion?  Vous  n'ose-   Qaelesemi- 
f  iez  abandonner  les  Luthériens ,  à  qui  en  termes     me  est  et 
précis  vous  offrez  la  communion  et  lapaix  malgré  n  estpa»  une 

(0  V{ir.  Uv.  viii,  n.  48,  5a  et  suiy.  lÀu.  xiY,  w.  ii6  etsuiv. 
///•  A  vert,  n,i2et  suiv —  (>)  Var.  liv.  xiv,  ».  1 16.  —  i^)  jB«*n. 
7*.  II ,  /.  3 ,  c.  3, 71.  4-  "—  (4)  Jur,  Consuh.  p,  117,  118.  F'ar,  jiid^ 
dit,  n,  4»  Ul,*  Ayeri,  n,  la  el  suiv. 
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erreur   fon-  cette  erreur  (ï).  Que- direz -vous  donc  pour  les 
Conu^dic*    excuser?  que  la  révélation  du  dogme  opposé  au 
tîon  du  mi-  semi-pélagianisme  n  est  pas  évidente  ;  et  qu^il  n^est 
nisirc  et  des  ^^  ^^^^  ^^^^  l'Ecritui'e  que  c'est  Dieu  qui  com- 
mence le  salut  y  comme  c'est  lui  qui  l'achève  par  sa 
grâce?  Mais  y  a-t-il  rien  de  plus  clair  que  cette  pa- 
role de  saint  Paul  :  Celui  qui  commence  en  lyous 
la  bonne  œuvre,  l'accomplira  C^),  pour  ne  point 
parler  ici  des  autres  passages?  Ou  bien  est-ce 
que  cette  erreur  des  Pélagiens  et  des  Luthériens 
n'est  pas  importante?  Mais  vous  nous  contiez 
tout-à-l'heure  cette  vérité ,  que  Dieu  est  l'auteur 
de  tout  le  bien  qui  est  en  nous  (^) ,  par  conséquent 
du  commencement  comme  du  progrès  et  de  l'ac- 
complissement de  notre  salut,  parmi  celles  qu'on 
sent  d'abord  comme  nécessaires  ali  salut  ;  en  sorte 
qu'on  n'a  pas  besoin  de  les  prouver.  Comment 
donc  le  Luthérien,  vrai  enfant  de  Dieu  seloii 
vous,  l'a-t-il  oublié,  et  comment  a-t-il  varié?  Vous 
dites  t(0t  ce  qui  vous  platt,  et  votre  théologie  n'a 
point  de  règle. 
XXXVm.       Mais  voici  bien  pis  :  vous-même  vous  variez 

dM^Calvinis-  ^^^^  ^^^  Luthériens;  puisque  ce  point  important 
tes  et  du  roi-  de  la  nécessité  de  la  grâce,  qui  étoit  autrefois  si 
nisire  varie  fondamental,  a  cessé  de  l'être  depuis  que  les  Lu- 

sur  le  semi-  ,  '  »         i  •        i 

t>élagianis-  théri^us  l'ont  rejeté,  et  qnen  otant  à  Dieu  le 
me  et  sur  la  commencement  du  salut  ils  ne  lui  en  ont  plus 
l'amour  de  ^^^^  V^^  l'accomplissement.  Comment  pour- 
Dieu  et  des  rai-je  me  fier  à  ce  goût  auquel  vous  me  renvoyez, 
onnes  œu-   j  vous-ihême  VOUS  variez  dans  votre  coût?  Si  en 

vrcs.  o 

nous  disant  d'un  côté  que  jamais  homme  de  bien 

(>)  ConsuU.  ihid.  —  C>)  PhiUp.  i.  6.  —  \})  Ci-dessus,  n.  34. 
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711  vrcU  chrétien  ou  vrai  déi^ot  ne  fut  Pélagien 
ou  semi-Pélagien ,  vous  ne  laissez  pas  de  nous 
dire  encore  quun  Luthérien^  franc  seini- Péla- 
gien selon  vous ,  peut  soutenir  son  erreur  sans 
ppéjudice  de  àon  salut ,  et  sans  être  exclus  du 
pain  de  vie  (07  Mais  n'avez-vous  pas  démontré  à 
ce  même  Luthérien  ^  qu  il  ruine  la  nécessité  des 
bonnes  œuvres  ^  qu'il  en  ravale  le  prix  ;  que  selon 
lui  l'exercice  de  Famour  de  Dieu  n*est  nécessaire 
pour  être  sauvé  ni  à  la  vie  ni  à  la  mort  W  ?  A 
quoi  reconnoissez-vous  que  ces  dogmes  luthériens 
sont  de  poids  pour  le  salut  ^  et  que  tant  d'autres 
n'en  sont  pas?  Ne  voyez -vous  pas  que  vous  avez 
un  poids  et  un  poids  ^  chose  abominable  devant 
le  Seigneur  (3) ,  et  que  vous  pesez  les  erreurs 
avec  une  balance  trompeuse  et  inégale  ? 

De  là  vient  que  le  ministre  lui  -même  à  la  fin     XXXrx. 
ne  se  fie  pas  à  cette  balance  oii  il  pèse  les  vé-    Jf  ^vTi  t 
rites  fondamentales.  «  Je  sais^  dit^il  (4),  que  les  tansrédaitsÀ 
»  préjugés  sont  capables  de  corrompre  ce  discer-  ^^™P^' ,  ^®* 
»  nementy  et  que  nous  jugeons  les  articles  et  les  faire  mfailli- 
»  vérités  importantes  selon  nos  passions  et  nos  ^^^  contre 
»  préventions.  Mais  premièrement,  le  bon  sens  ^^^  ^^  ^^^ 
»  ne  peut  être  corrompu  qu'à  certain  degré  ».  Toléram. 
Vous  voilà  donc  à  examiner  en  quel  degré  la  pré- 
vention peut  avoir  corrompu  votre  goût  et  votre 
bon  sens  :  qui  nous  expliquera  cette  énigme? 
«  Mais  ces  vices,  poursuit-il,  ne  peuvent  aHer  à    * 

(0 /ur.  Méih»  seet.  iS^p*  ii3»  lat.  F'ar.  &V.  xiv,  M.  ^3,  S4  e^ 
sviy,  ga ,  gZ  et  «rziV.  -^ '>)  yar.  AddU.  n,  5.  Jur,  ConsuU.  II.  part. 
c.%y  p.  243-  11-^  Ayert*  n.  19  et  suiy,  —  ^)  Prop.  xx,  lo. —    • 
^)  Tab,duSoe.p.  iig.  * 
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»  faire  paroitre  une  montagne  comme  un  grain 
»  de  siable^  ou  un  grain  de  sable  comme  une 
»  montagne.  U  en  est  de  même  du  jugement  y 
»  qui  distingue  Timportant  de  ce  qui  ne  Test  pas 
3)  en  toute  matière  ».  D'où  vient  donc  que  le 
Luthérien  trouvera  présence  réelle  et  même 
Tubiquité  si  importante ,  pendant  que  le  Calvin 
niste  méprise  Tune  et  l'autre?  Ou  d*où  vient  que 
le  Calviniste  trouve  si  importante  la  nécesdté  de 
la  grâce  et  celle  de  l'amour  de  Dieu  ^  lorsque  le 
Luthérien  ne  la  sent  pas?  Ou. pourquoi  e&t^ce 
que  le  Calviniste  lui-même  se  relâche  en  faveur 
du  Luthérien  ;  et  ne  trouve  plus  essentiel  ce  qui 
l!étoit  auparavant?  Avouez,  que  votre,  bon  goût 
et  votre  évidence  de  sentiment  est  une  illusidll 
dont  vous  amusez  les  entêtés.  Mais  voici  dans  le 
discours  de  M,  Jurieu  le  dernier  excès  de  l'extra- 
vagance  et  le  renversement  entier  des  maximes 
de  la  Réforme.  «  De  plus,  continue- t-il  (0>. 
»  quand  le  bon  sens  pourroit  être  corrompu  tout 
»  outre  dans  quelques  sujets ,  comme  il  Test  eu 
»  effet  y  la  pluralité  n'ira  jamais  de  ce  côté4à  »  ;  et 
il  le  prouve  par  cet  exemple.  «  Il  y  aura  dans. 
»  une  grande  ville  vingt  yeux  viciés  qui  verront 
»  verd  et  jaune  ce  qui  est  blanc;  mais  le  reste* 
»  des  habitans ,  qui  surpasse  infiniment,  en  uom- 
»  bre ,  rectifieront  le  mauvais  jugement,  de  ces 
»  vingt  yeux ,  et  feront  qu'on  ne  les  en  croira 
»  pas  ».  Vous  voilà  donc  à  la  fin  réduits  à  compter 
les  voix.  Et  où  en  étoit  la  Réforme  lorsqu'elle  s'est 
séparée ,  et  qu'on  l'appeloit  au  concile  œcumé- 

(0  Tab.  du  Soc,  p,iig. 
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niqlie  de  l'Eglise  quelle  quittoit?  Mais  quoi  !  si 
les  Sociniens  prévalent  enfin  dans  là  Réforme  ;  si 
ce  torrent ,  dont  on  ne  peut  arrêter  le  cours  y. 
s'enfle  tellement  qu  il  prévale^  et  qu'ils  en  viennent 
à  être  sur  tous  les  articles  mille  contre  un>  comme 
ilss'en.vantent  déjà  sur  la  tolérance  qui  renferme, 
tout  le  venin  de  la  secte ,  sans  qu'on  ose  les  con-*. 
tredire^  le  socinianismesera  véritable  oudumoins 
indiffiîrent?  Mais  cela,  direz -vous,  n'arrivera 
pas  :  la  Réforme  est  devenue  infaillible  contre 
les  Tolérans.  Aveugles  ,  ne  verrez  -  vous  jamais 
qu'avec  ces  illusions  vous  ne  contenterez  que  des 
entêtés ,  et  que  tous  les  gens  de  bon  sens  de  votre, 
communion  se  donneront  aux  Indifférens ,  si  vous 
n'ayez  recours  à  d'autres  principes  ? 

Enfin ,  le  troisième  caractère  par  où  on  distingue.       XL. 
les  artides  fondamentaux  d'avec  les  autres ,  c'est  ^     Troisième 

.        /  '\  ,  naoyen  de 

selon  M.  Jurieu  (0 ,  /a  liaison  de  certaines  vérités,  discerner  les 
aifeç  la  fin  de  la  religion  ,  c'est-à-dire  ,  asfec  la  wûc\e&  fon- 
eloire  de  Dieu  ,  avec  la  sanctification  et  le  salut    f  ,    _•  •  ' 

a-  •  -*■  J  ou  le  minis- 

de  l'homme é  Je  le  veux  :  la  fin  de  la  religion  en  ue  montre  sa 
ffénéral ,  c'est ^  i.°  dites*vous ,  de  ne  croire  au  un       foiWesse 

.    .  ,  .  ,  .  contre  les 

Dieu  :  le  Socinien  n'en  croit  qu'un ,  et  il  vous  ac-  Sociniens. 
cuse  d'en  croire  trois  :  2.°  de  n'adorer  que  lui;  ce 
qu'il  faut  entendre  sans  doute  d'une  adoration 
souveraine  :  le  Socinien  le  fait ,  et  il  vous  accuse 
de  rendre  cette  adoration  à  un  homme  pur.  Nim- 
•  porte  que  vous  le  croyiez  Dieu  ;  vous  voulez  bien 
que  le  Catholique  soit  idolâtre  en  adorant  dans 
rEucharistie  Jésus -Christ  qu'il  y  croit  présent. 
Vous  direz  que  c'est  une  erreur  damnable  de  rendre 

(0  P.  190,  lai,  ia6,  137. 
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à  Jésas-Christ  homm^  un  culte  inférieur  qui  se 
rapporte  à  Dieu  :  vous  damnez  donc  tous  les  Pères 
du  quatrième  siècle ,  à  qui  néanmoins  vous  faites 
invoquer  les  saints  et  honorer  leurs  reliques  sans 
préjudice  de  leur  sainteté  ni  de  leur  salut.  La  3.* 
fin  de  la  reli^on,  c'est ^  dit  le  ministre^  de  re* 
garder  Dieu  comme  celui  qui  gouv^erne  le  monde» 
Le  Socinien  le  nie-t-il?  Vous  sentez-vous  si  foible 
contre  lui,  que  vous  ne  puissiez  le  combattre  qu'en 
déguisant  sa  doctrine  7  4*''  D'attendre  de  lui  des 
peines  ou  des  récompenses  après  la  mort.  Le  So- 
cinien n'en  attend -il  pas?  et  pouvez-rvous  lui 
objecter  qu'il  rejette  absolument  les  peines  de 
l'autre  yie^  à  cause  qu'il  ne  les  croit  pas  étemelles? 
Voilà  pour  les  caractères  essentiels  à  la  religion 
6n  général  ;  mais  il  y  en  a  ^  dit  M.  Jurieu  (0 ,  «  qui 
1»  sont  particuliers  à  la  religion  chrétienne^  et  qui 
»  la  distinguent^ de  toute  autre,  comme  de  croire 
»  que  Jésus  est  le  Messie  »  ;.  le  Socinien  le  croit  r 
çue  ce  Messie  est  le  Fils  de  Dieu  ,  et  Dieu  étemel 
comme  le  Père  :  c'est  la  question ,  que  vous  ne 
devez  pas  supposer  comme  résolue ,  pendant  que 
•  vous  vous  donnez  tant  de  peine  à  la  résoudre  : 
çu^il  a  satisfait  pour  les  péchés  des  hommes  ;  autre 
question  à  examiner ,  et  non  pas  à  supposer  avec 
le  Socinien  et  avec  ceux  qui  le  favorisent  :  que  les 
morts  ressusciteront  j  qùil  y  aura  un  jugement 
dernier  à  la  fin  du  monde  ;  vous  calomniez  le  So-* 
cinien  si  vous  l'accusez  de  nier  ces  vérités  :  savoir 
s'il  les  reconnoit  dans  toute  leur  étendue ,  et  si 
ce  qui  manque  à  sa  foi  est  fondamental  \  c'est  de 

quoi 
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quoi  VOUS  avez  promis  de  nous  instruire  y  et  vous 
ne  faites  que  le  supposer  ;  tant  vous  êtes  forcé  à 
reconnaître  que  les  principes,  pour  fei'mer  la 
bouche  au  Soçinien ,  manquent  à  votre  Réforme» 

Et  ce  qui  prouve  plus  clair  que  le  jour  que  lo       XU. 
ministre  ne  sait  où  il  en  est,  c'est  ce  qu'il  ajoute^    ^"f  '®  "**" 

.    .  ,  nwtre  est 

que  f(  les  vérités  que  les  Sociniens  veulent  ôter  à  bout  sens!- 
»  la  religion,  sont  révélées,  et  clairement  rêvé-  blement 
»  lées  (0  ».  Si  elles  sont  révélées  et  clairement  „^  *  \f*^*!!* 

ye  qui!  eti'' 

révélées,  si  les  articles  fondamentaux  sont  si  évi^  treprenddes 
dens  et  si  aisés  à  trouver  dans  l'Ecritiu-e ,  pour-  "^^^^^  ^*^**- 
quoi  en  craignez-vous  lardiscussion  pour  le  peu- 
ple ?  Pourquoi  le  renvoyéz-voûs  à  son  goût ,  à  son 
sentiment?  goût  et  sentin^nt  que  vous  lui  donnez 
avant  même  qu'il  ait  ou vel't  l'Ecriture  sainte* 
Continuons  :  «  Cesarticlefs  sont  clairement  révé-^ 
»  lés,  et  en  même  temps  ils  sont  de  la  dernière 
»  importance  ».  Mais  déjà ,  pour  la  vérité  et  pour 
l'évidence  de  la  révélation ,  le  ministre  déclare 
souvent  dans  toutes  ses  lettres  qu'il  n'y  veut  pas 
encore  entrer.  «  On  voit,  dit- il  W,  où  un  tel 
»  projet  nous  mèneroit.  Au  lieu  d'un  petit  ou- 
»  vrage  à  l'usage  des  moins  savans,  il  faudroit 
;i>  faire  un  gros  livre  qu'à  peine  les  savàris  auroient 
»  le  loisir  de  lire  ».  Mais  si  cette  discussion  est  si 
difficile  aux  savàns  mêmes ,  combien  est-il  mani- 
feste que  les  moins  savans  s'y  perdroient?  Que 
fera-t-il  donc?  Il  se  réduira -à  deux  articles,  qui 
est  ceUU  de  la  dwinité  de  Jésus-Christ  et  de  sa  sa* 
iisjaction.  Mais  songera-t-^il  du  moins  à  vous  en 
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prouver  la  vérité?  Point  du  tout;  il  va  entre- 
prendre de  vous  en  prouver  F  importance  (0,  et 
vous  en  fera  voir  la  vérité  ds^ns  une  seconde  partie 
qu'il  ne  trouve  pas  à  propos  de  traiter.  Voilà 
cette  rare  viéthode.  Il  vous  prouvera  qu'un  arti- 
cle est  important  avant  que  de  vous  montrer  qu'il 
est  véritable  et  clairement  révélé.  C'est  où  se  te]>* 
mine  aujourd'hui  toute  la  théologie  réformée, 
xut  Vous  direz  peut-être ,  mes  Frères ,  que  votre 

ye  les  folé-  ^i^istre ,  saus  vouloir  entrer  dans  le  fond ,  sup- 
rans  deman-  pose  la  vérité  et  l'évidence  de  la  révélation . 
Juriru  \^  coKwne  une  chose  dont  les  Tolérans  qu'il  attaque 
r évidence  demeurent  d'accord.  Mais  visiblement  il  leur  im- 
des  articles    p^^  .  ^^  contraire  l'auteur  des  ^w  ,  auteur  que 

fondamen-  ,  . 

taux,  et  que  votre  ministre  vouloit  r^ter,  avoit  raisonné  en 
ce  ministre    cette  sorte  :  «  Je  pose^  lui  avoit-il  dit  (^),  leprin- 

w"  répOTi-  *  ^^P®  ^^  ^^  Réfownatioh  qui  est  celui  du  bon 
dre.  1»  sens  :  c'est  que  Dieu  ayant  donné  sa  parole 

»  aux  hommes  afin  de  les  conduire  au  salut  ^  et 
»  Dieu  appelant  à  ce  salut  beaucoup  plus  de 
»  peuple  que  de  grands  et  de  savans,  il  s'ensuit 
»  nécessairement  que  ceux  du  peuple  qui  ne  sont 
»  pas  privés  entièrement  de  sens  commun ,  peu- 
»  vent  se  déterminer  sur  ces  objets  fondamentaux 
»  par  la  lecture  de  la  parole  de  Dieu  ».  Ce  prin- 
cipe présupposé,  il  raisonne  ainsi  :  «  C^  étant, 
»  il  me  semble  qt^  l'on  en  peut  conclure  que 
»  tous  ces  dogmes  sur  lesquels  les  savans  ont 
i>^  tant  de  peine  à  se  déterminer,  quoiquik  tra- 
l>  vaillent  de  bonne  foi  à  leur  salut,  ne  sont  pas 

^  (0  Tab.  Lett.  II.—  («)  Tab.  LetL  m  et  «luV.  Avid  sur  le  Ta* 

kUau,  crt.  II*  p.  ao. 
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»  de  cette  nécessité  absolue  doitt  nous  parlons* 
»  Car  si  les  savans,  qui  ne  sont  pas  la  millième 
»  pâUrtie  du  peuple  ^  trouvent  tcms^  ce&  euibarras 
»  qui  retiennent  les  [dus  sages  d'entre  eux  indéter  * 
»  minés  y  comment  les  simples  sans  étude  et  sans 
^  application  pourront -ils  yoir  aree  cette  cer* 
»  titude  que  la  foi  demande^  ces  objets  obsciov 
»  et  douteux  aux  savans  »  7 

On  voit  donc  que  les  adversaires  de  M.  Juriea 
ne  supposent  pas  que  les  articles  dont  il  s'agit 
soiodt  si  clairs  :  au  contraire  ^  ils  {»7ésupposent 
quils  ne  le  sont  pas  au  peuple  ^  puisqu'ils  excitent 
tant  de  disputes  parmi  les^  savans  ^  et  que  les  pfai» 
sages  â*entre  eux  soêêH  encore  indéterminés  :  et 
quand  même-  ces  savans  conviendï^ient  que  ce^ 
articles  leur  paroissent  elaii^s  dans  FEcnticre  , 
fl  ne  s'ensuit  pas  qu  ils  les  crussent  dairs  pour 
tout  le  peuple  ;  au  contraire  ^  l'aulieur  des  uélpi^ 
conclut  ainsi  :  «  Plus  j^y  pense  ^  plus^  je  me  per* 
»  suade  que  tes  pr^gés  tirés  des  eatéchioBves, 
»  plutôt  qu  une  connoissattce  puisée  dans  la  pa- 
»  rôle  de  Dieu ,  sont  aujourd'hui  presque  Tunique 
»  fondement  de  la  foi  des  peiq)les  ».  Ce  n'est  donc 
pas  l'évidence  de  la  révélation*,  mais  lès  coté'- 
chismes  et  les  préjugés  de  la  secte,  c'est-à-dire, 
une  autorité  humaine  qui  les  persuade. 

Êhfin,  Fauteur  des-^m  finit  son  raisonnement 
par  ces  paroles  (0  :  «  Je  crois  que  l'on  peut  con- 
î>  dure ,  après  cette  réflexion ,  que  les  points  fon- 
»  damentaux  de  la  religion  ne  sont  pas  à  beau- 

C»)  P.  ai. 
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)>  coup  près  en  si  grand  nombre  que  plusieurs  se 
»  Fimaginent  aujourd'hui  :  autrement  je  croirois 
D  que  la  voie  d'examen  y  qui  est  le  fondement  de 
»  notre  Réformatiôn  ^  seroit  un  principe  impossi* 
n  bleaupeuple^  et  par  conséquent  injuste  etfaux* 
»  rattends  avec  impatience  quelque  éelaircisse« 
n  ment  là-dessus  ». 

Voilà  ce  qu'attendoient  les  Tolérans.  Ils  sup« 
posoient  que  les  peuples  ne  pouvoient  pas  voir 
assez  dair  pour  prendre  parti  sur  les  articles  qui 
partageoient  les  savans.  Par-là  donc  ils  insinuoient 
qu'il  falloit  réduire  les  ai^ticles  fondamentaux  à 
ceux  dont  tout  le  monde  et  les  Sociniens  comme 
les  autres  sont  d'accord;  c'est-à-dire,  qu'ils  les 
réduisoient  à  croire  que  Dieu  est  un ,  et  que  Jé- 
sus est  son  Chinst  :  car  c*est  de  quoi  conviennent 
tous  les  chrétiens.  Que  si  le  ministre  avoit  à  leur 
donner  une  autre  marque  d'évidence  que  ce  con- 
sentement universel,  c'étoit  à  lui  à  le  prouver^ 
et  à  ne  pas  ruiner  sa  cause,  en  supposant  comme 
prouvé  ce  qui  étoit  en  question. 
Xim.  L'exemple  des  Luthériens  vient  ici  foii:  à  pro* 

,,.  f^^®    *  DOS.  On  demande  à  M.  Jurieu  et  aux  Calvinistes, 

rmevidence    \  '  ..... 

des  articles   si  la  Certitude  du  salut,  l'inamissibilité  de  la  jus^ 
fondamen-    ^j^g    i^  nécessité  de  la  grâce  pour  commencer  le 

taoxselonles  '  «     i  i 

principesdes  salut ,  aussi  Dien  que  pour  1  achever ,  et  les  autres 
CalmîBtes.  points  décidés  dans  le  synode  de  Dordrect  ;  si 
la  néèessité  des  bonnes  œuvres  et  celle  de  l'amour 
de  Dieu  ;  si  cet  article  important  de  la  Réforme, 
que  Jésus-Christ  en  tant  qu'homme  est  unique- 
ment  renfermé  dans  le  ciel ,  sont  choses  obscure^ 
ment  et  douteusement  ou  claii^ement  révélées  ?  Si 
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oes  articles  leur  paroissent  obscurément  révélés , 
où  en  est  le  calvinisme  ?  Où  en  sont  les  décisions 
du  synode  de  Dordrect  ?  Aura-t-il  excommunié 
tant  de  ministres ,  bons  Protestans  d^ailleurs,  pour 
des  articles  obscurs  et  obscurément  révélés  ?  Que 
si  tous  les  points  qu'on  vient  de  réciter ,  paroissent 
aux  Calvinistes  évidemment  révélés  y  pourquoi  le 
doute  des  Luthériens  les  ébranle- 1  ^  il  assez  pour 
les  obligera  la  tolérance?  ou  pourquoi  comptent- 
ils  pour  rien  les  doutes  des  autres  aussi  malaisés 
à  résoudre  que  ceux  des  Luthériens  ? 

Le  ministre  croit  avoir  abattu  les  Tolérans ,      Xliv. 
quand  il  leur  dit  :  Est -il  possible  que.  Dieu  ait  . 

voulu  révéler  la  divinité  de  Jésus-  Christ ,  sans  ministre  sur 
obliger  à  la  reconnoître?  ou  qu'il  ait  satisfait  pour  les  articles 
nous ,  sans  imposer  aux  hommes  la  nécessité  d'ac-      ^^   ^^' 

,         ,  ,  taux  tombent 

cepter  ce  paiement  par  la  foi  (0  ?  Gomme  si  on  d'elles-mé- 
ne  pouvoit  pas  dire  de  même  :  Est-il  possible  que  ™e8  au  seul 
Dieu  ait  voulu  que  nous  dussions  tout  notre  sa-  J^ ^'j^trine 
lut  y  et  autant  le  commencement  que  la  fin ,  à  la  de  la  grâce 
grâce  de  Jésus-Christ,  et  que  ce  soit  là  le  prin-  etdeceUede 

•      1  f      *   J  1        ?  A  •        -1  ^    présence 

apal  fruit  de  sa  mort ,  et  que  néanmoins  il  ne  réelle, 
veuille  pas  que  tout  le  monde  reconnoisse  cette 
vérité,  et  qu'il  faille  tolérer  les  Luthériens  qui 
la  rejettent  ?  Ne  pourroit-on  pas  dire  aussi  :  Est-il 
possible  que  Jésus-Christ  ait  voulu  se  rendre:  réeU 
lement  présent  selon  son  corps  et  selon  son  sang 
dans  le  pain  et  dans  le  vin  de  l'Eucharistie ,  et 
qu'il  n'ait  pas  voulu  nous  obliger  à  reconnottre 
une  présence  si  merveilleuse  y  et  à  lui  rendre  grâces 
d'un  témoignage  si  étonnant  de  son  amour  ?  Ce?- 

(>)  Zett.  tVy  art,  a  ^  n.  5 , 6.  . 
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pendant  vous  voulez  persuader  aux  Luthériens  j 

«qui  reconnoissent  cette  présetice,  de  vous  sup^ 

porter^  vous  cpii ,  loin  de  la  reconnottre  ^  en  faites 

le  sajet  de  vos  railleries ,  c'est-à--dire  selon  eux  y 

de  vos  blasphèmes,  jusqu'à  traiter  ceux  qui  la 

croient  de  mangeurs  de  chair  humaine. 

XLV.  Il  ne  £iut  point  ici  dissimula  une  misérable 

Suite  de  k  olncane  de  M.  Jurieu ,  qui  soutient  que  l'article 

re  •  chicane  "^^  ^^  présence  réelle  et  de  l'union  corporelle  des 

duminiatre.   ûdHes  avec  Jésus-Christ  ne  peut  pas  être  fonda*- 

mental  ;  parce  que  les  Ltdhériens  eux-mêmes  ne 

disent  pas  tp»e  cette  union  corporelîe  de  JésuS' 

XJh/^st  iUfec  ses  membres  soit  absolument  néces" 

saire.  Il  est  donc  clair,  concba-il,  que  les  Calvi" 

nistes  ne  nient  riende  fondamental  et  de  nécessaire 

selon  les  Luthériens  (i). 

Ce  ministre  ne  veut  jamais  entendre  en  quoi 
^con^e  la  difficulté  qu'on  lui  propose.  Il  est  vrai 
t}ue  les  Luthériens  ne  disent  pas  que  cette  union 
corporelle  du  fidèle  avec  Jésus-Christ  soit  abso- 
lument nécessaire/parce  qu'ils  ne  disent  pas  noA 
plus  que  la  réc^tion  de  l'Eucharistie  le  soit  ; 
mais  si  les  Luthériens  ne  croyoient  pas  que  la  foi 
de  celte  union  corporelle  f6t  nécessaire  à  cdai 
qui  teçoit  l'Eucharistie ,  pourquoi  exduroient* 
ils  de  leur  communion  les  Calvinistes  avec  une 
inexorable  sévérité?  Il  faut  donc  bien  qu'ils 
croient  ateoiument  nécessaire  à  tout  chrétien  la 
foi  de  cette  union  et  de  la  présence  réelle  y  et 
qu'ils  tiennent  ceux  qui  la  nient  pour  «.coupables 
d'une  erreur  intoliérable. 

(0  Jw,  deVUn.  de  VEgl  T,  yi,  c.  5,  p.  566. 
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Ainsi  il  se  pourroit  très-bien  faire  qu'on  ne 
crût  pas  la  comibunion  absolument  nécessaire , 
comme  en  efièt  elle  ne  Test  pas  de  la  dernière  et 
inévitable  nécessité  ;  et  qu'on  ci^ùt  absolument 
nécessaire  quand  on  cotnmunie^  de  savoir  ce  qu'on 
y  reçoit ,  et  ne  pas  priver  Le  fidèle  de  la  foi  de  la 
présence  réelle  ;  n'y  ayant  rien  de  plus  ridicule 
et  de  plus  impie  que  de  tenir  pom^  indiffèrent ,  si 
ce  qu'on  reçoit  ^us  le  pain  etavec  le  pain ,  comme 
parlé  le  Luthérien^  est  ou  n'est  pas  Jésus-  Christ 
même  selon  la  propre  substance  de  son  coi^  et 
de  son  sang  ;  puisque  c'est  faire  tomber  son  in* 
diffîren^e  sur  la  présence  ou  sur  l'absence  de  Jé«. 
sus4jhriât  même  et  dé  son  humanité  sainte. 

Â.inâ;  ^oi  que  puisiie  dii^  votre  ministre  ^  j'en 
reviens  toujours  à  vous  demandei"  sHl  n'est  d'au* 
cune  importance  de  savoir  que  Jésus^Chi^ist  en  tant 
qu'homme  soit  vraiment  préséht  ou  non  sous  les 
symboles  sacrés  ?  Mais  ce  seroit  en  vérité  être  trop 
profane  que  de  pousser  son  indifl^rence  jusque- 
là  y  et  de  croire  si  lésus  ^  Christ  homme  a  voulu 
éti^  présent  avec  toute  la  réalité  que.  cfoit  le  Lu*- 
thérîen^  que  cela  puisse  devenir  indifférent  à  scjs 
fidèles.  Que  si  vous  êtes  enfin  fot*cé  d'avôuef  que 
c'est  là  un  point  important  et  Irès-^importànt , 
mais  hon  pas  de  cette  importance  qui  rend  un 
article  fondamental  et  absolument  nécessaire  pour 
le  salut  y  puisque  ihême  la  jréception  dé  FEucha- 
ristie  n'est  pas  de  cette  nécessité;  vous  ne  nous 
échâ^peret2  pas  par  cette  évasion  :  car  toujoui*s 
on  ne  cesseJ:a  de  vous  demander  ce  que  vous  di- 
riez d'un  homme  qui,  sous  prétexte  que  la  Cène 
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OU  la  communion  n'est  pas  absolument  nécessaire^ 
rejeteroit  ce  sacrement  en  disant  qu'il  le  faut  ôter 
des  assemblées  chrétienne^ ,  et  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire de.  le  conserver  dans  l'Eglise?  Vous  no- 
seriez  soutenir  qu'avec  cette  erreur  il  fût  digne 
du  nom  chi^tien  ni  de  la  société  du  peuple  de 
Dieuidont  il  rejeteroit  le  sceau  sacré.  Car  par  la 
même  raison,  sous  prétexte  qu'on  peut  absolu- 
ment être  sauvé  sans  le  Baptême  lorsqu'on  y  sup- 
plée par  la  contrition  ou  par  le  martyre ,  et  que 
même  sans  y  suppléer  par  ces  moyens  on  ci*oit 
parmi  vous  que  ce  sacrement  n'est  pas  nécessaire 
au  salut  des  eufans  des  fidèles  ;  il  faudroit  aussi 
tolérer  ceux  qui  cesseroient  de  le  donner,  ou  qui, 
à  l'exemple  de  Fausjte  Socin,  ne  le  çroiroient 
plus  nécessaire  à  l'Egli^  de  Jésus-Christ,  en  di- 
sant avec  ce  téméraii^  hérésiarque  qu'il  n'a  été 
institué  que  pour  les  commencemens  du  chris- 
tianisme. Or  autant  qu'il  est  nécessaire  de  con- 
server dans  l'Eglise  le  sacrement  de  l'Eucharis- 
tie,, autant  est-il  nécessaire  d'y  conserver  la  con- 
noissance  de  la  chose  sainte  qu'elle  contient  ; 
puisque,  même  saint  Paul  condamne  expressément 
ceux  qui  la  mangent  sans  la  discerner  (0. 
JUiVl.  Vous  dites  que  le  Socinien  détruit  la  gloire 

Suite  de  Tin- de  Dieu,    en  le  faisant  impuissant  j   ignorant, 
8       noe    e  ^^^^^^^  (2)  .  \^  détruit-on  moins  en  le  faisant, 

la  preuve  des  ^  ' 

poînufonda-  avec  les  Réformateurs,  auteur  du  péché?  et  en 
melitaux  ;  et  uj^nt ,  couune  font  encore  les  Luthériens ,  qu'il 

Ja  Refgnnç  .         ^  j     ^      x  1     u-  •         r  -^ 

forcée  eiico-*^^**^  auteur  de  tout  le  bien  qui  se  tait  en  nous, 
re  une  fois  de  ne  l'étant  pas  du  commencement  de  notre  salut? 

(0  /.  Cor.  XT.  ag.  —  (»)  Tàb,  Lett.  m, p.  i^. 
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Le  Socinien^  poursuivez-vous,  ote  la  sanctificor 
liQTt  en  détruisant  les  motifs  qui  y  portent ,  i^a  pîûraliié 
comme  sont  la  crainte  des  peines  étemelles  :  et  des  voix* 
les  Luthériens  ne  vous  reprochent -ils  pas  que 
yous  ôtez  aussi  ces  motifs  par  votre  certitude  du 
salut  et  votre  inamissibilité  de  la  justice?  Quelle 
difierence  mettez-vous  entre  ôter  les  peines  éter*- 
nelles^  et  obliger  le  fidèle  à  croii*e  avec  une 
entière  certitude  qu  elles  ne  sont  pas  pour  lui , 
puisqu'en  quelque  excès  qu  il  tombe,  il  est  assuré 
de  ne  mourir  pas  dans  son  péché?  Le  Socinien 
ote  la  consolation  :  demandez  au  Luthérien  s'il 
né  trouve  point  de  consolation  dans  la  foi  de  la 
présence  réelle,  et  s'il  ne  vous  accuse  pas  de  ravir 
aux  enfans  de  Dieu  cet  exercice  de  leur  foi,  et 
ce  doux  soutien  de  leurs  âmes  durant  leur  pè- 
lerinage. Vous  accusez  le  Socinien  de  nier  le  mé- 
rite de  Jésus  -  Christ  et  de  sa  mort  :  le  Socinien 
ne  le  nie  pas  absolument.  Vous  argumentez ,  et 
vous  dites  qu'il  nie  le  mérite  par  voie  de  satis- 
faction -y  ce  qui  est  en  quelque  façon  le  nier  :  et 
n*est-ce  pas  aussi  le  nier  en  quelque  façon ,  et  en- 
core d'une  façon  très-criminelle ,  que  de  croire 
avec  les  Luthériens  le  commencement  du  salut 
indépendant  de  la  grâce  que  cette  mort  nous 
a  méritée?  Et  d'ailleurs  que  répondrez-vous  à  vos 
frères  les  Anglais  protestans  et  à  cette  opinion 
çu'on  dit  se  glisser  parmi  eux?  Mais  quelle  est 
cette  opinion  que  vous  coulez  si  doucement? 
«  C'est,  dites-vous  (0 ,  que  Jésus-Christ  n'a  pas 
»  proprement  satisfait  pour  nos  péchés,  et  qu'il 

(0  Tab,  LeiLynj,  p.  578. 
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»  n^est  pas  mort  afin  que  ses  soufiranoes  nous 
»  fîissent  imputées  ».  Voilà  cette  opinion  qui  se 
glisse  en  Angleterre^  selon  le  ministre.  «  Sur 
»  quoi^  pour^uit-il,  ils  tournent  en  ridicule ,  à 
^  ce  qu'on  m'écrit ,  la  justice  imputée  ^  avec 
^  autant  d^  violence  que  les  Papistes  ignorons  » . 
-Ces  théologiens  dont  on  vous  écrit ,  qui  ni^nt 
ouvertement  que  Jésus^Christ  ait  proprement  sa:- 
tisfait,  et  tournent  ^i  ridicule  vol^è  justice  im- 
putée wec  autant  de  violence  que  pourroitfaire 
tm  Papiste,  apparemment  ne  se  cachent  pas.  F^aus 
A^eZ  peine,  dites-vous ,  à  distinguer  cette  théo- 
logie  de  T impiété  des  Sociniens  ,  et  vous  souhaites 
qu'on  la  flétrisse  :  mais  cependant  on  ne  dit  mot 
à  des  gens  qui  nient  si  ouvertement  la  satisfkc*- 
tion  de  Jégus-Christ  :  on  laisse  glisser  cette  opi^ 
nion  parmi  les  docteurs^  d'où  elle  passera  bientôt 
au  peuple  \  et  l'Eglise  anglicane  ne  se  croit  pas 
obligée  de  régler  ses  censures  par  vos  décisions. 
Criez  tant  que  vous  voudrez  que  ces  articles  sont 
révéléi  et  claireiheat  révélés;  vous  en  devez dirfe 
autant  de  tous  les  articles  que  vous  soutenez 
contre  les  Luthériens  :  et  si  eftfin  vous  répondes 
que  les  articles  que  vous  opposez  au  luthéra^ 
ûisme,  à  la  vérité  sont  révélés  et  clairement  i-é- 
yfiâés,  mais  qu'ils  ne  sont  pas  pour  cela  fonda- 
mentaux ni  de  l'importance  qu'il  faut  pour  être 
nécessaires  au  salut  ;  nous  en  voilà  donc  revenus 
à  examiner  l'importance  des  articles  révélés.  Par 
quelles  règles  et  sur  quels  piincipes?  Le  ministre 
n'en  a  aucun  k  nous  donner;  et  dans  sa  cinquième 
lettre ,  où  il  fait  les  derniers  eifortspour  éclaircir 
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cette  matière,  après  avoir  épi^isé  toutes  ses  5ub% 
tilités,  il  n'y  voit  plus  autre  chose  à  faire  que 
d'en  revenir  enfin  à  compter  les  voix,  comme  il 
Favoit  déjà  proposé  dans  sa  troisième  lettre» 

Mais  plus  il  s'explique  sur  cette  matière ,  plus     xlyii. 
son  embarras  est  visible;  car  voici  ce  qu'il  écrit    ^™*'^*'« 

*■  encore    une 

dans  cette  cinquième  lettre  :  «  U  se  peut  donc  fois  sensiUe- 
»  faire,  dit-il  (0,  qu'il  y  ait  en  effet  quelques  ment  forcé  i 
»  personnes  qui  soient  aveuglées  à  ce  point  de  courtTn^cs 
i>  pouvoir  croire  que  la  divinité  de  J&us-Ghrist  pointsfonda- 
»  et  sa  satis&ction  sont  des  vérités  ;  mais  que  ce  ™^°^"^' 
»  ne  sont  pas  des  vérités  essentielles  à  la  religion 
»  chrétienne.  Mais  nous  ne  cix)yons  pas  que  cet 
»  entétementpuisse  aller  loin  ni  s'étendre  à  beau- 
»  coup  de  personnes  »  :  à  cause ,  dit-il,  que  c'est 
un  état  trop  violent  «  de  croire   que  certaine 
»  personne  soit  Dieu ,  et  de  croire  qu'on  ne  lui 
»  fait  pas  de  tort  en  le  regardant  comme  une 
»  créature  m.  Voilà  votre  dernier  refuge  :  vous 
en  appelez  au  grand  nombre,  et  vous  voulez  que 
les  Tolérans  demeurent  toujours  le  plus  petit, 
^ais  si  ce  torrent  vous  inonde ,  si  l'expérience 
réfute  vos  raisonnemens,  et  qu'enfin  la  tolérance 
l'emporte,  où  en  serez- vous 7  Or  certainement, 
au  train  qu'elle  prend,  il  faudra  bien  qu'elle  pré- 
vale, .si  vous  n'avez  à  lui  objecter  que  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  la  suivent,  c'est-à-dire  selon  V- 

la  Biéforme  une  autorité  purement  humaine,  et 
le  plus  foiblè  de  tous  les  secours.  Qu'ainsi  ne 
soit  :  écoutons  la  suite  (^).  «  On  doit  savoir  que 
»  nous  portons  ce  jugement  »  (que  le  nombre  des 

(0  P.  2o3.  —  (»)  -P.  ad4. 
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^olérans  sera  toujours  le  plus  petit)  «  des  doc- 
»  teurs  et  des  tliéologiens  ;  car  autrement  je  suis 
»  bien  persuadé  qu*il  y  a  mille  et  mille  boures 
»  GEns  dans  les  communions  de  nos  sectaires  qui 
»  unissent  fort  bien  ces  deux  propositions  :  JésuS" 
^  Christ  est  fils  étemel  de  Dieu;  mais  il  n'estpas 
»  nécessaire  de  le  croire  pour  être  sau%>é.  Car 
»  de  quoi  ne  sont  pas  capables  les  peuples  et  les 
»  gens  qui  ne  sont  pas  de  professiou  a  s'appu- 
»  quer^  ni  de  capacité  a  péhétrer?  Et  même 
»  entre  ceux  qui  sont  appelés  a  enseigner  les 

»  AUTRES  y  COMBIEN  PEU-  T  EN  Â-T-IL  qui  Soicut  Cd* 

»  pables  de  voir  le  fond  d'un  sujet  »  ?  Voilà  donc, 
de  votre  aveu  propre  y  mille  et  mille  bonnes  gens, 
et  non-seulement  parmi  les  peuples,  mais  encore 
parmi  ceux  qui  sont  appelés  à  enseigner  les  au- 
tres,  qui  ne  voient  pas  Fimportance  que  vous 
voulez  qui  saute  aux  yeux.  C'est  pour  ces  mille 
et  nulle  bonnes  gens ,  pour  ces  gens  qui  ne  sont 
pas  de  profession  à  s'appliquer,  ni  de  capacité 
à  pénétrer,  pour  ces  gens,  dis-je,  dont  il  est  cer- 
tain que  toutes  les  communions  sont  pleines  ^ 
c'est  pour  eux  et  pour  le  grand  nombre  même  des 
docteurs  que  vous  jugez  incapables  de  voir  le  fond 
d'un  sujet;  c'est  pour  eux ,  encore  un  coup,  que 
je  vous  demande  une  règle.  Quelle  sera-t-elle? 
L'Ecriture?  Mais  ils  ne  sont  pas  de  profession  a 
s'y  appliquer,  ni  de  capacité  à  la  pénétrer»  Les 
docteurs?  Mais  ce  sont  ceux-là  qui  les  embarras- 
sent par  leurs  divisions,  et. qui ,  après  tout,  ne 
sont  que  des  hommes  sujets  à  faillir ,  et  en  par- 
ticulier, et  en  corps*,  des  hommes,  enfin,  dont 
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le  plus  grand  nombre  n'est  pas  capable  ^  seloii' 
vous ,  de  voir  le  fond  d*un  sujet.  Que  pouvéz- 
vous  donc  donner  pour  règle  à  ce  grand  nombre 
d'ignorans?  La  multitude?  qu'ils  voient  croître 
tous  les  jours  et  en  train  de  se  grossir  beaucoup 
davantage.  Le  goût  et  le  sentiment?  C'est  ce  qui 
les  perd  :  car  ils  ont  tant  de  goût  pour  la  liberté; 
la  tolérance  leur  parott  si  belle ,  si  douce,  si  cha- 
ritable ,  et  par-là  si  chrétienne  !  Quoi  donc,  en- 
fin? Les  synodes,  les  consistoires,  les  censures? 
Tous  ces  moyens  sont  usés  et  trop  foibles  ,  trop 
décriés  dans  la  Réforme.  Il  ne  reste  plus  à  op- 
poser que  les  magistrats;  et  c'est  à  quoi  M.  Ju- 
.  rieu  travaille  de  toute  sa  force  dans  ses  derniers 
ouvrages. 

Cependant ,  dans  l'embarras  où  il  est  sur  les     XLVIll. 
moyens  d'établir  les  articles  fondamentaux ,  il  ^i^\  ^^^^ 
semble  quelquefois  se  repentir  d'avoir  avoué  si  nistre   pour 
souvent  qu'il  ne  les  trouve  pas  marqués  dans  TE-  El?"!®'  ^^ 

^.1^1  1  i«  1       FEcntureles 

cnture.  Car  il  prétend ,  par  exemple ,  que  1  ab-  articles  fon- 
solue  nécessité  de  croire  la  divinité  de  Jésus-  damentaux. 
Christ ,  à  peine  d'être  damné ,  est  clairement 
marquée  par  ces  paroles  :  Celui  qui  ne  croit  pas 
au  Fils  éternel  de  Dieu  est  condamné  :  où  il  sup- 
pose le  mot  de  fils  étemel  au  lieu  de  celui  àefils 
unique  (0 ,  et  donne  occasion  aux  Tolérans  de 
lui  reprocher  qu'il  n'a  pu  trouver  la  condamna* 
tion  expresse  des  Sociniens  dans  les  passages  qu'il 
produit,  sans  les  altérer.  Il  produit  encore  ce  pas- 
sage de  saint  Jean  :  Celui  qui  nie  que  Jésus  soit 

(«)  DetUn.  Tr,  6,  c.5,p.  5^o.  Joan.  m.  i8. 
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7)enu  en  chair ^  e^t  V Antéchrist  (0.  Mais  que  con- 
clut ce  passage  pour  les  articles  foudanaentàux  ? 
puisque  y  de  Taveu  du  ministre^  saint  Léou  et  ses 
premiers  successeurs  ont  été  le  vrai  Antéchrist  j 
sans  préjudice  de  leur  sainteté  et  de  leur  salut  : 
par  conséquent  sans  nier  aucun  artide  fonda- 
mental. Il  aura  souvent  sujet  de  se  repentir  d'a* 
voir  avancé  une  proposition  si  insensée  :  mais 
après  tout  la  qaestion  demeure  tou<|ours  ^  ce  que 
c'est  que  venir  en  chair.  Si  c'^  dosui^  à  Jésus  ^ 
comme  ont  fait  les  Marcionites  et  les  Manichéens, 
au  lieu  d'une  chair  humaine  uBee  chaii*  fdcUtasti^ 
que  y  les  Sociniens  sont  à  couvert  de  ce  passage. 
On  sait  d'ailleurs  ce  que  c'est ,  selon  eux  ^  que 
venir  en  chair  :  et  sans  excuser  leurs  réponses , 
que  je  trouve  aussi  mauvaises  que  M.  Jurieu  y  il 
est  questi<m  de  sauver  de  leurs  vaines  subtilité»  ce 
nombre  infini  de  gens  parmi  les  savant  aussi  bien 
que  pannî  le  peuple ,  qu'on  exclut  de  la  discus- 
sion des  passages  de  l'Ecriture ,  parce  qu'ils  n'ont 
ni  le  loisir  ni  la  capacité  de  la  faire ,  ainsi  que  le 
ministre  vient  encore  d'eu  convenir* 
XLIX.  On  voit  donc  combien  est  foible  la  seide  bar- 
Sileminis-  j^j.^  ^^'^  j^^  entre. lui  et  les  Toiéran»,  qui  est 

établi  les  ar-  ^^Ue  des  poionts  fondamentaux..  Il  uox»  renvoie  à 
ticles  fonda-  ce  qu'il  en  a  dit  au]  traité  vi  de  son  livre  de 
daMkteaité  l'Unité  de  l'Eglise  (*>;  mais  il  n'y  dit  pas  autre 
deinjnîtéoii  chosc  quc  cc  qu'il  répète  dauB  ses  lettres  ^  et  il 
il  nous  ren-  ^^  f^^  ^^  l'étendre ,  cooaoxi^  il  en  demeure  d'ac- 

(>)  De  VUn.  Ihid,  Tab.  LeU.  iv,  p.  iSq.  //.  Joan.  7.  —  (»)  Tah. 
Lett  III I  p.  116. 
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cord.  Parcourons  néanmoins  ce  traité  :  nous  ny^^^®-  <P'^l7 
trouverons  que  de  nouveaux  ^nharras  sur  cette  ™^^j*?**^T 
matière.  Après  avoir  suppQ$é  que  les  airtiqles  foti-  ce  au  rang 
damentaux  sont  les  principes  essentiels  du  cbris»    ****  consé- 

^.       .  •!         ^  .      •       1  ri  .1  quencesnon 

tianisme ,  il  ixiet  trois,  choses  non  K)<naamentales  :  fondamenta- 

«  I.*  L'explicjition  des  mystères  :  2.^  les  consé-  les. 

»  quencesi  qui  se  tirent  de  ces  mystères  :  3^^  et 

»  les  vérités  théologiques  qu  on  puise  dans  TËcri* 

i>  tm*e  o^  dans  la  raison  humaine  ^  mais  qui  lug 

^  sont  pas  ç^sea^ti^llement  liiées  avec  les  princi^ 

»  pe&(^)9.  Je  n^  veux  rien  lui  disputer  sur  cette 

div/ision  :  j^  remarquerai   seulement  quelques 

conséquences  qii'il  met  parmi   les;  clioses  non 

fondamentales  :  «  Le  principe  du  christianisme^ 

»  dit-il  (^)  f  c'est  que  Vhomme  étanit  tQmhé  volon- 

9  tair^nept  dans  la  misère^  fBir  le  péché,  il  lui 

»  is^oit  un  ré'diempteiur  que  Die^uk  luj  a  envoyé 

»  en  Jésus -Chri$t.  De  ce  prixu:iipe.  les,  uns  tirent 

»  cm  conséqHcnces  ^  que  rhomme,  par  SsQa  p4c<h4 

y.  avoit  entièrement  perdu  tojiAte  sa^  fcwbce  pcMir 

»  Ssife  le  bien  et  pour  tendra  à  sia  &»;  ^n^n^t^iir 

^  relie  :  les  a^Mitre^  l^^.nient  >>•  C0  n'e$|^  d^nc  pas 

up  prixicipe  dOi  çhriiS;ti%uifiwe  <gme  l'hpmme  ai< 

|^ç#^;  ;p<v  fe  ;rA?4é  ^u^  ^  jfçîr<?*y  ftQur  faite  fe 

^'«^Q^i^jf^cj^  à.^a^niSMPniiiweUe:  qe;Q'est  qu'm»e 

eei^séqtï^nce  non,j0ndamemfaies,  imim^  Fappelte 

le,  i^niskre.  (5)^  çji^r  l^queUe  U  QO^vient  ajo^si  qm 

fe^  ei^i^'<i^n5,  5;(tw>t  pa,rUkgé&;  et  ijl  est  p^mis  de 

le  bien  jusqu'à  le  pouvoir  commencer,  ainsi  qu'on  • 

{})JUd,DePUn.Tr.6,c.  i,p.  4g6.--.(»)/W^./5.497-— '^'^^*^* 
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a  va  (i)  y  par  elle-même ,  et  tendre  à  sa  fin  surna-* 

turelle  :  ce  qui  rétablit  en  honneur  le  semi-pé- 

lagianisme,  comme  on  Ta  vu  souvent. 

L.  Voici  encore  une  des  conséquences  non  fon- 

Autre  con-  (Jamentales  que  le  ministre  donne  pour  exemple. 

n^* fonda-  I^  c«  principe,  qu'on  avoit  besoin  d'un  rédemp- 

menule,que  teur,  «  les  uus  conduent,  dit -il,  que  la  satis- 

la  satis  ac-    ^^  faction  étoit  d'une  absolue  nécessité ,  les  antres 

tion  de  Je-  ' 

SOS  -  Christ  »  n'en  veulent  pas  tomber  d'accord  i?)  ».  C'est 
8oit   ou  ne  j^jjç  ujjg  chose  libre  de  croire  qu'on  ait  besoin 

foit  pas  du-  . 

ne  absolue   de  la  satisfaction  de  Jésus-Christ  par  une  absolue 

nécessité  :     nécessité ,  OU  de  croire  qu'on  pouvoit  s'en  pas- 
importance  .  1  3     /*       1  1^1      f 

de  cet  aveu  scr  :  ce  qui  seul  renverse  de  fond  en  comble  le 

du, ministre,  système  du  ministre. 

Car  quand  il  viendra  nous  dire  dans  la  suite , 
que  pour  croire  «  un  rédempteur  comme  fom*'^ 
»  nissant  à  tous  nos  besoins,  il  faut  croire  qu'il 
»  a  satisfait  parfaitement  à  la  justice  de  Dieu  ; 
D  puisque  c'est  là  un  des  besoins  que  la  nature 
»  et  la  loi  lui  faisoient  sentir  (3)  »  :  il  sera  aisé  de 
lui  répondre  que  tout  le  bien  que  nous  sentons 
e$t  celui  que  Dieu  nous  pardonne  nos  péchés,  en 
quelque  manière  que  ce  soit,  ou  par  la  satis- 
faction de  Jésus- Christ  ou  sans  elle  :  ce  qui  fait 
ranger  au  ministre  même  parmi  les  dioses  indif- 
férentes l'opinion  qui  ne  veut  pas  reconnoitre  que 
la  satisfaction  de  J.  C.  soit  d'une  absolue  nécessité, 
jj  Mais  dès-là  tout  son  système  et  celui  de  M .  Claude 

Suite  de  ce^  est  à  bas.  Car  voici  leur  raisonnement  ?  Llioiâme 

te   matière  : 

•  (0  Ci-dessui,  n.  35,  36,  38.  —  (»)  Ibid.  —  {})  Ibid.  c.  3,  i, 

/?.  5s7. 

sentoit 
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sentoit  son  péché  :  par  conséquent  il  sentoit  que  ^^  ^^  *f' 
Dieu  étoit  irrité  contre  lui ,  et  que  sa  justice  de-  ^gnj„  „^^^ 
mandoit  sa  mort;  qu'il  falloit  donc  que  cette  ctlepréten- 
justice  fut  parfaitement  satisfaite  :  donc  par  un  des**^^^cles 
mérite  infini  ;  donc  par  une  personne  infinie  ;  fondâmes- 
donc  par  un  Dieu-homme  ;  donc  il  falloit  qu  U  ^"f  '  *^f^^"* 

,  dite  mamfes- 

y  eût  en  Dieu  plus  d'une  personne  ;  donc  l'homme  te  de  cette 
sentoit  par  son  besoin  qu'il  y  avoit  une  Trinité  doctrine  par 
et  une  Incai^nation  ;  que  ces  mystères  étoient  né-      ^  ^  **" 
cessaii^s  à  son  salut  y  et  par  conséqueQt  fonda* 
mentaux  (0.  Voilà  ce  qu'on  sent  dans  la  Réforme. 
Encore  que  tout  ce  discours  ne  soit  qu'un  tissu  de 
raisounemens  et  de  conséquences  ^  il  se  faut  bien 
garder  d'appeler  cela  raisonnemens  ;  car  autre- 
ment il  y  faudroit  de  la  discussion  et  de  la  plus 
fine  ;  et  c'est  ce  qu'on  veut  exclure  :  il  faut  dire 
qu'on  sent  tout  cela  comme  on  sent  le  froid  et  le 
chaud  f  l^doux  et  l'amer ,  la  lumière  et  les  ténè- 
bres :  et  sii  on  ne  le  sentoit  de  cette  sorte  ,  la  Ré- 
forme ne  sauroit  plus  où  elle  en  seroit,  ni  corn* 
ment  elle  montreroit  les  articles  fondamentaux. 

En  vérité,  c'est  trop  se  moquer  du  genre  hu-        ^^' 

1  1    •      1    •   tf*  •  •  9  Ouelesen* 

mam,  que  de  vouloir  lui  laire  accroire  quon  ti^e^t  p^^ 
sente  de  cette  sorte  une  Trinité  et  une  Incarna-  tendu  du  be- 
tion.  Car  supposé  qu'on  sentît  qu'on  a  besoin  somquon  a 

-Cl  une    saus* 

d'un  Dieu  qui  satisfslsse  pour  nos  péchés,  en  tout  faction  infi- 
cas,  on  ne  sent  pas  là  le  Saint-Esprit  ni  une  troi-  »i«»  visîble- 
sième  personne,  et  il  suffit  qu'il  y  en  ait  deux.  "^^^g^^J^Î 
Mais  cette  seconde  personne  dont  on  sent ,  dit-  pour  établir 
op  ,  qu'on  a  besoin,  sent-on  encore  qu'on  ait  be-     ^^  points 

(>)  IbiJ.  c.^yp.  537.  Sjrst  iiff.  xi|  c.  a5,  p.  439* 
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fondamca-  soin  qu'elle  soit  engendrée  ?  et  ne  peut-on  satisfaire 
*^"^*  à  Dieu  si  on  n'est  son  fils ,  quoique  d'ailleurs  ou 

lui  soit  égal?  Quoi  donc!  le  Saint-Esprit  seroit- 
il  indigne  de  satisfaire  pour  nous,  s'il  avoit.)>ltt 
à  Dieu  qu'il  s'incarnât  ?  Mais  sent  «on  encore  ^ 
je  vous  prie  ^  que  pour  faire  une  Incarnation  ^ 
il  faille  reconnoître  en  Dieu  la  pluralité  des  per« 
sonnes  ?  Et  quand  on  n'en  concevroit  qu'une 
seule ,  ne  concevroit-on  pas  qu'elle  pourroit  s'in- 
carner ?  Mais  f  direz^vous,  il  faut  deux  personnes 
pouraccomplirl'œuvi'e  de  la  satisfaction  :  car  una 
même  personne  ne  peut  se  satisfaire  à  elle-même. 
Aveugles  ^  qui  ne  sentez  pas  qu'il  faut  bien  quo 
le  Fils  de  Dieu  ait  satisfait  à  lui-même ,  aussi-^ 
bien  qu'au  Père  et  au  Saint-Esprit  ;  et  si  vous 
dites  que  comme  homme  il  a  satisfait  à  lui-même 
comme  Dieu  ,  qui  empêche  qu'on  n'en  dise  au- 
tant quand  il  n'y  auroit  en  Dieu  qu'une  pei^onne?' 
Je  ne  parlerai  point  ici  des  autres  difficultés 
de  cette  satisfaction^  qui  fait  dire  à  un  très- 
grand  nombre  et  peut-être  à  la  plupart  des  théx>- 
logiens^  que  la  satisfaction  de  Jésus  -  Christ  est 
un  mystère  d'amour,  oîi  Dieu  exerce  plutôt  sa 
miséricorde  en  acceptant  volontairement  la  mort 
de  son  Fils ,  qu'il  ne  satisfait  à  sa  justice  selon 
les  règles  étroites ,  et  comme  parle  l'Ecole ,  ad 
strictos  juris  apices.  Je  laisse  toutes  ces  choses  et 
cent  autres  aussi  difficiles  y  comme  le  savent  les 
théologiens ,  qu'on  veut  pourtant  faire  sentir  aux 
plus  ignorans  du  peuple.  Il  me  suffit  d'avoir  fait 
voir  qu'on  n'a  senti  jusqu'ici  dans  le  discours  de 
iyf.  Juiieu  ni  la  personne  du  Saint-Esprit,  ni 
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tnéme  celle  du  Fils,  ni  la  procession  de  Tun^  ni 
Féternelle  génération  dé  l'autre  ;  choses  pourtant 
qui  appartiennent  aux  fondemens  de  la  foi. 

Mais  en  poussant  encore  les  choses  plus  loin ,       un. 
pour  sentir  le  besoin  quon  a  d'un  Dieu  incarné",       Témérité 
il  faut  sentir  en  même  temps  que  Dieu  ne  nous  nombre  des 
peut  sauver  ni  nous  pardonner  nos  péchés  que  articles  fon- 
par  cette  voie  :  autrement  si  l'on  sent  qu'il  y  en  „  ^J^f^*"'^ 

^  ^         J  ropmidnqui 

a  d'autres  y  on  né  sent  pas  le  besoin  qu'on  a  né-  aréduitDieu 
Gessairement  de  celle-là.  Il  faut  donc  pouvoir       ^  n'avoir 

j.       V  *^.  r\    '     '  qu'un    seul 

dire  à  Dieu  :  Oui ,  je  sens  que  vous  ne  pouvez  me  moyen  de 
sauver  qu'en  faisant  prendre  chair  humaine  à  un  sauver  les 
Dieu  qui  satisfasse  pour  mes  péchés,  et  vous  n'a-  ^°^®** 
viez  que  ce  seul  moyen  de  les  pardonner.  Cepen- 
dant M.  Jmieu  lui-même  n'a  osé  nous  obliger  à 
crcÀre  que  cette  voie  de  sauver  les  homiiies  par 
une  satisfaction,  soit  dé  nécessité  absolue  (0  :  et 
quand  ce  ministre  ne  nous  auroit  pas  donné  cette 
liberté,  qui  ne  voit  que  le  bon  sens  nous  la  don- 
néroit,  puisqu'il  n'y  a  point  d'homme  assez  osé 
pour  proposer  aux  chrétiens  comme  un  article 
fondamental  de  la  religion ,  qu'il  n'étoit  pas  pos- 
sible à  Dieu  de  sauver  l'homme  par  une  pure 
condamnation  et  rémission  de  ses  péchés,  ni  autre- 
ment qu'en  exigeant  de  son  Fils  la  satisfaction 
qu'U  lui  a  offerte  ? 

Avouons  donc  de  bonne  foi,  que  nous  ne  sen-       UV. 
tons  ni  la  Trinité  ni  l'Incarnation.  Nous  croyons    -Autreprcu- 

•'  vedelabsur- 

cès  adorables  mystères,  parce  que  Dieu  nous  l'a  ditémanifes* 
ainsi  révélé  et  nous  l'a  dit  :  mais  que  nous  les  tedupréien- 
sentions  par  nos  besoins,  et  encore  que  nous  les 

i')  Ci-dessus,  n.  5o. 
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de  M.  Ju-  sentions  comme  on  sent  le  froid  et  le  chaud ,  la 
lumière  et  les  ténèbres  y  c*est  la  plus  absurde  de 
toutes  les  illusions.  Et  pour  faire  voir  à  M.  Jurieu^ 
s*il  en  est  capable  ^  Fabsurdité  de  ses  pensées ,  il 
ne  faudroit  que  lui  remetti^  devant  les  yeux  la 
manière  dont  il  croit  sentir  TAscension  du  Fils 
de  Dieu,  «  C'est,  dit-il  (0,  que  si  on  le  croit  res- 
»  suscité,  ne  le  trouvant  plus  sur  la  terre,  il  faut 
»  nécessairement  croire  qu*il  est  monté  dans  les 
»  cieux  »  :  ajoutez,  car  c'est  là  l'article,  «  et  qu  il 
)>  est  assis  à  la  droite  de  son  Père  » ,  pour  de  là 
gouverner  tout  l'univers  et  exercer  la  toute-puis- 
sance qui  lui  est  donnée  dans  le  ciel  et  dans  la 
terre.  Vous  sentez  tout  cela,  si  nous  voulons  vous 
en  croire,  parce  que  ne  trouvant  plus  Jésus-Christ 
sur  la  terre ,  il  ne  peut  être  que  dans  le  ciel  et  à 
la  droite  du  Père  :  il  n'étoit  pas  possible  à  Dieu 
de  le  mettre  quelque  autre  part;  si  Ton  veut  avec 
Elie  et  avec  Enoc  qu'on  ne  trouve  point  sur  la 
terre,  et  que  néanmoins  on  ne  place  pas  à  la  droite 
du  Père  éternel  dans  le  ciel.  Dieu  ne  pouvoit  pas 
réserver  au  dernier  jour  à  placer  son  Fils  dans  le 
ciel,  lorsqu'il  y  viendroit  accompagné  de  tousses 
élus  et  de  tous  ses  membres ,  après  avoir  jugé  les 
vivans  et.  les  morts.  Mais  encore  où  sentez^vons 
ce  jugement  que  le  Fils  de  Dieu  rendra  comme 
Fils  de  l'homme  (2)  ?  Dieu  ne  pouvoit^il  pas  juger 
le  genre  humain  par  lui-même  ?  et  falloit-il  né- 
cessairement que  Jésus -Christ  descendit  du  ciel 
une  seconde  fois?  Sentez-vous  encore  cela  dans 
vos  besoins ,  et  soutiendrez-vous  à  Dieu  qu'il  ne 

CO  Ihid,  c.  3,  /i.  537.  — -  W  Joan.  v.  27. 
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lui  étoit  pas  possible  de  faire  justice  autrement  ? 
Quelle  erreur  parmi  tant  de  ïnystères  incompré-  --* 
hensibles,  d'aimer  mieux  dire,  Je  les  sens ^  que 
de  dire  tout  simplement,  Je  les  crois,  comme  on 
nous  l'avoit  appris  dans  le  symbole  7 
■    Mais  s'il  faut  dire  ici  ce  que  nous  sentons,  et        ^^' 
donner  notre  sentiment  pour  notre  règle ,  je  di-  ^^^  ^^"^" 
rai  sans  balancer  à  M.  Jurieu ,  que  s'il  y  a  quel-  truit  en  ter- 
que  chose  au  monde  que  je  sente,  c'est  que  ie  "®*  formels 

,  .  ,      j,  '  »  1  saprcienduc 

n  ai  par  moi-même  aucune  force  pour  m  élever  à  évidence  des 
ina  fin  surnaturelle,  et  que  j^i  besoin  de  la  grâce  articles  fon- 

/»  .     -i_         •  •  3  ^»         11  •      \  •  ^»  >       damentaux 

pour  taire  la  moindi-e  action  d  une  sincère  pieté,  danscellede 
Cependant  M.  Jurieu  nous  permet  de  ne  pas  sen-  nos  besoins, 
tir  ce  besoin  r'  il  permet,  dis-je,  au  Luthérien  dé 
ne  pas  sentir  qu'il  ait  besoin  d'une  grâce  inté- 
rieure et  surnaturelle  pour  commencer  son  àa-^ 
lut  (0  :  mais  moi  je  sens  au  contraire  que  si  j'en 
ai  besoin  pour  l'accomplir,  j'en  ai  besoin  pour  le 
fcommencer,  et  que  ces  deux  choses  me  sont  ou 
également  possibles  ou  également  impossibles.  Je 
îpourrois  dire  encore  à  M.  Jurieu  :  Je  sens  que 
si  fai  besoin  que  Jésus -Christ  soit  ma  victime, 
il  faut ,  p/our  -accomplir  son  sacrifice  ,  qu'il  me 
présente  cetW'  victime  à  manger ,  non  -  seule- 
ment en  esprit ,  mais  encore  aussi  rédlement , 
aussi:  substantiellement  qu'elle  a  été  immolée ,  au- 
trement je  ne  sentirois  pas  assez  que  c'est  pour 
moi  quelle  l'a  été,  «t  qu'elle  c^st  tout*  à -fait 
mienne  :  ^ ainsi  cett«  tnàndu^ation  étoit  néces- 
saire ;  et  (juatid  je  supporteixii^'celui'qui  l'ignore, 
je  ne  dois  pas  supporter  oeAui  <\o\  la  nie.  Voilà^ 

(')  Ci-dessus,  «.  37,  2|8.        - 
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dirai-je,  ce  que  je  sens  aussi  vivement  que  M.  Jir* 
^  rieu  se  v^te  de  sentir  tout  lereste.  Le  Luthérien 
le  sent  comme  moi  :  le  Calviniste  sent  tout  le  con-  : 
traire.  Mais  pourquoi  son  sentiment  prévaudrar 
t-il  au  nôtre  y  puisque  nous  sommes  deux  contre 
lui  seul  y  et  que  constamment  du  moins  nous  Tenir- 
portons  par  le  nombre ,  dont  nous  avons  vu  toutr 
à-l'heure  que  M.  Jurieu  fait  tant  de  cas? 
LYL  Par  toutes  ces  raisons  et  par  cent  autres  qui 

le  sendment  P^^^eut  venir  aisément  en  la  pensée  ^  il  est  plus 
ou  leminis-  clair  que  le  jour^  lorsque  le  ministre  nous  dit  : 
u-e  redmt  la  ^^  q^  ^^^^  j^j^^^         ^^^  ^^^  ^^  essentiel  à  la  re- 

Keforme  est  ,.  .  " 

un  aveu  de  ^  ligion  chrétienne  (0  »:  et  encore  :  ce  Pourdistin- 
son  impuis-  ^  guer  les  articles  fondamentaux  d'avec  les  au- 
blirlespoinis  ''  ^^^^9  "  ne  faut  que  la  lumière  du  bon  sens, 
fondamen-  »  qui  a  été  donué  à  rhomme  pom^  distinguer  le 
^role^^d  *  ^  grand  du  petit;  le  pesant  du  léger,  et  Timpor-- 
Dieu.  »  tant  de  ce  qui  ne  Test  pas  (^)  »  ;  qu'il  faut  pren- 

dre tous  ces  beaux  discours  pour  un  aveu  de  soa 
impuissance  à  établir  ces  articles  par  une  autre 
voie  y  et  une  excuse  qu  on  fait  aux  Réformés  de  ce 
qu  on  ne  peut  les  trouver  dans  l'Ecriture ,  comme 
le  ministre  est .  .coi^traint  de  le  reconnokre. 
^^^-  Au  défaut  de  l'Ecriture ,  il  leur  p;;jK>ppse  encore 

moyen  de  re-  ^^  autre  moyen.  Les  articles  fondai^nt^ux  sont 
connoîtreles  counus,  dit-il  (3),  «  par  le  respect  que  les  mys- 

d^mentan'*"'  *  *^^^  ^^  ^*  religion  imprimant  naturellement 

proposé  par  »  par  leur  majest)^,  p^r  leur  hajiteur  ef.  pa|r  leur 

J^^^î^^^  '  »  antiquité  ».  Ifatunelhfnenl;  ce  mot  m'étonne  : 

etlaRéforme  *  .    .  .         '       ,         . 

rappelée  en-  l^s  mystères  de  la  religion  selon  saint  jPaul  étoi^nt 
finàFautori-  par  leur  hauteur,  ou^  si  vous  voulez,,  par  leur 

(0  Uicf.  p.  5a6.  —  W  P.  539, 53o..—  ^3)  Ta*.  LeU.  Y^p.  199, 
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apparente  bassesse ,  scandale  aux  Juifs  j  et  folie  té  de  TEgli- 
aux  Gentils  (0  j  et  n'étoient  sagesse  qu'à'  ceux  *** 
qui,avoient  commencé  par  captiver  leur  intelli- 
gence sous  V obéissance  de  la  foi  (3).  Mais  sans 
nous  arrêter  davantage  à  cet  effet  des  mystères 
dont  nous  venons  de  parler ,  c'est  ici  leur  anti- 
quité que  le  ministre  nous  donne  pour  règle. 
Il  s'en  explique  en  ces  termes  dans  le  traité  de 
rUnité  où  il  nous  renvoie  :  «  C'est,  dit -il  (5), 
3>  que  tout  ce  que  les  dirétiens  ont  cru  unani- 
»  mement  et  croient  encore,  est  fondamental  ». 
Vous  voilà  donc ,  mes  chers  Frères ,  réduits  à 
l'autorité,  et  à  une  autorité  humaine  :  ou  bien  il 
faut  avouer,  avec  les  Catholiques,  que  l'autorité 
de  tous  les  chrétiens  et  de  l'Eglise  universelle 
qui  les  rassemible  est  une  autorité  au-dessus  de 
l'homme^ 

Qu'ainsi  ne  soit  :  écoutez  comme  parle  votre      ^^P^- 
ministre  :  «  M.  Nicole,  dit-il  (4),  suppose  que  les  jon^^^pt^* 
3>  Sociniens  pourroient  rendre  le  monde  et  l'E-  loileconscn- 
»  glise  sodnienne  ;  et  moi  je  suppose  que  la  pro-  ^^V^}   ^^' 
5>  vidence  de  Dieu  ne  peux  pas  permettre  cela»,  suppose TE- 
M ais  pourquoi  ne  le  peut  -  elle  pas  permettre  ?  8^**®  infeiM*- 
Pourquoi  Dieu  ne  pourra -t- il  plus  comme  au- 
trefois laisser  les  nations  aller  dans  leurs  voies  (^)  ? 
B\  ce  n'est  qu'il  s'est  engagé  à  toute  autre  chose , 
par  l'alliance  qu'il  a  contractée  avec  son  Eglise, 
et  par  la  promesse  qu'il  a  faite  de  la  mettre  à 

(»)  /.  Cor,  I.  a3.  —  (•)  //.  Cor.  x.  5.  —  (3)  TV. 6,  c.  6,  ;i.  56i. 
Syst,  Hif,  II,  c.  1 ,  p.  a37.— W  De  tUn,  Tr,  6,  c..6.  Ihiâ.  p,  567. 
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couvert  de  l'erreur  ;  ce  qui  est  en  termes  formels 

riûfaillibilité  que  nous  vous  prêchons. 

UX.  Vous  voyez  donc  plus  clair  que  le  jour ,  qu'il 

Le  ministre  {^^^  emprunter  de  nous  tout  ce  qu'on  dit  pour 

ment  que  le  ^^"^  affermir  dans  les  fondemens  de  la  foi.  Mais 

consente-     Cependant  ces  vérités  sont  si  étrangères  à  la  Ré- 
ment actuel  r  f  11  •.  .    « 

des  chré-     f*^^^^®  9  V^  ®"®  ^^  sait  Comment  s  en  servir. 

tiens estdans       Quelquefois  M.  Jurieu  semble  vouloir  dire, 

chaque        ^^^  pour  connoître  un  article  comme  fondamen- 

temps  la  *       . 

marque  cer-  ^^^f  îl  nous  sujfit  de  le  voir  reçu  actuellement  de 
taine  d'une  notre  temps  par  tous  les  chrétiens  de  l'univers  ; 

vérité  fonda-     ^     V    ^  •  -i       j-^  i 

mentale.  ^^  ^  ^^*  pourquoi  il  a  dit ,  comme  vous  venez  de 
l'entendre ,  que  Dieu  ne  peut  pas  permettre  aux 
Sociniens  d'occuper  aujourd'hui  toute  l'Eglise. 
Remarquez  qu'il  ne  le  dit  pas  pour  une  fois  et 
dans  le  seul  Traité  de  l'Unité  ;  il  avoit  déjà  dit 
dans  son  Système  (0,  que  «  Dieu  ne  sauroit  per- 
»  METTRE  que  de  grandes  sociétés  chrétiennes  se 
»  trouvent  çngagées  dans  des  erreurs  mortelles , 
»  et  qu'elles  y  pei'sévèrent  long-temps  ».  Ce  n'é- 
toit  donc  ^as  seulement  l'Eglise  universelle ,  c'est- 
à  -  dire,  selon  ce  ministre ,  Tamas  des  grandes  so- 
ciétés chrétiennes;  c'est  encore  chaque  grande 
société  qui  est  faillible  à  cet  égard.  Enfin  le  même 
ministre,  dans  ses  Lettrés  pastorales  de  la  troi- 
sième année  W,  a  rangé  encore,  parmi  «  lessup- 
»  positions  impossibles ,  celle  où  l'on  diroit  que 
»  le  socinianisme  ait  pu  oàgher  tout  le  monde 
»  ou  une  partie,  comme  a  fait  le  papisme  ». 
Remarquez  bien,  mes  chers  Frères,  encore 

(0  Sjrst.  lit»,  11,  c,i,p,  aS;.  ^  («)  Lett.  z ,  p,  79. 
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un  coup  ;  non-seulement  Dieu  ne  peut  pas  avoir 
permis  que  l'hérésie  qui  rejette  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ ait  occupé  tous  les  siècles  passés  y  mais 
encore  il  ne  peut  pas  permettre  aujourd'hui  aux 
derniers  défenseurs  de  cette  hérésie ,  qui  sont  les 
Sociniens  y  de  tenir  y  je  ne  dis  pas  la  première 
place  y  mais  même  une  grande  place  dans  la  chré- 
tienté ;  en  sorte  qu'il  nous  suffit  de  voir  cette 
hérésie  actuellement  rejetée  par  le  gros  des  chré- 
tiens d'aujourd'hui  y  et  même  par  une  grande  so- 
ciété chi'étienne ,  pour  conclure  sans  avoir  besoin 
de  remonter  plus  haut ,  que  cette  hérésie  est  fon- 
damentale. 
Mais  s'il  est  ainsi,  mes  chérs  Frères,  s'il  n'est     ^ 

'  '  ^  Que  cet 

pas  possible  à  Dieu  (après  ses  promesses)  de  lais-  aveu  du  mi- 
ser tomber  les  grandes  sociétés  chrétiennes  dans     °^^®  ^®" 

1  .    .       .  ^  ^         •  •  ï.t  montre   quo 

le  socinianisme ,  comment  peut-on  imaginer  qu  il  raccusaiion 
les  ait  laissé  tomber  dans  l'idolâtrie  ?  C'est  néan-  qn'il  nous 
moins  ce  qui  seroit  arrivé ,  si  c'étoit  une  idolâtrie  '^^ 
d'invoquer  les  saints,  et  d'en  honorer  les  reliques  ^^  manifes. 
comme  fait  l'Eglise  romaine  ;  puisqu'il  est  certain  te  calomnie: 
que  cette  pratique  lui  est  commune  avec  les  Grecs,  ^^^  .^^™® 

*  *  *  'du   ministre 

les  Nestoriens ,  les  Eu ty chiens,  et  en  un  mot  avec  sur  Funivcr- 
toutes  les  communions  que  M.  Jurieu  a  rangées  «^î'®*^  *^";" 
parmi  les  grandes  communions  des  chrétiens.        ^^^^  idolâ- 

Et  il  ne  faut  pas  répondre  que  les  Luthériens  et  trc. 
les  Calvinistes  qui  sont  au$si  de  grandes  sociétés 
s'opposent  à  cette  doctrine  :  car  il  faut  prendre 
les  choses  comme  elles  étoîent  avant  votre  sépa- 
ration il  y  a  environ  deux  cents  ans.  Or  en  cet 
état ,  mes  Frères ,  cette  invocation  des  saints  étoit 
universelle  parmi  les  chrétiens  :  le  fait  est  cons- 
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tant  :  M.  Jurieu  en  convient  :  «  Il  y  a  deux  çeiitsc 
»  ans ,  dit-il  (0 ,  qu'on  eût  eu  bien  de  la  peine  de 
»  trouver  une  communion  qui  n'eût  pas  invoqué 
»  les  saints  » .  Par  conséquent  ^  de  deux  choses 
Tune  :  ou  Dieu  avoit  laissé  tomber  non  pas  une 
communion  j  mais  toutes  les  communions  chré- 
tiennes dans  ridolâtrie ,  ou  c'est  une  calomnie  de 
donner  ce  nom  à  l'invocation  des  saints  don^ 
nous  usons* 

Et.  il  ne  sert  de  rien  de  répondre^  que  cç 
ministre  ne  dit  pas  absolument  qu'il  n'y  avoU 
point  de  communion  qui  n'invoquât  pas  les  saints; 
mais  qu'on  eût  eu  de  la  peine  à  en  trouver  ;  car 
cette  expression  ne  sert  qu'à  faire  voir  qu'il  vou- 
droit  bien  pouvoir  déguiser  un  fait  qui  l'accable* 
En  effet ,  il  est  bien  constant  que  s'il  y  avoit  eu 
alors  quelque  grande  société  qui  n'eût  pas  invoqué 
les  saints^  on  n'eût  point  eu  de  peine  à  la  trou* 
ver  :  ces  grandes  sociétés  éclatent  aux  yeux  de 
tout  le  monde  ;  et  leur  culte ,  aussi  public  que  la 
lumière  du  soleil ,  ne  peut-être  ignoré  :  ainsi  on 
n'a  point  de  peine  à  le  trouver  pour  peu  qu'on  le 
cherche. 

C'est  donc  en  effet ,  mes  Frères ,  qu'avant  votre 
séparation  il  n'y  avoit  point  de  pareilles  sociétés 
chrétiennes ,  où  l'on  n'invoquât  pas  les  saints  : 
vous  n'oseriez  nous  compter  pour  quelque  chose 
les  Vaudois  réduits  à  quelques  vallées ,  et  quel- 
ques Hussi  tes  renfermés  dans  un  coin  de  la  Bohême  ; 
car  il  faudroit  nous  trouver  de  grandes  sociétés  , 
des  sociétés  étendues  ^  et  qui  fissent^i^ura  dans  /a 

{})DeP  Un.  Tr.  6 ,  c.  6 ,  ^.  507- 
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monde  j  comme  parle  votre  ministre  CO  :  or  celles- 
ci ,  loin  d'être  étendues/  étoient  réduites  à  de 
petits  coing  de  très-petites  provinces,  et  nefaisoient 
Bon  plus  de  figm^e  dans  le  monde  que  les  Soci- 
niens ,  qui  selon  le  même  ministre  n'en  ont  jamais 
fait,  malgré  les  Eglises  qu'ils  ont  eues  dans  la 
Pologne ,  et  qu  ilf  ont  peut-être  encore  en  Tran^ 
silvanie.  , 

^  C'est  ici  que  le  ministre  accablé  ne  veut  plus  lxi. 
queleconsentementactuel  des  sociétés  chrétiennes  ^  minia- 
poit  un  préjugé  certain  de  la  vérité  :  «  Ce  consen-  ^^^g-'^^  ^J  ^ 
»  tement  ne  fait  preuve,  dit-il  (2),  que  quand  le  dédire  de 
»  consentement  des  premiers  siècles  de  l'Eglise  y  *  "^f^iUi™!*- 
»  entre  »  ;  ce  qui  selon  lui  ne  convient  pas  a  la  cordoit  au 
prière  des  saints ,  inconnue  dans  son  sentiment     consentc- 

.     .      '  •  •^    1        T    1  •  meni  actuel 

aux  trois  premiers  siècles.  Je  le  veux  :  mais ,  pre-  ^^  ^^^  j^ 
mièrement ,  vous  perdez  d'abord  votre  cause  contre  chrétiens , 
les  Sodniens  sur  Timmutabilité .  de  Dieu  et  sur  retombe 
l'égalité  des  trois  Personnes  ;  puisque  vous  ôtez  ^^^  embar- 
aux  trois  premiers  siècles  la  connoissance  de  ces  ras,  eu  pro- 
^ai^ticles,  comme  on  a  vu  (3).  Secondement,  vous  posant  pour 
perdez  encore  coiptre  les  mêmes  hérétiques  un  y^^e  le  con- 
avantage  présent  que. vous  aviez,  epieur  faisant  sentement 
voir ,  par  un  fait  certain  et  palpable ,  qu'ils  sont  ^^  «iccles 
hérétiques,  et  d'.une  hérésie  capitale,  puisque 
nulle  Eglise  chrétienne  qui  ait  quelque  nom  n'est 
aujourd'hui  de  leur  sentiment.  En  troisième  lieu , 
je  reviens  encore  contre  vous ,  et  je  ne  cesse  de 
vous  dire  :  Si  vous  trouvez  impossible  que  l'Eglise 

(0  Syst.  lii>.  II,  c.  I,  p,  a36.  —  (•)  De  PUn.  Tr,  6,  c.Q^  p,  SS'j. 
—  (^)  yhy^éz  le  sixième  Avert.  /.  part,  art,  i  et  sait^.  Art,  5 
ut  suit** 
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devienne  socinienne,  comment  trouvez-vous  plus 
impossible  quelle  devienne  idolâtre?  Par  consé- 
quent tout  ce  que  vous  dites  de  notre  idolâtrie 
n'est  qu  illusion.  En  quatrième  lieu ,  je  vous  sou- 
liens  que ,  par  la  même  raison  que  l'erreur  n'a 
pu  dominer  dans  les  siècles  ptécédens,  elle  ne 
peut  non  plus  dominer  dans  le  nôtre ,  ou  dans 
quelque  autre  qu'on  puisse  assigner  ;  puisque  s'il 
n'y  a  point  de  promesse  de  prései-ver  l'Eglise 
d'erreur ,  tous  les  siècles  y  sont  sujets  ;  et  s'il  y  a 
une  promesse ,  tous  les  siècles  en  sont  exempts. 
En  cinquième  et  dernier  lieu ,  sans  cela  le  mi- 
nistre ne  dit  rien.  Son  dessein  est  d'en  venir  au 
discernement  des  articles  fondamentaux  par  le 
sentiment  unanime  de  l'Eglise  chrëtienhe,  comme 
par  un  moyen  facile  au  peuple ,  par  conséquent 
sans  discussion ,  selon  ses  principes.  Or  est-il  que 
la  discussion  seroit  infinie ,  s^il  falloit  examiner 
par  le  menu  la  foi  de  tous  les  siècles  précédens.  11 
faut  donc  trouver  le  moyen  de  faire ,  pour  ainsi 
dire ,  toucher  au  doigt  à  chaque  fidèle  dans  le 
siècle  où  il  est ,  en  lui  disant  que  par  la  promesse 
divine  la  foi  d'aujourd'hui  est  la  foi  d'hier  et  celle 
de  tous  les  siècles  tant  précédens  que  futurs  ;  ce 
qui  est  précisément  la  doctririe  de  l'Eglise  catho- 
lique. 
Lxn,  M.  Jurieu  voudroit  bien  dire  y  dans  une  de  ses 

i* ministre  Lettres  pastorales,  que  ce  n'est  ni  au  peuple,  ni 
dédire  d'à-  ^"-^  Simples^  mais  seulement  aux  savons,  quil 
voir  donné  propose  ce  moyen  de  discerner  les  ai'tides  fonda- 
pourregieau  mentaux  :  mais  en  cela  il  continue  à  montrer 

peuple  le  . 

consente-      ^^'^  raisonne  sans  principes ,  et  qu'il  parle  sans 
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sincérité;  puisqu'il  vient  encore  d'écrire  le  con-  nicn»dciou« 
traire  danslacinquièmelettrede  son  Tableau,  où  ^^^j^  ^  ^^^ 
après  avoir  établi ,  comme  on  a  vu,  que  Timpor-  contraimdy 
tance  des  mystères  reietés  par  les  Sociniens  se  *'«^®^'®'^^® 

,  ,  .      .  ,     .,  ramener    la 

connoit  entre  autres  choses  par  leur  antiquité ,  u  néforme  à  la 
ajoute ,  que  «  les  peuples  sachant  que  c'est  la  foi  voie  d'auto- 
»  universelle  de  l'Eglise  de  toqs  les  temps ,  ne  "*  ' 
»  peuvent  que  très -malaisément  être  induits  à 
»  croire  que  ces  mystères  sont  indifTérens  :  au  lieu, 
»  poursuit-il,  que  si  l'on  permet  que  le  dogme  de 
s»  l'indiilérence  devienne  général,  le  peuple,  qui 
10  n'aura  plus  de  digue  à  franchir ,  se  jettera  sans 
»  difficulté  dans  le  précipice  (0  ».  Ce  sont  donc, 
en  termes  formels ,  les  peuples  qui  say^ent  la  foi 
uniyerselie  de  V Eglise  de  tous  les  temps.  Ils  ne 
la  savent  point  par  la  discussion  de  l'histoire  de 
tous  les  siècles  :  ils  ne  peuvent  donc  la  savoir      ' 
que  par  l'uniformité  que  la  promesse  de  Dieu  y 
entretient,  et  parce  que  la  foi  de  l'Eglise  appuyée 
sur  cette  promesse  est  infaillible  et  invariable  : 
sans  cette  digue  ,  poursuit  le  ministre ,  les  peu- 
ples se  jetteroient  dans  le  précipice  de  l'indifie- 
rence  des  religions.  Il  n'y  a  donc  que  cette  auto- 
rité qui  puisse  les  retenir  sur  ce  penchant  :  il  n'y 
a  que  ce  moyen  de  fixer  les  articles  de  la  religion  : 
il  en  faut  donc  nécessairement  revenir  à  la  voie 
de  l'autorité,  comme  font  les  Catholiques  ;  et  de 
l'aveu  du  ministre,  la  religion  chrétienne  n'a  que 
cet  appui. 

Cependant,  comme  ce  principe  est  étranger  à      i^^^ï- 
la  Réforme ,  quoiqu'elle  soit  réduite  à  s'en  ser-  ^^^^^  ^  ^^j^ 

(0  3.  Ann*  LeU»  xi,  p»  83.  TaL  Leu.  y,  p.  199. 
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nistret  pro  vir^  M.  Jurieu  y  Commet  deux  fautes  essentielle^, 
reur  dereû-  ^^  première,  c'est  qu'il  ëtend  l'eftet  de  la  pro- 
dre  infaUli-  messe  dé  Dieu  et  de  l'assistance  de  son  Saint-^ 
Wes^les  so-  Esprit  sur  toutes  les  sociétés  oonsidérables  par 
matiqutes,  et  1^^^'  nombre  et  <Jui  font  figure  dans  le  monde  ^ 
mémeleshé-  comme  il  parle  (0.  Dieu  ne  peut  pas ,  dit-il,  aban- 
retiques ,      flonûcr  uue  telle  société  jusqu'à  y  laisser  manquer 

comme  celle  ,«,  ,  ii» 

des  Ariens,  l^s  fondemens  du  salut.  Or  cela  cest  une  erreur 
manifeste.  Car  il  s'ensuivroit  que  les  Ariens ,  à 
qui  même  nos  adversaires  ne  rougissent  pas  de 
donner  en  un  certain  temps  tout  l'univers  ;' mais 
qui  ,  sans  exagérer,  ont  fait  long -temps  une 
société  considérable,  ayant  occupé  des  nations^ 
entières ,  comme  les  Vandales ,  les  Héiniles ,  les- 
Visigoths,  les  Ostrogoths,  les  Bourguignons,  au-- 
roient  conservé  le  fondement  de  la  foi  en  persis^ 
tant  à  nier  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
LXIV.  Verreur  est  d'associer  les  sectes  séparées  à. des 

a  cause  e  prQj^gsggg  guj  originairement  ont  été  données  à 

celte  erreur  .  * 

est  d'éten-    la  tige  d'où  elles  se  sont  détachées.  Par  exemple^ 
dreTeffeide  cette  promesse.  Je  suis  ay^ec  vous  jusquà  la  fin. 
hors  dTsein  ^^^  siècles  (2) ,  suppose  une  société  qui  ait  tou- 
deTunitéca-  jours  été  avec  Jésus -Christ,  parce  que  Jésus-; 
thohque.       Christ  aussi  a  toujours  voulu  être  avec  elle.  Mais, 
les  sectes  séparées,  par  exemple,  la  nestorienne  ou  > 
celle  des  Cophtes  et  des  Abyssins ,  que  le  ministre 
met  au  rang  de  celles  que  Dieu  ne  peut  pas  aban-  • 
donner,  s'est  désunie  du  tout  à  qui  la  promesse 
avoit  été  faite.  On  la  doit  donc  regarder  comme 
déchue  des  promesses  :  ce  n'est  donc  pas  là  qu'il 
faut  chercher  l'efFet  des  promesses  et  de  l'assis- 

(0  Foyez  ci-dessos,  n.  60.  •«-  {?)  Matth,  zxYiu.  ao. 
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tance  divine  :  il  faut  remonter  à  la  source  et 
rechercher  avant  toutes  choses  le  principe  de  Fu- 
nité,  comme  l'enseignent  les  Catholiques. 

La  secondé  erreur  du  ministre ,  c'est  de  res-  lxv. 

treindreles  vérités,  que  Jésus-Christ  s'est  obligé  Seconde er- 

à  conserver  dans  son  Eglise,  à  trois  ou  quatre;  ^^^^     ^^ 

comme  si  les  autres  étoient  inutiles ,  et  que  Je-  restreindre 

sus-Christ,  qui  a  envoyé  son  Saint-Esprit  pour  «rbitraire- 

les  révéler  toutes  à  son  Edise ,  ne  s'en  souciât  ™^"  espr<>- 

o         7  messes  de  Je- 

plus.  Lorsque  l'Esprit  consolateur  sera  venuj  il   sus    Christ 
vous  apprendra  toute  vérité  ,  dit  le  Sauveur  (0  :  ®'îf,*  vente* 

.     ,  ,  qu  il  a  pro- 

Je  suis  avec  vous  iVy  indéfiniment  et  sans  y  ap-  j^ia  de  con- 
porter  de  restriction  ;  Les  portes  d'enfer  ne  pré-  server  dans 
vaudront  pas  (?)  ;  encore  sans  restriction ,  pour  ^^   ^ 
dnontrer  qu'elles  ne  pourront  prévaloir  en  rien , 
ni  jusqu'à  éteindre  quelque  vérité ,  loin  de  pou- 
voir les  éteindre  toutes  :  d'où  vient  aussi  que  l'E- 
glise est  appelée  encore  sans  restriction  la  colonne 
et  le  soutien  de  la  vérité  (4)  :  ce  qui  enferme  in- 
définiment toute  vérité  révélée  de  Dieu  et  ensei- 
gnée aux  apôtres  par  le  Saint-Esprit.  Interpréter 
avec  restriction  et  réduire  à  de  certaines  vérités 
^la  promesse  de  Jésus-Christ ,  c'est  établir  gratui- 
tement une  exception  qu'il  n'a  pas  faite  :  c'est 
ctonner  à  sa  fantaisie  des  bornes  à  sa  parole  :  c'est 
accuser  sa  toute-puissance,  comme  s'il  ne  pou  voit 
accomplir  au  pied  de  la  lettre  et  dans  toute  son 
étendue  ce  qu'il  a  promis.  Quand  donc ,  confor- 
mément à  cette  promesse ,  on  dit  dans  le  Symbole 
<Jes  apôtres  qu'on  croit  l'Eglise  catholique  ,  c'est- 

(»)  Joan,  XYx.  i3.  — '  (»)  Matzh*  xxvjii.  ao.  —  (')  llid,  xvi.  i8. 
«^  (4)  /.  Tim*  m.  i5^  | 
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à-dire  qu'on  la  croit  en  tout  ;  et  que  si  elle  avoil 
perdu  quelque  vérité  de  celles  qui  lui  ont  été  ré- 
vélées j  elle  ne  seroit  plus  la  vraie  Eglise  y  qui  e^ 
précisément  notre  doctrine,  dont  le  ministre  par 
conséquent  ne  peut  s'éloigner  qu  en  détruisant  les 
fondement*  qu'il  avoit  posés. 
LXTI.  C'est  en  vain  que  le  ministre  nous  objecte  que 

Le  ministre  l'Eglise  romaine  elle-même  distingue  les  points 
Torité  de  fondamentaux  d'avec  les  autres  (0  ;  car  il  sait 
FEglisero-  bien  que  le  dessein  de  cette  Eglise  n'est  pas  de 
maine.  retenir  dans  son  sein  ceux  qui  en  recevant  ces 

points  principaux  nierqient  les  autres  qu'elle  a 
reconnus  pour  expressément  révélés  :  au  contraire 
dès  qu'on  rejette  quelqu'un  de  ces  articles ,  quel 
qu'il  soit,  elle  croit  qu'on  renverse  le  fondement, 
et  qu'on  ébranle  autant  qu'il  est  en  soi  la  pierre 
sur  laquelle  la  foi  du  fidèle  est  appuyée.  L'Eglise 
romaine  avoue  donc  qu'il  y  a  quelques  articles 
principaux  qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer;  et  la 
même  autorité  de  l'Eglise,  qui  lui  en  fait  trouver 
la  vérité  dans  la  parole  de  Dieu ,  lui  en  apprend 
aussi  la  conséquence  ;  mais  elle  ne  dit  pas  pour 
cela  qu'il  soit  permis  de  nier  les  autres  points  éga- 
lement révélés  et  unanimement  reçus,  parce  qu'il 
n'y  en  a  aucun  qui  ne  soit  d'une  extrême  impor- 
tance, nécessaire  au  corps  de  l'Eglise,  et  même 
aux  particuliers  en  certains^eàs ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  ailleurs. 

On  peut  voir  ce  qui  est  écrit  sur  cette  matière 
dans  le  livre  xv  des  Variations,  et  dans  notre 
premier  Aveilissement.  Maintenant  il  me  suffit 


(0  DeVUa.  Tn6,c.3f  p,  53;  et  stUv. 
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d'avoir  faut  voir,  par  lexemple  de  M.  Jurieu ,  d'un ' 
coté  y  que  la  Réforme  est  contrainte  de  se  servir 
'  contre  ses  propres  principes  de  la  voie  d'autorité^ 
et  de  l'autre  y  qu'elle  ne  sait  pas  comïnent  il  faut 
s'en  servir,  et  qu'elle  en  doit  apprendre  l'usage 
de  l'Eglise  catholique  dont  elle  l'a  empruntée. 

H  est  maintenant  aisé  de  voir  combien  elle  est     l-xvn. 
éloignée  de  ses  premières  maximes.  On  n'y  enten-       combien 
doit  autrefois  que  ces  plausibles  discours  par  les-  éloignée  de 
èuels  on  flattoit  le  peuple  :  Nous  ne  vous  en  im*  "®*  premië- 

*       "  *       *  ^  .  res  maximes: 

posons  pas  :  lisez  vous-mêmes;  examinez  les  Ecri-    elle  recou- 
tures :  vous  entendrez  tout  ;  et  les  secrets  vous  ^^^^  exprès- 
en  sont  ouverts,  du  moins  pour  les  vérités  né*     ™aaiibiu^ 
cessaires.  Le  même  langage  subsiste;  mais  la  chose  des  conciles: 
est  bien  changée.  On  veut,  mes  Frères,  que  vous  P«««ge»  da 
portiez  à  la  lecture  des  saints  livres  votre  foi  Del]pht,pro- 
toute  formée  par  la  voie  d'autorité.  On  vous  pro'^     posé  dans 
pose  cette  autorité  dans  le  consentement  una-*  }^^y^^^^^^^ 
&ime  de  l'Eglise  universelle  :  ce  qu'on  y  a  ajouté 
de  ce  goût,  de  cette  adhésion,  de  ce  sentiment 
qui  vous  rend  toute  vérité  aussi  manifeste  que  la 
lumière  du  soleil ,  n'est  encore  que  l'autorité  ex- 
pliquée en  d'autres  termes.  Tout  cela  ne  signifie 
autre  chose,  à  parler  français,  si  ce  n'est  que 
vos  préjugés  et  vos  Confessions  de  foi  vous  déter«* 
minent,  ou,  comme  disoit  tout-à-l'heure Tauteur 
des  ^ins  (0,  que  l'autorité  de  vos  catéchismes  et 
de  votre  Eglise  vous  emporte.  En  eifet,  il  est 
bien  constant  que  les  Remontrant  furent  d'abord 
excommuniés  comme  suivant  une  doctrine  conr 

(0  P.  ao. 

BossuEx.  xxii.  17 
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traire  aux  Confessions  de  foi  et  aux  Catéchisme^ 
reçus  dans  les  Provinces-Unies.  C'est  ce  qui  est 
posé  en  fait  comme  constant  dans  FHistoire  des 
Taxations  (0,  c'est  ce  que  M^  Basnage  na  osé 
nier  dans  la  Réponse  qu'il  y  fait  ;  on  n'a  qu'à  lire 
les  endi*oits  où  il  traite  cette  matière  W.  Bien 
plus  :  comme  les  Remontrans  se  servoient  des 
maximes  de  la  Réforme  pour  prouver  que  les  sy- 
nodes qu'on  tiendroit  contre  eux  ne  lîeroient 
pas  leur  conscience ,  celui  de  Delpht  leur  r^on- 
dity  que  «  Jésus- Christ ,  qui  avoit  promis  à  ses 
»  apôtres  l'esprit  de  vérité ,  avoit  aussi  promis 
»  à  son  Eglise  d'être  toujours  avec  elle  (?)  »  ; 
d'où  il  conduoit  y  «  que  lorsquSl  s'assembleroit  de 
»  plusieurs  pays  des  pasteurs  pour  décider  selon 
•»  la  parole  de  Dieu  ce  qu'il  faudroit  enseigner 
»  dans  les  Eglises,  il  falloit  avec  une  ferme  cou* 
»  fiance  se  persuader  que  Jésus-Christ  serok  avec 
»  eux  selon  sa  promesse  ». 
Lxvm.  ^«  Basnage  a  vu  ce  passage  dans  l'Histoire  des 
Chicàhesde  Variations ,  et  sa  réponse  aboutit  à  trois  points, 
et'  leine  aV-  ^  soutient  premièrement,  qu'être  avec  TEglise, 
monstration  Ce  n'est  pas  «  la  conduire  tellement  qu'elle  ne 
delayérité.  ^  puisse  errer  »  :  Secondement,  «  que  cette  in- 
»  faiUibilité ,  quand  elle  seroit  promise  par  ces 
»  paroles,  ne  seroit  pas  pour  cela  communiquée 
»  à  une  certaine  assemblée  de  prélats  »  :  Troi- 
sièmement, ce  que  les  Réformés  espèrent  bien  dt 
i>  la  grâce  de  Dieu  que  l'Eglise  n'çrrera  pas  dans 
t»  ses  |ugemens  ;  qu'ils  le  présument  par  un  juge- 

(0  P^ar.  lit/.  XIV,  «.  79.  —  (»)  T,  ii ,  7iV. m,  c.  3 ,  p.  3.  —  (3)  Sjrn, 
Delph,  Aot.  Dord,  Syn.  p,  x6.  f^ar.  lUd.  n.  jS, 
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»  rn^nt  de  charité;  qu  ils  ont  même  quelque  con* 
»  fiance  que  Dieu  conduira  FEglise  par  son  es- 
»  prit  y  afin  que  ses  décisions  soient  conformes  à 
»  la  vérité;  mais  ils  ne  disent  pas  que  leurs  synodes 
»  ne  peuvent  errer  (ï)  ».  C'est  ce  que  f  admire,  que 
n'osant  le  dire  en  ces  mêmes  mots ,  ils  le  disent 
équivalemn^nt.   Car  Le   synode   provincial  de 
Delphty  lu  et  appix>uvé  dans  le  national  et  comme 
œcuménique  de  Dordrect,  ainsi  qu  on  l'appelle 
dans  la  Réforme  y  ne  parle  pas  de  présomption  et 
^espérance,  mais  de  confiance;  et  ce  n'est  pas 
quelque  confiance  qu'il  veut  qu'on  ait  eq  cette 
occasion  ^  comme  le  tourne  M.  Basnage ,  mais 
une  ferme  confiance  fondée  sur  la  promesse  de 
Jésus-Christ  :  et  ce  n  étoit  pas  en  général  à  toute 
l'Eglise  qu'il  attachoit  cette  promesse,  mais  à  une 
certaine  assemblée  de  pasteurs  qui  s'assemhle-* 
roientde  divers  pays  ;  et  Ce  qu'il  veut  qu  on  en 
croie  avec  une  si  ferme  confiance ,  c'est  que  Jé- 
sus-Christ seroit  ayec  eux  selon  sa  promesse  :  ce 
qui  sans  doute  ne  seroit  pas  vrai  y  s'il  les  livroit  à 
l'erreur  et  s'il  les  abandonnoit  à  eu3Mnémes.  Voilà 
de  quoi  on  flattoit  les  peuples  de  la  Réforme  dans 
le  scandale  qu'y  excitoit  la  querelle  des  Armi- 
niens. Leurs. docteurs leorproposoient^  à Texem- 
pie  des  Catholiques^  l'assistance  du  Saint-Esprit 
infailliblement  attachée  aux  synodeâ  :  le^  Remon- 
trans  avoient  beau  crier  aux  ministres  que  contre 
les  maximes  de  leur  religion  ils  rétablissoient  le 
papisme  avec  l'infaillibilité  de  l'Eglise  et  des  con- 
ciles :  la  nécessité  les  y  forçoit  ;  et  on  n'avoit  plus 

(>)  T.  12,  Uy.  III,  c.  3,  ^.  QU 
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d'autre  frein  pour  retenir  les  esprits.  On  passa 
même  y  pour  étourdir  le  vulgaire  par  les  plus 
grands  mots,  à  établir  dans  le  synode  de  Dor- 
drect  l'autorité  d'un  concile  comme  œcuménique 
et  général  (<),  par  conséquent  en  quelque  sorte 
au-dessus  du  concile  national;  et  la  prétendue 
Eglise  réformée  n'oublioit  rien  pour  imiter  ou 
|)Our  contrefaire  l'Eglise  romaine  catholique.  Il 
s'élevoit  de  toutes  parts  jusque  dans  son  sein  des 
cris  continuels  :  Laissez,  disoit-on,  ces  moyens 
à  Rome  :  ce  sont  ses  principes  naturels,  qu'elle 
suit  par  conséquent  de  bonne  foi  ;  mais  nous,  qui 
l'avons  quittée  pour  cela  même,  pouvons -nous, 
ainsi  nous  démentir?  On  n'entendoit  retentir 
dans  la  bouche  des  Remontrans  que  cabales, 
mauvaise  foi ,  politique ,  pour  ne  pas  dire  tyran- 
nie et  oppression  -,  et  plus  la  Réforme  vouloit  se 
donner  d'autorité  contre  ses  règles,  moins  elle  en 
avoit  dans  le  fond. 
LXK.  C'est  la  conduite  qu  on  tient  encore  Ajburd'Iuii 

Passage  de  ^y^^  j^g  Tolérans  :  ils  sentent  bien  qu'on  ne  veut 

Bnlliis    pour     ,        ,  .   ^      i»  i 

l'infaillibili-  P*^  ^^^  mener  que  par  autorité  :  1  auteur  des 

té  des  coBci-  Avis  sur  le  Tableau  le  reproche  en  se  moquant  à 

es  et  pour  a  j^^  Jurieu,  et  le  prie  de  ne  le  pas  traiter  CQmme 

▼oie  dauto-  '  *^  ^  j.    -i  /  ^ 

rite.  1^  peuple  :  Nous  ne  sommes  pas  peuples^  dit-u  W , 

nous  sommes  de  bons  Réformés,  qui  voulons 
être  menés  selon  les  règles  de  notre  Réforme  par 
l'évidence  de  la  raison,  ou  par  celle  de  là  révéla- 
tion expresse. 

Mais  on  sent  l'autorité  si  nécessaire,  que  Bid- 

(»)  Prcef.  ad  Ecc*  Anu  Sjrn,  Dordr,  Vor*  Iw.  giiy,  n.  77.  — 
W  P.  «9. 
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lus,  protestant  anglais ,  oppose  aux  Sociniens 
l'autorité  infaillible  du  concile  de  Nicée.  «  Car, 
»  dit 'il  (0,  si  dans  un  article  principal  on  s'ima- 
»  gine  que  tous  les  pasteurs  de  TEglise  auront  pu 
»  tomber  dans  l'erreur  et  tromper  tous  les  fidèles, 
»  comment  pourra- t-on  défendre  la  parole  de 
»  Jésus-Christ ,  qui  a  promis  à  ses  apôtres  et  en 
»  leurs  personnes  à  leurs  successeurs  d'être  tou« 
»  jours. avec  eux?  Promesse,  poursuit  ce  docteur, 
»  qui  ne  seroit  pas  véritable,  puisque  les  apôtres 
»  ne  dévoient  pas  vivre  si  long-temps ,  n'étoit  que 
9  leurs  successeurs  sont  ici  compris  en  la  personne 
y>  des  apôtres  mêmes  «.Voilà  donc  manifestement 
l'Eglise  infaillible ,  et  son  infaillibilité  établie  sur 
la  promesse  de  Jésus-Christ  par  un  si  habile  pro- 
testant :  il  ne  reste  qu'à  lui  demander  si  ces  di- 
vines promesses  n'avoient  de  force  que  jusqu'au 
quatrième  siècle ,  et  si  la  succession  des  apôtres 
s*est  éteinte  alors. 

Mais  voici  encore  sur  l'autorité  une  rare  ima-  tSX. 
gination  de  M.  Jurieu  :  «  On  voit,  dit-il  W,  une  ^-  '""«?»» 
»  providence  admirable  en  ce  que  Dieu,  dans  le  d'établir 
»  quatrième  et  cinquième  siècles ,  qui  sont  les  rautorité  des 
s  derniers  de  la  pureté  de  l'Eglise ,  a  pris  soin  ^^^^[  ^^^ 
»  de  mettre  à  couvert  et  la  Trinité  et  l'Incarna-  même  temps: 
»  tion  sous  l'autorité  de  plusieurs  conciles  assem-  «o™™®**^  «* 

'  pottTcnioi. 

»  blés  de  toutes  les  parties  de  l'Eglise  ».  Remar- 
quez en  passant,  mes  Frères, ^ue  le  quatrième  et 
cinquième  siècles  sont  les  derniers  de  la  pureté 
de  l'Eglise,  oà  néanmoins  le  même  ministre  qui 

(0  Butt.  Drf,fid.  Aie prœtm.  n.i^p.%.  Var.  &V.XT9  n.  io3, 
—  C>)  Tab.  LOL  y,  p,  198,  199. 
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leur  donne  cette  louange  prétend  vous  faire  trou- 
ver le  règne  de  Tidolâtrie  antichrélienne,  comme 
nous  Tavons  observé  ailleui-s.  Poursuivons  :  Dieu 
savait,  continue-t-il ,  que  l'esprit  de  f  Antéchrist 
allait  entrer  dans  VEglise  :  le  ministre  oublie  ses 
principes  :  il  y  étoit  déjà  entré;  et  c'est  par  F  An- 
téchrist même ,  par  saint  Léon  que  fut  tenu  le 
concile  de  Chalcédoine ,  un  de  ceux  où  la  foi  de 
rincarnatîon  fut  si  puissamment  affermie  :  le  mi-* 
nistre  poursuit  ainsi  :  «  Dieu  savoit  donc  que 
»  l'Antéchrist  alloit  entrer  dans  TEglise,  qu'il 
»  ruineroit  la  foi ,  qu'il  entreprendroit  d'atta- 
»  quer  les  parties  les  phis  augustes  du  christia- 
»  nisme,  qu'il  anéantiroit  et  la  connoissance  et 
»  presque  l'autorité  des  livres  sacrés  ;  qu*il  éta- 
»  bliroit  pour  fondement  de  là  foi  des  traditions 
»  humaines  y  des  jagemens  d'hommes,  des  conci- 
»  les  sujets  à  erreur  ».  Laissons*lui  étaler  ces  ca-» 
lomnies  contre  l'Eglise  catholique  :  comme  il  les^ 
suppose  sans  preuve,  laissons-les  passer  sans  ré- 
plique, et  voyons  la  conséquence  qu'il  en  tii'e  : 
ce  Avant  que  cet  esprit  entrât  dans  l'Eglise ,  Dieu 
»  par  une  sagesse  profonde  mit  les  articles  fonda* 
»  mentaux  à  l'abri  de  la  seule  autorité  qui  de, 
»  voit  être  respectée  dans  ce  christianisme  anti- 
5>  chrétien  ;  et  sans  cela  ,  poursuit  -  il ,  tout  le 
»  monde'  seroit  aujourd'hui  Arien  et  Socinien , 
»  parce  qu'il  n'y  a  point  à'espi'it  qui  naturel!  e-^ 
»  ment  n'aime  à  secouer  Te  joug  ».  Grâces  à  la 
divine  miséricorde  :  c'est  donc  ce  joug  salutaire 
de  l'autorité  des  conciles  qui  a  tenu  dans  le  res^ 
pect  les  esprits  naturelletaient  iûdociles  :  c'est  à 
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fabri  de  cette  autorité  sacrée  que  les  fondemens 
de  la  foi  sont  demenrés-  en  leur  entier.  En  effet , 
il  n  y  a  ^'à  Voir  ^  aussitôt  que  la  Réfofme  s*est 
opposée  à  cette  autorité  des  conciles ,  quelle  li<« 
cence  à  régné  dans  les  esprits ,  avec  quelle  audace 
et  quel  concours  la  Trinité  et  Tlncamation  ont 
été  attaquées  r  sans  le  respect  qu'on  avoit  pour 
ces  conciles  tout  le  monde ,  dit  le  ministre ,  et  les 
Réformés  coimne  les  autres ,  seroit  aujourd'hui 
Arien  et  Socinien.  Mais  pourquoi  donc  n^attri- 
buer  un  secours  si  nécessaire  au  christianisme 
qu'à  un  christianisme  antichrétien^^et  ne  pas 
vouloir  qu  tin  tel  secours,  si  grand,  si  nécessaire, 
si  essentiel,  soit  donné  dès  son  origine  à  FEglise 
chrétienne?  Mais  si  ce  secours  étoit  si  nécessaire 
au  christianisme ,  selon  M.  Jurieu ,  pourquoi  le 
même  ministre  foule-t-il  aux  pieds  les  décisions 
de  ces  saints  conciles  et  celle  du  concile  d'E- 
phèse,  qui  est  celui  où  la  foi  de  Flncamation  a 
été  le  plus  puissamment  affermie  ?  Ce  saint  con- 
cile décida  que  la  sainte  Vierge  étoit  Mère  de 
DieUj  et  ne  trouva  point  de  terme  plus  propre^ 
que  celuHà  pour  fermer  la  bouche  à  Nestorius , 
comme  le  concile  de  Nicée  tfen  avoit  point 
trouvé  de  phis  énergique  contre  les  diicanes  des 
Ariens,  que  celui  de  consubstantiel.  Mais  M.  {u- 
ri«u  ne  er aicit  pas  de  dire  que  w  ce  fut  atlx  doc- 
»  teu^rs  du  cinquième  siècle  une  témérité  mal-» 
»  he^urisuse  d'avoir  appelé  la  sainte  Vierge  mère 
»  de  Dieu  (»)  »;  Voilà  comme  ri  s'oppoçe  au  des- 

(>)  I.  Ann.  Lett,  xvi,  ^.  i3o,  i3i.  /.  Ai^ert  n.  i^ 
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sein  de  Dieu ,  qui  vouloit,  comme  il  Tavoue  ;  se 
servir  de  rautorité  de  ce  concile  pour  aflfermir 
là  foi  de  rincarnation  :  et  afin  que  rien  ne  man* 
que  au  mépris  qu'il  inspire  pour  cette  assemblée , 
il  ajoute  qu  aussi  a  Dieu  n'a  pas  versé  sa  bené« 
»  diction  sur  la  fausse  sagesse  de  ces  docteurs: 
S)  au  contraire ,  continue-t-il  ^  il  a  permis  que  la 
»  plus  criminelle  et  la  plus  outrée  de  toutes  les 
»  idolâtries  (  il  veut  dire  la  dévotion  à  la  sainte 
»  Vierge  )  ait  pris  son  origine  de  là  ».  Voilà  donc 
ce  saint  concile ,  un  des  appuis  ^  selon  lui^  des 
fondemens  de  la  foi ,  livré  à  ridoldtrie,  et  encore 
à  Tidolâtrie  la  plus  outrée,  en  punition  de  sa 
décision  :  la  corruption  du  monde  et  Fantichris- 
tianisme  en  fîit.  le  fruit.  Mais  si  le  concile  d'E-* 
plièse  est  si  hautement  méprisé  y  on  n'a  pa$  plus 
épargné  celui  de  Nicée.  M.  Jurieu  a  entrepris  d'y 
trouver  l'inégalité  des  personnes ,  rimperfection 
de  la  naissance  du  Fils  de  Dieu^  et  un  change- 
ment manifeste  dans  le  sein  de  la  divinité  (0.  La 
porte  à  l'apostasie  est  ouverte  ;  et  ce  ministre 
ébranle  avec  la  révérence  des  premiers  conciles 
les  fondemens  de  la  foi  des  peuples  ^  que  l'Ante* 
christ  avoit  respectés.  Car  quel  respect  veut -il 
qu'il  nous  reste  pour  le  concile  de  Châlçédoine, 
qu'il  fait  tenir  à  TÂntechrist  même,  et  en  géné- 
rât pour  le  quatrième  et  le  cinquième  siècles  où 
selon  lui  l'idolâtrie  antichrétie;nne  et  les  doctri- 
nes des  démons  ont  régné  impunément?  Les  trois 
premiers  siècles  sont  pleins  d'ignorance>  Ariens 

(0  VL^  Avvrt*  Impart  n-  4?  ^  *«mV. 
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OU  pis  qu*Âriens;  les  deux  suivans  plus  éclairés^ 

et  les  derniers  de  la  pureté,  sont  idolâtres  et  an^ 

tichrétienSy  et  il  n  y  a  rien  de  sain  dans  le  chri^ 

tianisme.  Vous  recommencez  ^  dira- 1- il,  trop 

souvent  le  même  reproche  :  qu'il  y  réponde  une 

fbis  y  et  nous  nous  tairons. 

>   Autant  donc  qu'il  est  évident,  par  toutes  ces 

choses ,  que  la  Réfoime  ne  se  peut  passer  de  la 

voie  d'autorité ,  autant  est-il  véritable  qu'il  ne  lui 

est  pas  possible  de  la  soutenir  :  elle. lui  est  trop 

étrangère ,  trop  incompatible  avec  ses  maximes. 

Tout  y  respire  la  liberté  de  dogmatiser  :  on  ne 

songe  qu'à  se  mettre  au  large  sur  les  articles  de 

foi;  ce  qui  est  le  chemin  manifeste  au  socinia- 

nisme,  ou  plutôt ,  et  à  ne  rien  déguiser ,  le  soci- 

nianisme  lui-même. 

.    Que  ce  soit  là  l'esprit  du  parti ,  M.  Jurieu  nous      LXXI. 

j  ,  Preuve,  par 

en  est  un  grand  exemple,  puisque  nous  venons  pcxemplede 
de  voir  que  déjà  il  fait  régner  dans  les  trois  pre«  M.  Jurieu , 
miers  siècles  de  l'Eglise  des  erreurs  manifeste-  ^*  ^-  ^""^ 

,  ,      j  net  et  de  M. 

ment  sodniennes.  M.  Basnage.  le  seconde  dans  Basnage,qae 
ce  dessein  :  lorsque  je  lui  nie  que  les  anciens  •  tout  tend 
aient  enseigné  les  dogmes  pernicieux  que  son  t^  f  ,,.*' 
collègue  M.  Jurieu  leur  attribue,  il  me  reproche  différence  et 
que  je  nie  les^  choses  les  plus  claires;  et  il  se-ré-  «»  soclnia- 
duit  comme  son  confrère  à  soutenir  que  malgré 
ces  erreurs  des  prélats  la  foi  de  l'Eglise  n*étoit 
pas  périe  (0. 

.    U  n'y  a  qu'à  pi*endre  un  ton  de  confiance  pour 
éblouir  nos  Réformés  :  mais  qu'on  pénètre  ce 

(«)  Déf.  de  la  Rtf,  eont  ies  Far.  T.  i,  lit^.  n,  c,  5,  p.  i'^S,  479. 
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qui  est  caché  sous  cesgrandsmotsdeM.  Basnage  | 
on  y  trouvera  qu  il  adopte  les  sentimeus  de  son 
confrère  y  c*est--à-dire,  qu*il  fait  nier  aux  anciens 
docteurs  Fégalité  et  la  coétemité  des  trois  Per-» 
sonnes  divines. 

M,  Bumet  n'est  pas  plus  favorabk  àFantiquité. 
Il  prétend  a  que  les  Pères  et  les  docteurs  de  TE- 
n  cole  ont  demeuré  long-temps  à  faire  un  système 
»  complet  de  leurs  notions  à  l'égard  de  la  divi* 
»  nité  (0  ».:  c*est-à^ire ,  à  ne  rien  dissimuler  et 
à  ôtœ  les  embarras  affectés  de  cette  expression, 
qu'on  a  passé,  plusieurs  siècles  sans  avoir  une  no- 
tion complète  de  Dieu^  et  à  dire  vrai  y.  sans  le 
bien  connoître.  Non  -  seulement  il  veut  «  que 
»  j'apprenne  du  Père  Pétau  combien  les  idées  des 
»  Pères  des  trois  premiers  sièdes  étoienit  obscures 
»  sur  la  Trinité.» ,  mais  encore  il  ne  craint  point 
d'assurer  que  a  même  après  le  concile  de  Nicée 
»  on  a  été  long-temps  avant  quîe  de  mettre  l'idée 
»  de^unité  de  l'ess^ice  divine  dans  l'état  oit  elle 
»  est  depuis  plusieurs  siècles  »  •  Nous  entendoos 
ce  langage  :  nous  n'ignorons  pi^  qui  sont  les  Pro* 
testans  d'Angleterre ,  qui  pi^étendènt  que  l'omté 
qu'on  reconnoissoit .  dans  la  nature  c&vine  étoil 
semblable  à  celle  des  autres  natures^  c'est«4i^dire  ^ 
qu'il  n'y  avoit  qu'une  unité  d'espèce  ou  de  genre  ; 
si^bi^n  qu'à  proprement  parler  il  y  avoit  phmeurs 
dieux  comme  il  y  a  plusieurs  hommes.  Voilà  ^les 
erreurs  que  M«  Bnmet  attribue  aux  premiers  siè- 
cles ^  en  sprte.  qu'il  n'y  avoit  nulle  coottoissance 

(0  Oit.  de  fHist.  des  Var. 
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certaine  et  nulle  confession  claire  de  Tunité  ni  de 
la  perfection  de  Dieu  non  plus  que  de  la  Trinité 
de  ses  personnes.  C'est  à  peu  près  dans  la  foi  la 
même  imperfection  que  reconnoît  M.  Jurieu  : 
c'est  ee  qu'il  avoit  appelé  la  Trinité  informe. 

La  Réforme  a  aujourd'hui  trois  principaux  dé- 
fenseurs; M.  Jurieu  y  M.  Bumet  et  M.  Basnager 
tous  trois  ont  donné  les  premiers  siècles  pour 
fauteurs  aux  hérésies  des  Sociniens  :  nous  avons 
vu  les  conséquences  de  cet  aveu  ;  d'où  l'on  induit 
nécessairement  la  tolérance  universelle.  M.  Bur- 
nèt  l'a  ouvertement  favorisée  dans  sa  préface  sur 
un  Traité  qu'il  a  traduit  de  Lactance  ;  et  nous 
produirons  bientôt  d'autres  preuves  incontesta- 
bles de  son  sentiment.  Pour  ce  qui  est  deM.  Bas- 
nage  ,  nous  avons  vu  comme  il  s'est  déjà  déclaré 
pour  la  tolérance  civile ,  qui  selon  M.  Jurieii  a 
une  liaison  si  nécessaire  avec  l'indifférence  des 
religions.  Il  a  loué  les  magistrats  sous  qui  Théré- 
tique  n'a  rien  à  craindre  (').  Nous  avons  ouï  de 
sa  bouche  que  la  punition  de  Servet ,  quoique 
impie  et  blasphémateur  ,  étoit  un  reste  de  pa- 
pisme W.  Par-là  il  met  à  couvert  du  dernier  sup- 
plice les  blasphémateurs  les  plus  impies  :  ce  qui 
favorise  une  dés  maximes  de  la  tolérance ,  où 
Ton  ne  tient  pour  blapliématéurs  que  ceux  qui 
s'attaquent  à  ce  qu'ils  reconnoissent  pour  divin , 
directement  contre  saint  Paul ,  qui  se  nomme  blas^ 
phémateur ,  quoique  ce  fût ,  comme  il  le  dit , 
dans  son  ignorance  (?)  ;  et  même  cRitre  l'Evan- 

(0  Basn:  T.  1,  c.  6,  p.  /\gi.  Ci-dessiis,  n.  10.  —  C»)  Dtf.  de 
PHist.  des  Var.  «.  3.  —  (3)  /.  Tim.  1.  t3. 
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gile ,  qui  range  aussi  au  nombre  des  blasphémor 
teurs  ceux  dont  les  langues  impudentes  diar- 
geoient  dmjures  le  Sauveur  (0^  quoiqu'ils  Icfis-^ 
sent  par  ignorance  ip) ,  sans  connottre  le  Seignewr 
de  gloire  ;  et  que  le  Sauveur  lui-même  les  ait  ex-r 
cusés envers  son  Père,  en  disant  qu'ils  ne  sauoient 
pas  ce  quils  Jaisoient  (3), 
IJLXH.  Le  grand  principe  des  Sociniens  et  Tun  de 

aaiôriM'le^^  ceux  que  M.  Jurieu  attaque  le  plus  (4) ,  c'est  qu'on 
grand  prin-  ne  peut  nous  obliger  à  croire  ce  que  nous  ne  con- 
*^^**  ^'  moissons  pas  clairement.  C'étoit  aussi  le|)rincipe 
des  Manichéens  ;  et  saint  Augustin ,  qui  s'est  at«- 
taché  à  le  détruire  en  plusieurs  de  ses  ouvrages , 
a  persuadé  tout  le  monde  excepté  les  Sociniens 
et  M.  Basnage.  Je  remarquerai  ici  en  passant  un 
endroit  où,  en  rapportant  les  vaines  promesses 
des  Manichéens  qui  s'engageoient  «  à  conduire  ks 
»  hommes  à  la  connoissance  nette  et  distincte  de 
»  la  vérité,  et  qui  avoient  pour  principe  qu'on 
V  ne  doit  croire  véritables  que  les  choses  dont  on 
»  a  des  idées  claires  et  distinctes  »  ;  tout  d'un 
coup ,  sans  qu'il  en  fût  question ,  ou  que  son  dis- 
cours l'y  menât  par  aucun  endroit,  il  s'avise  de 
dire  «  que  saint  Augustin  réfute  ce  principe  de  la 
»  manière  du  monde  la  plus  pitoyable  (^)  ».  Ce-* 
toit  peu  de  dire  la  plus  foible  ou  s'il  vouloitlap4us 
fausse  ;  pour  insulter  plus  hautement  à  saint  Augus- 
tin il  falloit  àw^la  plus  pitoyable;  et  cela  sans  allé* 
guer  la  moindre  preuve ,  sans  se  mettre  du  moins 

• 

(0  Mauh:  XXVII.  39.  —  (•)  Acl.  m.  17.  —  (3)  Luc,  xxiii.  34- 
—  (4)  Tab.  LeU,  m,  p,  i3i.  — *  C^}  Bosn,  T*  ly  /.  part.  c.  4* 
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en  peine  de  dire  mieux  que  saint  Augustin  y  ni 
de  détruire  un  principe  dont  il  sait  que  les  Soci- 
niens  aussi  bien  que  les  Manichéens  font  leur  ap- 
pui, n  leur  a  voulu  faire  le  plaisir  de  leur  donner 
gain  de  cause  contre  saint  Augustin  ^  et  persua- 
der à  tout  le  monde  qu'un  docteur  si  éclairé  est 
demeuré  court  en  attaquant  le  principe  qui  fait 
tout  le  fondement  de  leur  hérésie» 

C'est  y  en  un  mot,  je  Tai  dit  souvent  et  je  le    LXxm. 
répète  sans  crainte ,  c'est ,  dis-îe ,  que  la  Réforme    ^*  *®^'  ^ 
n'a  point  de  principe  universel  contre  les  héré-     protestu» 
sies  y  et  ne  produit  aujourd'hui  aucun  auteur  où     <^^^  qui 
l'on  ne  trouve  quelque  chose  de  socinien  :  mais    !***     ?^ 

^        ^  du  flocinui- 

celui  qvd  en  a  le  plus^  très  -  certainement  c'est  nisme,  cest 
M.  Jurieu.  Avant  lui  on  n'avoit  ouï  parler  d'une  M.  Jurwu, 
Trinité  informe.  Personne  n'avoit  encore  dit  que 
la  doctrine  de  la  grâce  fût  infoime  et  mêlée  d*er- 
reurs  devant  saint  Augustin  y  ou  qu'il  fallût  en- 
core aujourd'hui  prêcher  à  la  pélagienne  (0.  Voilà 
ce  qu'enseigne  ce  grand  adversaire  des  Sociniens. 
Il  enseigne  qu'on  ne  peut  condamner  ceux  qui 
font  la  Trinité  nouvelle  y  et  deux  de  ses  Personnes 
nouveUement  produites  ;  qui  font  dans  l'éternité 
la  nature  divine  imparfaite  y  divisible  y  changeante^ 
et  les  personnes  inégales  dans  leur  opération  et 
leur  perfection  ;  ceux  qui  disent  que  le  concile 
de  Nicée ,  loin  de  réprouver  ces  erreurs  y  a  con- 
seqti  et  les  a  autorisées  par  ses  décrets  ;  que  la 
doctrine  de  l'immutabilité  de  Dieu  est  une  idée 
d'aujourd'hui,  et  qu'on,  ne  peut  réfuter  par  l'Ecri- 
ture ni  accuser  d'hérésie  ceux  qui  la  rejettent  (a). 


y       \ 
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LXXIV.         Il  est  vrai  qu'il  a  pris  la  peine  de  répondre  à  t» 
!iL    ^  dernier  reproche ,  et  il  soutient  qu'il  n'a  voulu 

dises  de  ce  *  '  * 

ministre, sur  dire  autre  chose ,  sinon  «  que  les  lumières  natu- 
•  ce  qu  il  a  du  „  relies  achèvent  ce  que.  FEcriture  sainte  avoit 
mutabilité  "  ^  couimencé  ilà-dessus  (0  ».  Un  autre  auroit  dit 
de  Dieu ,  que  l'Ecriture  confirme  et  achève  ce  que  la  lu- 
achèvent  de  mj^re  naturelle  avoit  commencé  :  notre  ministre 

le    convaizt- 

aime  mieux  attribuer  le  commencement  à  FE- 
criture et  la  perfection  à  la  raison  :  comme  si 
les  écrivains  sacrés  n'avoient  pas  eu  la  raison  ^ 
et  par -dessus  la  raison  la  lumière  du  Saint- 
Esprit  qui  en  perfectionnoit  les  connoissances. 
Mais  après  tout ,  ce  n'est  pas  là  ce  qu'a  voit  dit 
le  ministre  :   il  avoit  dit  en  termes  formels , 
que  les  anciens ,  en  donnant  au  Verbe  une  se- 
conde génération ,  lui  donnoient  'tiion  un  nou- 
vel être  ,  mais  une  noui^elle  manière  d'être  W  : 
que  cette  nouvelle  manière  d'être  ajoutoit  la  per- 
fection au  Verbe  et  accomplissoit  sa  naissance 
imparfaite  jusque-là  :  «  qu'on  devoit  pourtant 
»  BIEN  REMARQUER  quc  Fou  uc  sauroit  réfuter  par 
»  L  Ecriture  cette  bizarre  théologie  des  anciens; 
»  et  c'est,  disoit-il,  une  raison  pourquoi  on  ne 
»  leur  en  sauroit  faire  une  hérésie  :  il  n'y  a  que 
»  la  seule  idée  que  nous  avons  aujourd'hui  de 
»  la  parfaite  immutabilité  de  Dieu  qui  nous  fasse 
»  voir  la  fausseté  de  ces  hypothèses  (3)  ».  L'Ecri- 
ture n'étoit  donc  pas  suffisante  pour  nous  faire 
voir  un  Dieu  immuable.  Qu'il  ne  chicane  point 
sur  ce  mot  de /aire  voir,  comme  si  FEcriture 

(0  Tah.  LeU.  VIII,  p.  58o.  —  (»)  Tah.  Lett.  vi ,  p.  a66  et  suiv. 
—  (3)  VI.^  Avei%  L  part,  art,  1 ,  n.  10,  11.  Tàb,  Lut.  yi,  p.  268. 
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nous  faisoit  croire  seulement  Fimmutabilité  de 
Pieu^  et  que  la  raison  nous  la  fit  voir.  Car  il 
avoit  dit  clairement  que  ces  hypothèses  des  Pères 
ne  sauroient  être  réfutées  par  V Ecriture  :  l'Ecri-' 
tare.  ne.  pou  voit  donc  ni  faire  voir  ni  faire  croire 
que  Dieu  fût  immuable  :  Fidée  de  l'immutabilité 
est  une  idée  d'aujourd'hui,  qui  n  étoit  ni  dans 
les  saints  livres  ni  dans  la  doctrine  de  ceux  qui 
nous  avoijpnt  précédés.  On  a  vu  quelle  est  Figno* 
rance  et  Fimpiété  d'une  telle  proposition.  Mais 
le  ministre  qui  la  désavoue  ne  sait  encore  qu*en 
croire;  puisqu au  lieu  de  dire  à  pleine  bouche , 
que  nous  voyons  dans  FEcriture  Fimmutabilité 
4e  Dieu  ^  il  se  contente  de  dire  y  qu'il  n'a  jamais 
dit  que  «  l'Ecriture  ne  servît  de  rien  à  en  former 
»  Fidée.  Car,  poursuit-il,  puisque  FEcriture  sert 
»  infiniment  à  nous  donner  Fidée  de  Fétr^  infini- 
»  ment  parfait,  elle  sert  aussi  sans  doute  à  nous 
1»  faire  comprendre  la  parfaite  immutabilité  de 
»  Dieu  ».  Vous  diriez  que  FEcriture  ne  nous  dise 
pas  en  termes  assez  formels  que  Dieu  est  immua- 
ble ,  jusqu'à  exclure  de  ce  premier  être ,  même 
l'ombre  du  changement  (0  ;  mais  qu'elle  serve 
seulement  à  nous  le  faire  comprendre,  et  que 
ce  soit  là  une  conséquence  qu'il  faille  comme  ar- 
racher de  ses  autres  expressions.  Je  ne  m'étonne 
donc  plus  si  Fauteur  des  uiuis  prend  à  témoin 
M.  Jurieu  des  belles  lumières  que  nous  recevons 
de  la  philosophie  moderae.  «  M.  Jurieu  sait, 
n  dit-il  W ,  qu'avant  la  philosophie  de  Fincom- 

(0  Jac*  1. 1 7.  «^  {^)  Avis  sur  le  Tttb.  art,  3. 
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»  parable  Descaites^  on  navoit  aucune  juste 
3>  idée  de  la  nature  d'un  esprit  »  :  sans  doute^ 
avant  ce  pliilosophe  nous  ne  savions  pas  que  Dieu 
fut  esprit  y  ni  de  nature  à  n'être  aperçu  que 
par  la  pure  intelligence^  ni  que  notre  ame  fût 
faite  à  son  image  ^  ni  qu  il  y  eût  des  esprits  ad- 
ministrateurs :  sans  Descartes*  ces  expressions  de 
FEcriture  étoient  pour  nous  des  énigmes;  on  ne 
trouvoit  pas  dans  saint  Augustin,  pouip  ne  point 
parler  des  autrçs  Pères ,  la  distinction  de  Tame 
et  du  corps  :  on  ne  la  trouvoit  pas  même  dans 
Platon.  M.  Jurieu  le  sait  bien  :  cai*  si  nous  n'en- 
tendons que  d'aujourd'hui  Timmutabilité  de  Dieu, 
pourquoi  entendrions-nous  mieux  sa  spiritualité, 
qui  seule  le  rend  immuable,  puisqu'un  corps  qui 
de  sa  nature  est  divisible  et  mobile,  ne  le  peut 
pas  être?  Que  la  Réforme  qui  ne  sait  rien  de  tout 
cela ,  et  qui  l'apprend  d'aujourd'hui,  est  éclairée  ! 
L'aveuglement  de  ses  docteurs  ne  la  fera-t-elle 
jamais  rougir?  Mais  ne  comprendra-ttelle  jamais 
combien  l'esprit  du  socinianisme  domine  en  elle, 
puisque  M.  Jurieu  y  est  entraîné  comme  par  force 
en  le  combattant? 
LXXV.  Pour  ce  qui  regarde  la  tolérance,  il  n'y  a  qu'à 

La  toléran-  se  souvenir  avec  quelle  évidence  nous  venons  de 
cee     ya  e  j^mQ^tj-çp  qjjq  qq  ministre  l'a  autorisée  même 

qu  on  a  pour  *■ 

M.  Jnriea.  en  voulant  la  combattre.  Et  pour  ne  point  répéter 
ce  qu'on  en  a  dit  (>),  on  ajoutera  seulement  que 
M.  Jurieu  est  lui-même  le  plus  grand  exemple 
qu'on  puisse  jamais  proposer  de  la  tolérance  du 

(0  ^/.*  ^fert.  IL  paru  »,  io5. 
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parti.  On  lui  tolère  tontes  les  erreurs  qu'on  vient 
de  voir  ,  Quoiqu'elles  n'emportent  rien ,  moins 
qu'un  renversement  total  desfondeinens  du  christ 
tianisme^  et  méîne  des  principes  de  la  Réforme». 

On  lui  tolère  de«  dire  qu'on  se  peut  sau^ver  dsHis     lxxtî. 
une  communion  soçiaienne  :  c'est  une  aiccusatioii    ^»  fojère  à 
que  je  lui  ai  faite  dans  l'Histoire  des  Yariattôns^ét  d^^'^"*^^ 
dans  le  premier  Avertissement  (0*  Il  n^est'pas  né^-  se  peut  sau- 
oessaire  d'en  répéter  ici  la  preuve  ^  paisqù'apiès  ver  dans  une 
avcnr  beaucoupchicané^le  ministre  a  enfin  passé  gochi^nne*" 
condamnation*  a  II  conclut  (rEvéc(ue  de  Meanx  )  aven  du  mé- 
)ison  premier  Avertisseâmen^  par  des  preuves,  «ae ministre. 
3»  que  selon  moi  on  peut  être  sauvé,  dans  vue  coin- 
»  munion  socinienne.  Il  n\f  û  pas  plus  debonnie  foi 
«Jà^-dedans-que  dans  le  neste.  Si  Xàn  pouvoit'con*- 
«'dure  quelque  clisose  de  mes  .écrits ^  ce  sebdit 
»  qu'un  liomme>  qui  sans' iêtre  Socinîen  etien.dé-- 
».  testant  les  hécésies  sociniennes >;  vîvroit  dans:la 
»  cpmmunion  externe  de$  Sociaienà  n'en  pouvant 
»  sertii%  serpit3auvé.:  c'est  ce  queje  lie  nie  pas  C^)  ?>. 
U  avoue  dooijc  en  teime$  formels  Jiç  crime  dont  09 
TRccuse,  qui  est  quVn  se  peut  sauver  ddiismie- 
communion  sociniemije.   -  i    ; 

Car  être  à  rjextérieur  d^iis  pétte  cominumou  p 
c'est  y  recevoir,  les  sacijemwis  >  .c'e$t  y  assî^tett 
au  service  y  aux  prêches ,  aux,càtécfa[xsinj6s>;auq[: 
prières ,  çomn^e  fopt  les  autres  y  avec  les  marque^ 
extérieures  de  cQn^ntement  :  il,n'y  appoint  d'^ur 
tfes  liens  extérieurs  de  communion  .que  ^ceux4à  c 
or  si  cela  est  permis>  on  ne  ;  sait  fins  ce  que 

(»)  F'ar.  Hv,  xT,  n.  79.  /.  ^^^ru  n.  ^i'.  — .(»)  Tah,  'Zett.  vi, 
BOSSUET.    XXII.  *  l8 
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veulent  dire  ces  paroles  :  Aetirez^vaus  des  tentes 
des  impies  (0  ;  m  cdiles<:i  de  siônt  Paul  :  Je  m 
veux  point  çùe  vous  soyez  en  société  ayec  lés 
démons  :  vous  ne  poussez  èmre  k  calice  du  Sei^ 
gneur  et. le  calice  des  démons  rvous  ne  pouvez 
participer  à  la  table  du  Seigneur  et  à  la  table 
des.  démons  (^}  \  ni  enfin  œlles^ci ,  du  même  apô« 
Cre  :.  Quelle  communion  y  a-t-il  entre  la  justice 
et  rinii/uità?  ou  çuelle  convention  entre  Jésus* 
Christ  et  Bélial?  eu  quel  accord  peut*il  y  avoir 
entre  le  temple  de  Dieu  et  les  idoles  (3)  7  S*îl  est 
|>ermis  d*étre  uni  par  les  liens  -extérieurs  de  la 
neUj^on  avec  rassembla  des  impies  ^  tous  ces  pré- 
ceptes de  Fapôtre ,  toutes  ces  fortes  expressions 
du  SâdutrEsprit ,  ne  sont  plus  qu'un  son  inutile  ; 
et  le  ministre  manifestement  les  réduit  à  ^  rien. 
Ainsi  la  limitation  ^'il  apporte  à  s^  proposition 
en  supposant  que  celui  qu'il  met  dans  une  com- 
munion socinienne  y  n'y  sera  qu'extérieurement 
et  détestera  dans  son  cœur  les  hérésies^  éi%  cette 
secte  9  ne  sert  qu'à  les  condamner  davantage.  Car 
un  tel  homme  sera  nécessairement  vm  kypocrité , 
qui  sans  être  Socinien  fera  semblant  de  l'être  ? 
or  c  est  encore  jpis,  s'il  se  peut ,  de  sauver  un  tel 
hypocrite  que  de  ^uver  un  Socmiai  ;  puisqu'on 
peut  être  Socinien  par  ignoraqce  et  avei;  une  es- 
pèce, de  bonne  foi;  au  lieu  qu'on  ne  peut  êtr^ 
h3rpocrite  que  par  une  expresse  per&fie  et  une 
malice  dâerminée* 

'    Lacondition qu'il  appose  ^  qu'on  d^oseure  in« 
nocemment  à  l'extérieur  dans  cette,  communion 

(0  JNum,  XYU  a6.  —  (»)  /.  Çor.  x.  ao,—  (')  //.  Cçr. ru  i^. 
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n'en  pouvant  sortir,  met  le  comble  à  Fimpiété. 
Car  elle  sujppose  qu'on  est  excusé  de  se  lier  de 
communion  avec  les  impies  hrsquon  ne  peut  en 
sortir,  c*est*à-dire  manifestemeiiity  lorsqu'on  ne 
le  peut  sans  mettre  sa  vie  ou  ses  biens  ou  son  hon-* 
neur  en  péril  :  or  si  on  reçoit  cette  excuse  ^  tous 
les  exemples  des  martjrrs  sont  des  excès  ;  tous  les 
préceptes  de  l-Evangile  ^  qui  obligent  à  mourir 
phitât  que  de  traiiir  la  vérité  et  sa  conscience  ^ 
sont  des  préceptes  outrés  ^  qui  ne  sont  propres 
qu'à  envoyter  les  gens  de  bien  à  la  boudierie. 
•  Qùe^  enfin  le  ministre  se  sent  forcé  à  n^U't 
dre que'-oet  homme,  qui  eonununie  à  Textériav 
avec  les' SocinienSy  n'en  détesté  pas  seulement  les 
erréuiv  dans  sa*  conscience,  mais  déclare  publia 
quieanênt  riion^ur  cpi'il  en  a;  il  renverse  la  sup* 
positioEL^  Car  cet  bomme  très-conistamment  n'est 
plus  dansla  communion  extérieure  des  Socimens, 
puisqu'il  y  raaonce  expressément  par  la  profession 
qia^il  fait  d'une  foi  contrains;  >Dn  tel  homme*  se 
i^ardera^Uen  de  faire  la  cèn^avec  eux,  ni:  dé  prèiv 
di^  le  paSn  sacré  -de  la  main  db  leurs  pasteurs 
qit'41  refjarde  comme  des  imppes  :  et  s'il' assiste 
k  leurs  pFécbels^  cç  sera  comme-  unrétreuQger  qui 
troit^oir  ee  qui  aie  passé  dans  ieûrs  assepiblées , 
ou  '^leutr^oit ,  si  l'on  veut^  éaas  une  mosfjuée 
par  sim{)le  curiosité.^  .  :    . 

Queisi  l'on  assiste  sérieusement  au  service-  des 
Socinié^  àitéû  lelËidmef^ktérieur  que  lès  autres 
membres  de  leurs  assemblées^  et  en  un  mot  qu'on 
en  fasse  son  culte  «»rdiopii;e.  ^  on  pourra  assister 
de  même  au  culte  des  Mdhométans  on  des  Id^lâ^ 


376  SIXIEME    lYBUTISSEMBirT 

très  :.  les  Gathotiqaes,  les  Luthériens,  les  Cal- 
vinistes pourront  se  tromper  ainsi  les  ims  les 
autres,  sans  préjudice  de  leur  salut;  et  tout  Fa- 
niVers'  sera  rempli^  de  profanes  et  d^hypocrites 
qu'oii  ne  laissera  pas  de  compter  parmi  les-  élusJ 
Voilà  où  aboutit  la  doctrine  du  plus  rude  en  ap^ 
parenoé  des  Intoleràns-;  et  il  s^en^age  dans  tous 
ces  blasphénàes  pendant  qu'il  tâche  le  plus  de  s^en 
justifier ,  tant  il  est  secrètement  dominé  -  par  cet 
espipt '  d^irréHgion  et  d'iiidifférerice.  ■"■  <■ 
LXXVII.  On'peût  voir  sur  cesùjet  là  ce  qui  esteclit  dans 
to  eran-  j^Uy^ç^ye  desYariationeL  et  danslepmmîer  AiVier- 

cc  expresse-  ^  '  » 

ment  accor-  ti^énieatO)  :  mais  OU  y  pqut  voiriedcocedepluà 
dée  aux       grands  exëès  du  n^icâstt^e  c  pùisqu'oâ  y  trouve  que 

Ariens:  pas-       .*.  »   -  <       •      1     ^.'      •  •  1       t  1  •    -  ' 

de  M.  *  damner  tous  ces  chrétiens  mnombrables  qui  VI- 
Jurieaqu'ila  »  voieût  ddus  la  comiftunioli  extemé  de  Taria* 
laissé  sans  ^^  liisiùe^dûntles  unsen détestoieut  les  do^es^ 
»  lek.àulâ^eS;ile8.ignorotenl;/les  autres. u»  TOhir 
»  ioiâNS jsN^ESP^]^ DEPMXy  ks  atttnes  étôi^t  rie- 
»  tenus  dhiisierâilejuiéipar  la  ci1ai«kte  et.  pf(r  Vtastt^ 
Il  torité;:! damner >dis;4^^  tdusiciss'gens.là-y  o'est 
»  :niie  qpîiiîû&  ék  bourreau  «;.  et  qui  eA  digAe  d^ 
'»:  ]ia  janlàutédu  pa{Mâine>(?Q  n^.lae.do^vbe  des  A-iâqi^ 
est  do^idé^cfit»  dogmaa  çn'on'peuù i^/^>^r..^.  ^s^ 
/^f^i&'pasbr^.On^à^bjfaclé  cerp^df^^^  ]yfi<Jurieu 
46  \im$icàÊi6B*  (flcÉ^y  ]i3^>aiidiptes-  im  iseml  tniQt;  fet 
voilà  y  de  son  aveu^  les  Ari0kis>  c'estrà-^ire^  les 
;eiinesiîs  de.la  dmnité;d0iJ^«^.Gbrîfit  et.de  celle 
du'SaioittËsiiribyipItrivui'tcettXi^'il  fei*t  çQ«ipren- 
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Il  nous  doQBe  pour  Boarque  de  socimanisme  , 
de  dixe  qwe  çeUe  secte  éioit  mQÎns  mawid^  ifue 
le  papisme  (^)  :  et  jaéamuoiqs  il  dit  lui-rjnéme 
qu'il  est  plus  difficile  de  se  sauver  parmi  les  Ga* 
tiioliqueSy  ^ae  parmi  les  Ariens  C^),  qui  soute^ 
noient  les  principaux  dogmes  des  Soeintens. 

Si  les  Âriens;  sont  compris  dans  la  tolérance  ^  LXXvni. 
les  Nestoiiens  et  les  Eutyclùens  ne  pouyoiçnt  pa3  ^^  Nesto- 
,cn  être  exclt^.  Le  ministre  les  y  reçoit  ett  termis^  ^^^^  ^^.  ^* 
formels^  et  met  les  sociétés  où  la  confusion  dç§  tolérés  par 
deux  natures  et  la  distinction  des  Personnes  sont  ^®  mmisirc. 
soutenues  en  Jésu^Cbrist ,  aii  nombre  des  com*< 
munions  pii  Dieu  se  conserve  des  élus  (3). 

Si  cela  est^  cette  merveiUeuse  sagesse  de  Dieu , 
que  le  j^iini^re  reconnoit  dans  les  quatre:  pre- 
miers conciles,  qui,  dit- il ,  Ont  mis  à  ràbri  les^ 
fondemens  de  la. foi,  ne  sera  plus  rien;  puisque 
les  erreurs  condanmées  par  ces  grands  conciles 
n'empéçbent  pas  le  salut  de  ceux,  qui  eol  ser< 
roient  iofect^S;  et  ne  lei^  dJ^cliîiej^t  pas  de  la  toIé- 
rance«  -  ; 

Voilà  donc,  par  la  doctrine  de  vptre  ministre*^ 
la  tolérance  établie  en  fayeur  de  ceux  qui.  ïreur* 
versent  les.  foi^demens  de  la  foi,  sÉiéme  ceux  qii!on 
â  reconnus.,  dans  Jes  quatre,  prehiiers  . conciles ^ 
qui ,.  de  Taveu  du  ministre'^  et  piu"  le$  Cqnlassions 
de  foi  de  tous  les  Pr9t^$t$(iis,.Â0]^t  les  i>Liiis;eâsei^ 
tiels  au d^ristianisme^  j     ,.       ;    ;  r  lo  ?.; 

(0  Tab,  Létt.  I,  p,  7.  Prép  lég.  /.  part.  c.  i,  —  («^  Sj'st.p.MiSi 
VwrCUv*  x^,'ii.  îya»—  ^li-  Préj/ç,  ïy' p,  16.  Syst.  {f.  lî^Va^» 
i54-  Var.  it>.  XYy  n.  55.  Tàb  Lett,  y,  p,  igd* :  .:...-.:* 
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LXXIi.        Outre  ces  intolérables  erreurs  qu*on  ne  tolère 
^^^  qu'à  lui  y  il  y  en  a  d'autres  qu'il  faut  tolérer  par 
de  paaier  k  les  principes  de  la  secte.  Les  Tolérans  sVtonnent 
M.  Jttrieascs  qu'on  lui  Idissc  dire  çu'on  croit, parce  quon  'veut 
jBoût  et    le  ^'^"*-»  P^^  goût,  par  adhésion,  par  sentiment, 
fentimeai.     et  non  pas  par  discussion  ni  par  examen  des  pas- 
sages de  l'Ecriture.  Mais  que  poun*oit  reprendre 
dans  cette  doctrine  un  synode  de  Protestans, 
puisqu'ils  n'ont  de  dénouement  contre  nous  que 
celui-là?  M.  Jurieu  leur  dira  :  Voulez-vous  obliger 
à  la  discussion  ceux  à  qui  leur  expérience  fait 
connottre  qu'ils  n'ont  ni  la  capacité  ni  le  loisir 
de  la  faire?  Us  se  moqueront  de  vous.  Les  ren- 
verrez-vous  à  l'autorité  de  l'Eglise?  Vous  renver- 
serez votre  R^orme.  Ne  voyez -vous  donc  pas 
plus  clair  que  le  jonr^  que  le  goût  et  le  senti- 
ment que  M.  Claude  et  moi  avons  introduit,  est 
le  seul  refuge  qui  nous  reste ,  et  que  si  vous  le 
condamnez  tout  est  perdu  pour  la  Réforme  ? 
V%X%.         Je  ne  m'étonne  pas  non  plus  qu'on  laisse  avan- 
M.Janea  et  ^^^^^*  J^rieu  tant  d'étranges  propositions  sur 
de  toute  h  le  mariage  :  c'est  qu'en  eflet  la  Riéforme  les  sou- 
Réforme  mr  tjent.  Ce  n'a  pas  été  asse:&  aux  Prétendus  Réfor- 
excq>^i^*à  niateurs  d'abandonner  la  sainte  doctrine  de  toute 
la  loi  évan-  l'Eglise  d'Occideut  surFentière  indissolubilité  du 
gëUque  re-   mariage,  nAéme  dao^'le  cas  d'adultère.  Pour  adou- 

connue   par     .    ,      j.'œ      i         j 

ccmiaûtrc.  -cirles  difficultés  du  mariage /si  grandes  quelles 
faisoient  dire  aux  apôtres  :  Maître,  s*il  est  ainsi,  il 
vaut  mieux  ne  point  se  marier  (  0  ;  on  y  permet  tous 
les  jours  ^  pour  beaucoup  d'auti*es.suj.etS9  de  rompre 
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ft.des  mariages  faits  et  consommes  dans  toutes  lés 
»  formes  y  et  de  permettre  à  un  mari  et  à  uiie 
3>  femme  de  prendre  un  autre  époux  et  une  autre 
»  épouse  l'autre  étant  vivante  (0  »^  et  très»con« 
stamment  ajiyante,  he  ministre  rapporte  un  fa- 
meux  arrêt  de  la  Cour  de  Hollande  en  Tan  1 63o  (^)y 
où  du  consentement  des  parties  présentes ,  on  ré* 
solut  un  mariage  contracté  dans  toutes  les  formes  : 
un  marient  la  liberté  d'épouser  une  autre  femme 
que  la  sienne ,  et  sa  femme  de  d^neurer  avec  celui 
qu'elle  avoit  épousé- sur  la  fausse  présomption  de 
la  mort  de  son  véritable  mari.  La  désertion  est  une 
autre  cause  de  rompre  le  mariage.  C'est  la  pra* 
tique  çoxistante  de  «  l'Eglise  de  Genève  y.  qui/ dit^ 
»  il  (^)  ^  est  la  source  de  notre  droit  cancm.  On  en 
»  a  y  poursuit-il ,  un  exemple  tout  récent  dont  je 
»  crois  que  tout  le  monde  a  ouï  parler  :  on  ne 
»  nommera  pas  les  personnes  à  cause  du  scan- 
»  dale  »  y  mais  cependant  qudque  grand  qu'il 
soit  y  on  passe  par-dessus  dans  les  jugemens.  «  On 
»  nommera ,  continue-t-il  (4) ,  la  demoiselle  Sève> 
»  qui  en  i6^épousa  un  nommé  M.  Misson,  fils 
»  d'un  minis&e  de  Normandie^  lequel  après  avoir 
»  demeuré  quelque  temps  avec  elle  l'abandonna* 
»  Elle  a  obtenu  permission  de  se  remarier;  ce 
»  qu'elle  fit  »•  Je  ne  vois  pas  «près  cela  qu  oa 
puisse  s'empêcher  de  rompre  les  mariages  pour 
des  maladies  incurables  ou  des  incompatibilités 
aussi  sans  remèdes.  Pour  justifier  ce  libertinage^ 

(0  T«J.  LetL  VI,  p.  3o3.  —  W  Ihid.  3o5.  —  (*)  Ihid,  —  (4)  IM. 
3o3,  3o4* 

fiossuBT.  xxn.  |8 
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U  suffit  à  M.  Jurieu  de  dire  que  les  maxiâies  cou* 
traire$  «  sont  prises  de  la  théologie  romaine,  se- 
»  Ion  laquelle  le  mariage  est  un  sacrement  (0  3>. 
On  voit  donc  bien  la  raison  qui  a  inspiré  à  la  Ré* 
forme  de  crier  avec  tant  de  force  contre  le  sacre- 
ment de  mariage  :  elle  voulo^t  anéantir  cette  sa* 
lutaire  contrainte  que  Jésu&-Ghrist  avoit  établie 
dans  les  mariages  chrétiens ,  et  s'ouvrir  une  large 
porte  à  les  casser.  C'est  donc  inutilement  que  Jé- 
sus-Christ  a  prononcé  y  çue  Vhomme  ne  sépare 
pas  ce  que  Dieu  a  uni  (^).  On  prétend  à  la  vérité 
qu  il  y  a  lui-même  apporté  une  seule  exception  ; 
et  c'est  celle  du  cas  de  l'adultère  :  mais  la  Réforme 
licencieuse  ne  s'en  est  pas  contentée  y  et  n'a  pas 
ci*aint  d'ajouter  à  cette  unique  exception  ^  qui 
peut  avoir  quelque  couleur  dans  l'Evangile  y  une 
si  grande  multitude  d'autres  exceptions  dont  on 
n'y  en  trouve  pas  le  moindre  vestige;  c'est-à-dire 
qu'on  a  excepté  non -seulement  ^  à  ce  qu'on  pré- 
tend ,  selon  l'Evangile ,  mais  encore  très-expres- 
sément contre  l'Evangile  ;  et  M.  Jurieu  ne  craint 
point  de  dire  (3)^  «  que  la  bonne  ^i  et  les  lois 
»  du  prince  sont  les  interprètes  des  exceptions 
»  qu'on  peut  apporter  à  la  loi  évangélique  qui 
»  défend  le  divorce  ^  et  qu'elles  suffisent  pour 
3»  mettre  la  consdience  en  repos  »  •  Les  consciences 
sont  si  endormies  et  les  cœurs  si  appesantis  dans 
la  Réforme ,  qu'on  y  demeure  en  repos  malgré 
Ires  décisions  de  l'Evangile  sûr  les  exceptions  qu'y 
apportent  des  lois  et  une  autorité  humaine.  Ce 

(«)  Pa^.  3o4,  —  («)  Mauh,  XIX.  6.  —  W  Ihid.  3o8. 
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ii*est  pas  ici  le  sentiment  d'un  ministre  particu-t 
lier;  cest  celui  de  Genève ,  d'où  est  né  le  droit 
canon  de  la  Kéforme  ;  c^est  celui  de  l'Eglise  an-r 
glicane ,  qui  en  est  la  principale  partie ,  comme 
l'appelle  notre  ministre  :  et  M.  le  Grand  vient 
de  faire  voir  à  M.  Burnet ,  q\ie  selon  les  lois  de 
cette  Eglise  a  on  fait  divorce  pour  avoir  aban-^ 
»  donné  le  mariage ,  pour  une  trop  longue  ab- 
D  sence,  pour  des  inimitiés  capitales ,  pour  les 
»  mauvais  traitemens ,  et  qu  on  peut  se  remarier 
»  dans  tous  ces  cas  (0  ».  Voilà  quatre  exceptions 
à  l'Evangile  tirées  du  code  des  lois  ecclésiastiques 
d'Angleterre  (^),  résolues  et  passées  en  loi  dans 
une  assemblée  oii  préchoit  Thomas  Cranmer^ 
archevêque  de  Cantorbéry,  le  grand  Réformateur 
de  ce  royaume.  Quel  mariage  demeure  en  sûreté 
contre  ces  exceptions,  puisqu'on  reçoit  jusqu'à 
celle  qui  se  tire  des  aversions  invincibles  ;  ce  qui 
enferme  manifestement  l'incompatibilité  des  hu- 
meurs? Je  ne  m'étonne  donc  plus  si  ce  gran4 
Réformateur  a  rompu  tant  de  mariages ,  et  \^ 
m'étonne  seulement  qu'il  nç  Fa  pas  fait  aveq  eur 
core  moins  de  façon.  Sans  recourir  au  Lévitique, 
qui  y  de  l'aveu  des  plus  grands  auteurs  dç  la  Ré- 
forme ,  ne  faisoit  loi  que  pour  les  Juifs  y  et  sans 
acheter  à  prix  d'argent  tai^t  de  consultations  con- 
tre le  mariage  de  Henri  et  de  Catherine ,  il  n'y 
avoit  qu'à  alléguer  l'aversion  implacable  de  ce 
roi-  Mais  peut-être  qu'on  n'osoit  eqcore,  et  que 
la  Réforme  n'avoit  pas  acquis  toute  la  force  dont 

.    W  LeU,  de  m:  le  Grand  à  M.  Burnel ,  p.  37.  —  C»)  Leg^  £cc. 
Ang.  «.  8,  9,  10,  11,  p.  5o,  édit,  Lond,  1640. 
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elle  avoit  besoin  contre  l'Evangile.  On  trouveroit 
néanmoins  si  Ton  vouloit  ces  exceptions  dans  les 
autres  Réformateurs ,  dans  un  Luther^  dans  un 
Calvin ,  dans  un  Bucer,  dans  un  Bèze.  Voilà  à 
quoi  aboutit  cette  prétendue  délicatesse  de  la 
Réforme.  Elle  se  vante  d'une  observation  étroite 
de  l'Evangile  ;  elle  s'élève  avec  fureur  contre  les 
papes  f  sous  prétexte  qu'ils  ont  dispensé  de  la  loi 
de  Dieu ,  à  quoi  néanmoins  il  est  certain  qu'ils 
n'ont  seulement  jamais  songé  :  et  cette  fausse  ré- 
gularité se  termine  enfin  à  trouver  eux-mêmes 
des  exceptions  de  la  loi  éuangélique.  Un  ministre 
le  dit  hautement  (0;  et  aucun  synode ,  aucun 
consistoii^e  y  aucun  ministre  ne  Ten  reprend.  H 
ne  se  trouve  à  relever  cette  erreur  qu'un  jeune 
avocat  qu'il  traite  impunément  avec  le  dernier 
mépris  :  pourquoi?  parce  que  les  ministres  et  les 
synodes ,  et  les  consistoires  savent  bien  que  ce  mi- 
/  nistre  ne  fait  qu'établir  la  tliéologie  commune  de 

toutes  les  Eglises  protestantes  ^  et  en  particulier 
de  celle  de  Genève ,  qui  est  la  source  du  droit  ca^ 
non,  c'est«à-dire  de  la  licence  effrénée   du  calvi« 
nisme. 
LXXXI.         Ge^i  donc  en  vain  qu'on  s'élève  contre  lui  dans 
qu'on  a  dans  ^®  P^rti  et  qu'on  le  défère  aux  synodes.  Après 
la  Réforme    tout  y  il  ne  soutient  rien  qui  ne  soit ,  ou  de  l'esprit 
de  tolérer     j^  ^^  Réforme  ou  nécessaire  à  sa  défense.  Mais 

tous  les  excès 

deM.Jurieu.  quoi  !  ces  d'ogmes  affreux  contre  Fimmutabilité 
de  Diieu  et  l'égalité  des  Personnes  divines  ne  ré- 
pugnent-ils pas  clairement  aux  Confessions  de  foi 
des  Protestans  ?  ils  y  répugnent ,  je  l'avoue ,  et  j'en 

(0  Jur.  Avis  cont.  M.  de  Beauv. 
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ai  moi-même  rapporté  les  tiémoignages  ;  mais  après 
tout  y  s'il  eût  supprimé  ces  endroits  de  sa  doc* 
trine ,  oii  vouliez-vous  qu'il  trouvât  des  variations? 
Et  pour  en  montrer  dans  l'ancienne  Eglise  ^  ne 
falloit-il  pas  tout  ensemble  en  accuser  et  en  ex- 
cuser les  docteurs?  Les  accuser  ^  pour  montrer 
qii'on  vàrioit  ;  et  à  la  fois  lés  excuser ,  pour  n'é- 
tendre pas  l'faitolérance  jusqu'à  eux.  Soutenir  une 
telle  cause  sans  se  contredire  soi-^méme^  est^e 
une  chose  possible  ?  Mais  les  synodes  auront  ei|- 
core  de  bien  plus  fortes  raisons  pour  épargner 
M.  Jurieu ,  le  seul  défenseur  de  la  religion  pro- 
testante. Pouvoit-on  se  passer  de  lui  dans  un  parti 
où  l'on  vouloit  soulever  les  peuples*  contre  leur 
Roi  j  et  les  enfans^^  si  l'on  eût  pu ,  contre  les 
pères?  Il  falloit  bien  assurer  que  Dieu  s'en  mé* 
loit;  qui  étoit  plus  afBrmatif  que  notre  ministre? 
ce  C'est  être  Pélagien ,  dit-il (0,  de  ne  pas  vouloir 
»  apercevoir  des  miracles  de  la  Providence  dans 
»  les  révolutions  d'Angleterre  ^  dans  celle  de  Sa- 
3>  voie  et  dans  les  délivrances  de  nos  frères  des 
3»  Vallées  ».  Dieu  se  déclaroit  visiblement  pour 
la  Réforme  ;  la  France  alloit  succomber  sous  ces 
coups  du  ciel;  et  le  nier,  c'étoit  alors  une  hé- 
résie. Mais  maintenant  que  sera-ce  donc,  et  fau- 
dra-t-il  croire  encore  tous  ces  mirades  après  ce 
que  nous  voyons  ?  Il  falloit  un  Jurieu  poiA-pousser 
Tassurance  jusque-là.  Mais  quel  autre  étoit  plus 
capable  d'émouvoir  les  peuples ,  que  celui  qui 
leur  faisoit  voir  jusque  dans  leur  rage  le  soutien 
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Âe  leur  foi  (0  ?  £toU-il  ^isé de  trouver  uu homme 
.qui  attaquât  aussi  hardiment  et  avec  moins  de 
mesure  la  maj^ë  des  souverains  7  qui  sût  mieux 
allumer  le  feu  d'une  guen*^  civile  7  qui  sût ,  pour 
tromper  les  peuples  ^  si  bien  soutenir  de  faux 
miracles  ).  ou  débiter  avec  un  plus  grand  air  de 
confiance  des  prophéties  qu  il  avok  prises  dans 
son  cœur 7  Pour  cela,  ne  falloit-iL  pas  avoir 
le  courage  dé  hasarder  des  prédictions,  et  de 
islmmoler  pour  le  parti  à  la  risée  inévitable 
de*  tout  Tunivers  7  Mais  quQl  autre  Peut  voulu 
faire?  Quel  autre  eût  voulu  donner  à  ses  prédic* 
tions  cet  air  mystérieux  dont  notre  prophète  a 
paré  les  siennes  ,  en  feignant  qu<s  par  ses  désirs , 
par  Fardeur  et  la  persévérance  de  ses  voeux ,  il 
s'étoit  enfin-  ouvert  l'entrée  dam  le  secret  despro* 
pixéties ,  et  que  s'il  ne  disoit  pas  tout  ^  c'est  qu'il 
ne  vouloit  pas  tout  dire  7  U  s'^ist  vaaté  d'avoir  pré- 
dit à  un  prince  qu'avant  que  l'année  fût  révolue, 
il  se  veiToit  la  couronne  sur  la  tête.  Sans  doute  > 
ilavoit  trouvé  l'Angleterre  bien  désignée  dans 
l'Apocalypse ,  et  l'année  1 689  y  étoit  clairement 
marquée.  !N'a«t-il  pas  été  un  grand  prophète  d'a*;- 
voir  promis  un  heureux  succès  à  un  prince  qui 
remuoit  de  si  grands  ressorts  7  Car  „  après  tout , 
qu  avoit-il  à  craindre  en  hasardant  cette  prédic- 
tion 7  ou  quel  mal  lui  arrive-t-il  pour  avoir  si 
mal  deviné  dans  toutes  les  autres  7  Le  prinos 
^u'il  vouloit  flatter  avoit  bien  parmi  ses  papiers 
âe  meilleures  prophéties  que  celles  d'un  ministre. 
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Mais  qui  ne  connoft  Tusage  que  les  hommes  de 
ee  caractère  savent  faire  des  prédictions  ;  et  com- 
bien cependant  ils  méprisent  dans  leiir  cœur  ^  et» 
les  dupes  qui  les  croient ,  et  les  fanatiques   qui 
lefi  rêvent  ;  ou  les  séducteurs  qui  les  inventent  ? 
M.  Jurièu  s'est  mis  au-<lessus  de  tout  cela  ;  il  a 
sacrifié  sa -réputation  à  la  politique  du   parti: 
ébloui  du  grand  nom  de  prophète,  qu'on  lui  a, 
donné  jusque  dans  des  médaiUeâ ,  il  ne  peut  en- 
core s'en  défaire  ;  et  après  tant  d'illusions  dont 
tout  le  monde  se  moque  dans  son  parti  même , 
il  ose  encoi*e  prophétiser  «  que  les  rois  de  France, 
9  d'Espagne  ,  l'Ëiïipereur  et  tous  les  princes  pa- 
»>  pistes  doivent  sans  doute  entrer  quelque  jour 
a»  dans  l'esprit  oii  entrèrent  les  rois  d'Angleterre, 
»  d'Ecosse  ,idé .  Suède  ,  de  Danemarck  dans  le 
9  siècle  passéCO  d.  U  ne  faut  plus  que  vingt  ou 
teénte  ans  pour  acddii>plir  cette  merveille,  et  tout 
sy.  dispose ,  comme  oh  voit.  Si  toutefois  les'  suc- 
ces  ne  répondent  pas  i  son  attente  ,  et  que  les 
conquêtes  de  son  héros  n'avancent  pas ,  autant 
qu^il  pense  /le  règne,  de  mille  ans  après  lequel  il 
soupire ,  il  s'est  préparé  une  réponse  contre  les 
événemens  qui  ne  voudront  pas  caidrer  assez. 
juste.  On  sera  toujours,  reçu  à  dire  que  Dieu  n'y 
pr^nif  pas  garde  \  de  si  près  (^)  ;  et;  lors  même  que 
•tout  aéra  manifestement  contraire  aux  prédic- 
tÎ€Mi8,  M;  Jurieu  en  tout  cassera  toujours  aussi 
glisund  prophète  qu!ua  Cotterus  et  tant  d'autres 

X^)Tab,  Lett.  Yiiï,  p.  5>o5,  5o6.  —  C*)  Accomp,  des  Pfopk. 
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semblables  '  trompeurs  convaincus  de  faux  selon 
hii-méme ,  dont  néanmoins  il  ne  laisse  pas  d'é-» 
-^akr  les  visions  à  celles  d^Eséclnel  et  d'Isaie.  Que 
diront  donc  les  sjrnodes  kna  homme  dont  la  Ré- 
forme a  tant  de  besoin  ?  Luther  n  j  fat  jamais 
fh»  nécessaire.  Elle  commençôit  à  languii*  ;  et  la 
grâce  de  la  nouveauté  lui  étant  ôtée  ^  il  ne  faat 
pas  s'étonner  si  loin  de  faire  d^  nouveaux  pro^ 
grès  elle  recùloit  en  arrière  :  le  fait  du  moins  est 
constant  par  M.  Jurieu ,  qui  vient  de  £aii*e  pu-* 
bliquement  ce  triste  aveu  :  «  La  Réformatiou 
»  dans  ce.  siècle  n'est  point:  avancée^  elle  étoit 
j>  plutôt  diminuée  qu'augmentée  (0  »  :  de  peur 
qu  elle  ne  tombât  tout-à-fait  ^  il  en  faUoit  reve« 
nir  aux  impétuosités  y  aux  emportemens,  aurins* 
pirations  y  aux  prophéties  de  Luther.  La  com« 
plexion  d'un  Calvin  pou  voit  bien  avec  son  aigreur, 
avec  son  diagrin  amer  et  dédaigneux,  produire 
des  empôrtemensy  dés  déchatnemens,  dîaiitres 
excès  de  cette  natutv  :  mais  elle  'ne*pouvoit  foar« 
nir  ces  ailleurs  d'imaghiatîoni  qui  font  lés  pro-^» 
phètes  des  fausses  religions.  Il  foUoit  quelqu'un 
qui  sût  émouvoir  l'esprit  des  p^suples  y  tromper 
leur  crédulité ,  les  pousser  jusquW  transport  et 
à  la  fureur.  Si  lé  succès  n'a  pas  répondu  à  la  vo« 
h>nté  ;  si  parla  puissante  protection  de  Dieu  il  s^est 
trouvé  dans  le  monde  4ine  main  plus  forte  que 
toutes  celles  qu'on  a  tâcbé  vainement  d'i^rtnei* 
contre  elle,  ce  n'est  pas  la  faute  de  M.  Jùrku; 
et  les  synodes,  qui  n'ont  rien  à  lui  imputer,  ne 
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peuve&t  aussi  rien  faire  de  moins  que  de  se  taire 
comme  ils  font  en  sa  faveur. 

Si  cependant  on  méprise  ces  foibles  synodes^    LXxXn. 
et  qu'une. si  timide  politique  acliève  de  leur  faire  J^^  ^^^ 
perdre  le  peu  de  crédit  qu'ils  avoient  dans  la  Ré^  bes&in  d'au- 
ibrme  4  ce  n'est  pas  là  aussi  que  M.  Jurieu  met  '®"J  ^  *^P 

'  *  *  repIttBqaen 

sa  confiance  :  c'est  aux  princes  et  aux  magistrats      c«lle  dea 
qu'il  a  recours,  et  il  leur  rend  le  droit  de  perse-    pnnces,  et 
cuter  qu'il  leur  avoit  ravi.  J'avois  autrefois  de-      «rajut  ^^ 
mandé ,  dans  une  lettre  particulière  qu'il  a  im-  leur  rendre 
primée,  V^e  raison  on  avoit  d'excepter  les  hé-  ^'^^iJ^, 
.rétiques  du  nombre  de  ces  malfaiteurs  contre  dont  il  te 
lesquels  saint  Paul  a  mis  aux  princes  Tépée  en  *^*^  f^^^f^- 
main.  Le  ministre  m'avoit  répondu  :  «  Ce  nTciCf' 
»  pas  à  nous  à. vous  montrer  que  les  b^éâques 
M  ne  sont  pas  de  ce  nombre  :  c'est  k  tws ,  me»- 
»  sieurs  les  persécuteurs,  à  npw  prouver  qu'ils 
»  y  sont  Ci^pris  i^h^  car ,.  ppursuivoit-il  (3)^  les 
».  nlalsentans  et.  1^  Kidifaiteurs  ne  sont  pas»  la 
p  même  chose  ».  AJors  donc  le  magistrat  étoit 
$ans  pf>uvoir  coûtre  les  màksentanSf  et  ce  n'étoit 
pa^  pour  cela  qu  il. étoit  lieutenant  de  Dieu.  Mais 
mfântejEkant  cdla  es^  changé  :  1^  princes  et  les 
magistrats  sont,  dit -il  (3),  ce  les  images  et  les    ^ 
9  oints  de  Dieu  et  ses  lieuten^ns:  en  terre  s».. Sans 
doute  ',  ils^nt  ces  beaux  titres  dans  les  Ëciiturei , 
et  pour  nous  arrêter  au  demiei'  ,*  saint  Paul  nous       ' 
les  représernte  comme  ordonnés  de  Dieu  poiir  lui 
faire  rendre  obéissance  comme  ses  ministres  et 
ses  lieutenans,  qui  ne  portent  pas  sans  cause  Vé* 

(0  Jur.  Lett.  pa$t,  detai,  ann.  i.  Xe<r.  p.  7,  8.  -«  (*)  9.  LeiU 
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pée  qu^il  leur  a  mise  en  main;  «  Mais  ce  sont 
»  d'étranges  lieutenans  de  Dien,  poursuit  le 
»  ministre  y  s'ils  ne  sont  obligés  à  aucun  devoir 
»  par  rapport  à  Dieu  en  tant  que  magistrats  : 
1»  comment  donc  peut-on  s'imaginer  qu'un  ma- 
«  gistrat  chrétien  y  qui  est  le  lieutenâoit  de  Dieu^ 
31  remplisse  tous  ses  devoirs  en  conservant  pour 
»  le  temporel  la  société  à  la  tête  de  laquelle  il 
3»  se  trouve  y  et  qu'il  ne  soit  pas  obligé  d'empé^ 
3»  cher  la  révolte  contre  ce  Dieu  dont  il  est  le  lieu^ 
3»  tenant ,  afin  que  le  peuple  ne  dioisisse  un  autre 
3»  dieu  ou  ne  serve  le  vrai  Dieu  autrement  qu'il  ne 
3»  veut  être  servi  »?  Le  voilà  donc  redevenu  lieu-  y 
tenant  de  Dieu  contre  ceux  qui  ne  veulent  pas  le 
reçonnottre  ou  reconnottre  son  vrai  culte^  et  en 
un  mot;  contre  les  mahentans  aussi  bien  que  con-  . 
tre  les  malfaiteurs.  Que  si,  par  TEpitfe  aux  Ro^ 
mains  y  il  est  le  ministre  et  le  lieutenant  de  Dieu, 
contre  les  hérétiques  aussi  bien  que  contre  les 
autres  coupables^  c'est  donc  contre  eux  aussi  qu'il 
a  Vépée  en  main;  et  l'Ëvéque  de  Meaux  n'avoit 
pas  tort  lorsqu'il  Tinterprétoit  de^  cette  sorte. 

LXXXin.        Le  ministre  a.trouvé  ici  une  belle  distinction  : 
Bornes  chi-  ^'est  que  le  piince»  a  l'épée  eh  main  contre  les  hé- 

îe^m^Ubre*  rétiques  ;  mais  «pour  les  gêner  sevàemënt  ^  pour 

▼eut  donner  les  &a7imr>et  nonpas  pottr  leur  donner  la  mort*. 

au  pouvoir    j^^jg  j^g  Toléraps  lui  demandent  oh  il  a  trouvé  ^ 

des  princes. 

ces  bornes  qu  il  donne  à  sa  fantaisie  au  pouvoir 
des  princes?  U  n  âoit  pas  ici  question  de  £aûre  le . 
doux  y  Qt  de  vouloir  en  appareoace  épargner  le 
sang.  U  ne  falloit  point ,  disent-ils,  poser  des 
principes  d'où  l'on  tombe  pas  à  pas  dans  les  der- 
nières 
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nières  rigueurs.  Qu'ainsi  ne  soit,  n'avez-vous  pas 
dit  que  «  ces  aversions ,  que  produit  la  diversité 
»  des  religions  ^  produisent  aussi  la  guen^e  et  la 
j)  division  ^  et  quelles  en  ^oii^  une  semence  (0  »  ? 
Quand  vous  le  nieriez ,  le  fait  est  trop  criant 
pour  être  révoqué  en  doute.  Si  le  parti  héré- 
tique devient  inquiet  ^  mutin  et  séditieux  ;  s*il 
est  à  charge  à  TEtat,  et  toujours  prêt  à  enfanter 
les  guerres  civiles  dont  il  porte  la  semence  dans 
son  sein  y  le  prince  ne  pourra-t-il  jamais  en  venir 
aux  derniers  remèdes ,  et  poriera-t^il  l'épée  sans 
cause  Wl  Vous  vous  aveuglez  vous-même ,  si  vous 
croyez  pouvoir  donner  aux  puissances  légitimes 
des  bornes  que  vous  ne  trouvez  point  dans  les 
passages  que  vousproduisez.  Yousnous  alléguez  ce 
passage  :  Otez  d'entre  vous  le  méchant  (3).  Vous 
vous  trompez  d'adresser  aux  princes  ce  précepte 
de  Tapôtre ,  qui  visiblement  ne  s'entend  que  des 
censures  ecclésiastiques  ;  mais  si  vous  voulez  reten- 
dre aux  magistrats /et  que  ce  soit  à  eux  à  ôter 
le.  méchant  y  laissez  donc  à  leur  prudence  les 
voies  de  l'ôter.  Qui  vous  a  donné  le  pouvoir  de 
les  réduire  à  des  peines  légères ,  à  des  gênes  ^  à 
des  prisons,  peut-être  au  bannissement  tout  au 
plus  ?  Il  faut  y  disent  toujours  les  Tolérans  (4) ,  ou, 
comme  nous,  leur  ôter  tout  pouvoir  de  contrain- 
dre les  hérétiques  ;  ou ,  comme  les  GathoUques  ^ 
leur  permettre  d'en  user  selon  l'exigence  des  cas. 
Car  s'ils  jugent  par  leur  prudence  que  ce  ne  soit 
pas  assez  ôter  le  méchant  que  de  le  bannir,  pour 

(«)  jLettre  viii,  p,  Sig.  —  («)  Mom,  xiii.  4»  --  ^')  Lettre  riii, 
p»  4^7-  ~~  ^^^  Lettre  venue  de  Suisse. 
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faire  pulluler  ailleurs  ses  impiétés ,  comme  celles 
de  Nestorius  se  sont  répandues  en  Orient  par 
son  exil  et  celui  de  ses  adhérens,  qui  étes-vou& 
pour  donner  des  bornes  à  leur  puissance?  Et 
espérez -vous  de  réduire  à  des  règles  invariables 
ce  qui  dépend  des  cas  et  des  circonstances?  Aussi 
ne  savez-vous  où  vous  renfermer;  et  vous  le  faites 
clairement  paroitre  par  ces  paroles  :  «  Dieu  veut 
»  qu'on  use  de  clémence  avec  Les  idolâtres  et  les 
»  hérétiques  y  et  qu'on  épargne  leur  vie  aujtani 
»  qu  il  se  peut  (0  ».  C'est  éluder  manifesteimeat 
la  difficulté.  Car  quelqu'un  a-t-il  jamais  dit  que 
la  clémence  fût  interdite  aux  souveraias,  ou  qu'ils 
ne  soient  pas  obligés  à  épargner  autant  qu'il  se 
peut  la  vie  humaine?  Si  la  seule  règle  qu'on  peut 
leur  donner  selon  vous,  est  de  l'épargner  autant 
qu'il  se  peut  y  il  ne  faut  donc  pas,  comm^  vous 
faites  y  diminuer  leur  pouvoir  ;  mais  leur  laisseir 
examiner  ce  qu'ils  peuvent  faire  avec  raison. 
^^^^ïV.       Mais,  dir^^vous,  la  douceur  chrétienne  doit 
dtelui-mêmc  Prévaloir,  Sans  doute ,  vous  répliqueront  les  Tô- 
les bornes     lérans,  dans  tous  les  cas  où  vous-même  vous  no 
qu'il  voulou  Y^  jugez  pas  préjudiciable.  Mais  vous  permettes 
puVsance      qu'on  procède  «  jusquàJa  peine  de  mort,  lors- 
publique.       31  qii'il.  y  a  des  preuves  suffisantes  de  m^liguité^ 
)>  de  mauvaise  foi,  de  dessein  de  troubler  TE- 
»  glise  et  l'Etat ,  et  eniSa  d'impiété  et  de  blas* 
^  pliéme.  conjoint  avec  audace ,  impudence  et 
»  mépris  des.  lois  (^)  »»  Vous  a^joutez.  qu^  «  la 
»  plfipart  des  hérésiarques  sont  impies^. et  ne  se 
»  révoltent  contre  la  foi  que  par  un  motif  d'am* 

(0  Leti.  yiii,  /?.  456.  —  C»)  P.  ^2%. 
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^  bitioa ,  d*orgueil ,  de  domination  :  quand  dans 
31  ces  dispositions  ils  passent  jusqu'à  Toutrage  et 
»  au  blasphème ,  TEglise  doit  les  abandonner  au 
]»  magistrat  pour  en  user  selon  sa  prudence  ». 
C'est  ce  que  dit  le  ministre  :  ceux  qui  abandon- 
nent les  hérésiarques  à  la  prudence  du  magistrat 
jusqu'aux  dernières  rigueurs  ^  n'ont  pas  d'autres 
motifs  que  ceux-là  :  il  ne  reste  qu'à  tirer  de  là 
le  traitement  qu'on  peut  faire  aux  partisans  de 
ces  héi^ésiarqueSy  et  enfin  aux  imitateurs  de  leur 
séditieuse  et  indocile  fierté.  Pourquoi  donc  dis- 
puter plus  long-temps  contré  un  homme  qui  dé- 
truit lui-même  ses  principes?  H  avoue  qu'il  y  a 
des  provinces  des  Pays-bas  ^  qui  n'ont  pas  même 
ic  de  connivence  pour  les  papistes.  Quand  on  les 
»  découvre,  dit-il  (ï),  on  ne  les  protège  pas  con- 
»  tre  la  violence  des  peuples  ».  On  entend  bien 
ce  langage  :  mais  vaut>-il  mieux  abandonner  à  la 
violence  ceux  qu'on  prétend  hérétiques,  et  les 
laisser  déchirer  à  une  aveugle  fureur,-  que  de  les 
soumettre  aux  jugemens  réguliers  du  magistrat  ? 
On  voit  donc  que  ce  ministre  ne  sait  ce  qu  il  dit. 
n  n'y  a  qu'à  l'écouter  sur  le  sujet  de  Servet,  Tan- 
tôt il  n'approuve  pas  que  Genève  l'ait  cofidamné 
au  feu  à  la  poursuite  de  Calvin  :  il  en  dédit  ses 
docteurs ,  et  il  décide  que  c'étoit  là  i^n  reste  de 
papisme  (^).  lîlais  quelquefois  il  revient  de  cette 
extrême  mollet  :  et  dit -il  (3),  «  ceux  qui  con- 
»  damnent  d  hautement  le  supplice  de  Servet 
»  ne  savent  pas  toutes  lés  circonstances  de  soh 

(0  Leu.  VIII,  p.  43a,  433.  — •  W  i.  Ann.  Leu.  n,  f>.  ii.  — 
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»  crime».  Laissons  donc  peser  ces  circonstances 
au  magistrat.  L'Etat  est  maître  de  ses  peines, 
dit-il  en  un  autre  endroit  (0,  et  c'est  aux  prin- 
ces à  les  régler  selon  leur  prudence. 
IXXXV.  Mais  tous  les  grands  argumens  de  la  Réforme 
produit  un  doivent  toujours  être  tirés  de  1  Apocalypse.  Pour 
pa&sage  de  bannir  éternellement  la  peine  de  mort  dans  le  cas 
^^^fkit"  ^^  religion,  voici  comme  parle  le  ministre  (?^  : 
contre  loi  «  N'aura-t-on  jamaiis  honte  de  cette  barbarie  a^  ^ 
V  tichrétienne  ?  Et  ne  i^econnoîtra-t-on  jamais 
»  que  cest  le  caractère  de  la  béte  de  l'Apoca- 
»  lypse,  qui  s'enivre  du  sang  des  saints,  qui  dé- 
»  vore  leur  chair,  qui  leur  fait  la  guerre,  qui  les 
»  surmonte,  et  qui  à  cause  de  cela  est  appelée 
»  béte,  lion,  ours,  léopard  ?  Car  il  faut  avoir 
»  renoncé  à  la  raison,  à  l'humanité,  et  être  de- 
M  venu  une  béte  pour  en  user  envers  les  çhré- 
»  tiens  comme  l'Eglise  romaine  en  use  envers 
u  nous  »,  Voilà  donc  en  apparence  tous  les  chré- 
tiens à  couvert  du  dernier  supplice.  Cela  irott 
bien  pour  les  Tolérans,  si  la  suite  de  son  passage 
et  de  son  interprétation  n'en  ruinoit  pas  le  corn- 
in'*''' cernent.  Car  selon  lui  (3),  les  dix  rois  qui 
détruiront  la  prostituée  (4)  seront  des  rois  ré- 
formés :  et  que  ieront-ils  pour  «  réformer  la  reli- 
n  gion  dans  leurs  Etats  7  Ils  haïront  la  prosti- 
»  tuée  ;  ils  la  désoleront  ;  ils  là  dépouilleront  ; 
»  ils  en  mangeront  les  chairs  et  ils  la  consume- 
»  ront  par  le  feu«  Et  les  oiseaux  du  ciel  seront 
]>  appelés  pour  manger  les  chaii's  des  rois  et  les 

(0  P,  4^8.  —  (»)  I.  Ann.  Leu,  ii,  p,  la.  —  (?)  Tab»  LetL  rui, 
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»  chairs  des  capitaines  ^  et  les  chairs  des  braves 
3»  soldats  y  et  celles  des  chevaux  et  des  cavaliers, 
»  et  des  petits  et  des  grands ,  et  des  esclaves  et  des 
»  hommes  libres  (0  » .  Voilà ,  ce  me  semble ,  assez 
4e  carnage  y  assez  de  sang  répandu^  assez  de 
chairs  dévorées ,  assez  de  feux  allumés  :  mais , 
selon  M.  Jurieu,  tout  cela  sera  Fouvrage  *des  rois 
réformés  :  c*est  Tpai>là  que  s*accomplira  la  Réfor- 
jpiation  y  jusqu'ici  trop  foiblement  commencée  ;  la 
Réforme  fera  souffrir  tous  ces  maux  à  des  chré-  * 
tiens  sans  doute  ^  puisque  ce  sera  à  des  papistes  : 
ce  ne  sera  pas  seulement  sur  des  particuliers , 
mais  sur  toute  l'Eglise  romaine  qu'on  exercera 
ces  cruautés.  Il  ne  reste  plus  qu'à  dire  qu'il  n'ap- 
partient qu'aux  rois  de  la  Réforme  d'user  de  Té- 
pée  contre  les  sectes  qu'ils  croient  mauvaises ,  et 
que  tout  leur  est  permis  contre  la  prostituée. 
Mais. s'il  ne  tient  qu'à  trouver  des  noms  odieux 
pour  les  sociétés  hérétiques  et  rebelles  y  l'Ecri- 
ture en  fourniroit  d'assez  forts  pour  animer  con^ 
4re  elles  le  zèle  des  princes  catholique^. 

Au  reste  y  afin  que  M.  Jurieu  n'aille  pas  ici  se  LXXXVt 
jeter  à  l'écart ,  et  renouveler  toutes  les  plaintes  ,^1,  f,®'* 
des  Protestanff  contre  la  France  ;  ce  n'est  pas  là  ranseilntolc- 
de  quoi  il  s'agit ,  mais  en  général  de  la  question  "°^  ^  P^"^' 
de  la  tolérance  civile  ;  c'est-à-dire  quel  droit  peut  «t  d'outre  à 
avoir  le  magistrat  d'établir  des  peines  contre  les  l'absurdiié  : 

,    .    .  .  ^,  .  1  ..  les  Tolérans 

hérétiques.  C  est  sur  cette  grande  question  que  commencent 
les  jProtestans  sont  partagés  :  et  je  ne  craindrai  et  toumem 
point  d'assurer  qu'ijs  se  poussent  à  bout  les  uns      ^^^^  '« 

(0  jipac»  XIX.  17, 1 8. 
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minutretou'  les  autres.  Les  Tolérans  poussent  à  bout  M.  Ju* 
***   ^  "^T  rieu,  en  lui  démonti-ànt  qu'il  se  contredit  lui- 

Bons  dont  il  '  *■ 

se  sert  con-  même  j  et  qu  il  faut  ou  abandonner  la  doctrine 
trelesCaiho.  de  Flntolérance ,  ou  permetti*e  au  magistrat  au«- 
'^^^^  tant  les  derniers  supplices  qu  il  lui  défend ,  qu^  les 

moindres  peines  qu'il  lui  permet  (0.  Car  aussi  , 
lui  dit-on  y  où  a-t-il  pris  et  où  ont  pris  les  Into-. 
lérans  mitigés  ces  bornes  arbitraires  qu'ils  veulent 
donner  à  un  pouvoir  qu'ils  reconnoissent  établi 
de  Dieu  en  termes  indéfinis?  Ou  il  faut  pren- 
dre les  preuves  dans  toute  leur  force  ^  ou  il  faut 
les  abandonner  tout -à- fait.  Vous  croyez  fer- 
mer la  bouche  à  M.  de  Meaux  j  en  lui  disant  W  : 
«  Si  l'Eglise  a  droit  d'implorer  le  bras  séculier 
»  pour  la  punition  des  hérétiques ,  pourquoi 
39  saint  Paul  dit-il  simplement ,  Einte  l'homme 
y>  hérétique  (3)  ?  Que  ne  dit-il ,  livre-le  au  bras 
»  séculier ,  afin  qu'il  soit  brûlé  ?  Saint  Paul  ne 
»  savoit-il  pas  que  dans  peu  les  princes  seroient 
»  chrétiens  y  et  qu'ils  auroient  le  glaive  en  main  ? 
»  N'a-t-il  donc  donné  des  -préceptes  que  pour  le 
»  temps  et  pour  l'état  présent  »  7  On  vous  rend 
vos  propres  paroles.  Saint  Paul  ne  savoit-il  pas 
que  le  magistrat  aUoit  devenir  dirétien  ?  Pour- 
'  quoi  donc  n'a)oute-tril  pas  à  l'obligation  d'éviter 
t homme  hérétique  celle  de  le  gêner  ^  de  le  con- 
traindre dans  l'exercice  de  sa  religion  y  et  enfin  de 
le  bannir  s'il  refuse  de  se  taire  (4)  ?  Il  vous  plait 
maintenant  de  nous  objecter  les  exemples  des  rois 

(>)  Comm.  philos.  LeU.  ven.  de  Suisse,  Apol.  des  vrais  Tolér. 
—  (*)  1.  Arm.  LeW  ii.  —  i})  Tit.  m.  lo.  —  W)  jépol,  des  Tdér, 
LeU,  ven.  de  Suisse» 
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I  d^lsjt*aël  qui  brisaient  les  idoles  >  chassaient  et  pu* 

!  Tassaient  les  idolâtres  (<).  Mais  ne  les  punissoient-- 

ils  pas  jusqu  à  employer  contre  eux  le  dernier 
supplice?  Qui  a  borné  sur  cela  le  pouvoir  des 
souverains?  C'est,  dit-'on,  qu'en  ce  temps-là  et 
sous  l'ancien  Testament  l'idolâtrie  ëloit  la  vraie 
félonie  contre  Dieu ,  qui  étoit  alors  le  vr^i  Roi  de 
.  son  peuple  :  et  le  ministre  répond  :  «  Est-ce  qu'au- 
3>  jourd'hni  Dieu  n'est  pas  le  Roi  des  nations 
^  TU  di^étiennes  tout  autrement  qu'il  ne  l'est  des 
»  peuples  païens  et  infidèles  ?  Retourner  à  l'infi* 
»  délité  et  au  paganisme  ou  à  l'idolâtrie ,  n'est-ce 
»  pas  aujourd'hui  félonie  et  rébellion  contreDieu  »? 
Pourquoi  donc  n'emploiera-t-on  pas  le  même  sup- 
plice contré  le  même  crime  ?  Et  en  est-on  quitte 
pour  dire  sans  preuve ,  comme  fait  M.  Jurieu  (^) , 
que  Dieu  maintenant  a  relâché  de  sa  sé\férité  et 
de  ses  draits  ?  Où  est  donc  écrit  ce  relâchement  ? 
Et  en  quel  endroit  voyons-nous  que  la  puissance 
publique  ait  été  affoiblie  par  l'Evangile  ? 

Lorsqu'il  s'agissoit  de  blâmer  les  persécutions  LXXXVII. 
du  papisme ,  le  ministre  nous  alléguoit  la  tolé-  contradic- 
rancequonavoit  eue  autrefois  pour  les  Sadducéens  tions  du  mi- 
dans  le  judaïsme,  et  il  disoit  que  le  Fils  de  Dieu  ne  '"î^'^^^g'^^^^^^ 
s'y  étoit  jamais  opposé  (3).  Si  cet  argument  prouvfB  ducécns. 
quelque  chose ,  il  prouve  non-seuletnent  qu'on 
doit  épargner  les  dei*niers  supplices ,  mais  encore 
jusqu'aux  moindres  peines ,  puisqu'on  n'en  ilnpo- 
soit  aucune  aux  Sadducéens.  Il  prouve  même  beau- 

(0  Tab,  Zett.  vni ,  p.  434 ,  45a ,  459  et  suiu,  —  («)  P.  456.  — 
(3)  Hist,  du  Papisme,  II.*'  part,  c.  8.  Lelt.  vin,  p.  H^iS,  4*0 
€t  suw. 
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coiip  davantage  ;  puisque^  deFaveu  du  ministre , 
on  vivoit  avec  les  Sadducéens  dans  le  même  temple 
et  dans  la  même  communion  (>}.  Ainsi  il  est  ma- 
nifeste que  cet  argument  prouve  trop ,  et  par  con- 
séquent ne  prouve  rien.  Cela  est  certain ,  cela  est 
clair  ;  mais  le  ministre  ne  veut  jamais  avoir  failli. 
Pour  soutenir  son  argument  des  Sadduoéens  y  il 
attaque  jusqu'à  la  maxime  :  Qui  prouve  tropj.  ne 
prouve  rien  ;  c'est-à-dire ,  que  vous  arrêtez  où  il 
vous  plaît  la  force  de  vos  raisonnemens  j  et  que 
vous  ne  donnez  à  cette  monnoie  que  le  prix  que 
vous  voulez. 
LXXXyill.       En  passant  nous  remarquerons  ^  sur  cet  argu- 
ée du^minis"  ^^ï^^  ^^s  Sadducéens,  cette  étrange  expression 
tre  contre     de  notre  ministre  y  que  pour  certaines  raisons 
Jésus  Christ,  j^q^tq  Seigneur  Jésus-Christ  s*est  beaucoup  moins 
déchaîné  contre  les  Sadducéens  que  contre  les 
Pharisiens  (^)..  Je  vous  demande  si  un  homme  sage 
a  jamais  parlé  de  la  sorte?  N'est-ce  pas  faire  de 
notre  Sauveur  comme  un  lion  furieux  qui  rompt 
ses  liens  et  se  déchaîne  lui-même  contre  ceux 
dont  il  reprend  les  excès?  On  voit  donc  que  cet 
auteur  emporté  ne  songe  pas  même  à  ce  qu'il  doit 
à  Jésus-Christ,  et  s'abandonne  à  l'ardeur  de  son 
imagination.  Mais  revenons  à  la  tolérance. 
LXXXlX.       Les  Tolérans  démontrent  à  M.  Jurieu  non-seu- 
rans  objec-  liment  qu'il  se  contredit  lui-même,  mais  encQi*e 
tent  au  mi-  qu'il  contredit  les  principaux  docteui^  de  la  Ré- 
nisire  Juneu  fQ^me  :  puisqUe  M.  Claude  ne  craint  pas  d'assurer 

un  passage  ^  r       ^  r 

exprés  du      ce  que  Saint  Augustin  flétrit  sa  mémoire ,  lorsqu'il 
ministre        ^  sputint  qu'il  falloit  persécuter  les  hérétiques, 

(0  Luit  vin,  ibid,  —  (»)  Pag,  4'^* 
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3>  et  les  contraindre  à  la  foi  orthodoxe^  ou  bien 
»  les  exterminer;  qui  est,  poursuit  ce  ministre , 
»  un  sentiment  fort  terrible  et  fort  inhumain  (0  ». 
Saint  Augustin  ne  proposoit  pas  les  derniei^  sup- 
plices ;  et  s'il  vouloit  qu*on  exterminât  les  Dona- 
tisteSy  ce  n'ëtoit  que  par  les  moyens  que  M.  Jurieu 
approuve  à  présent.  Si  donc  c'est  le  sentiment  des 
principaux  docteurs  de  la  Réforme ,  que  saint 
Augustin  a  flétri  sa  mémoire  pai*  cette  doctrine, 
les  Tolérans  concluent  de  même,  que  M.  Jurieu 
se  déshonore  en  conseillant  des  rigueurs  qu'il 
avoit  auti^efois  tant  condamnées. 

C'«st  en  vain  qu'il  semble  quelquefois  vouloir        xc. 
épargner  les  sociétés  déjà  établies  :  car  les  Tolérans     ^*  '^°*^ 
prouvent  au  contraire ,  «  que ,  s  il  est  vrai  qu  on  ^^^  ^^  „£. 
»  soit  en  droit  de  poursuivre  un  hérétique  qui  «istre   qu  il 
»  vient  semer  ses  sentimens  dans  un  lieu  où  il  n'a  "®,  ^*'  ^^ 

plus  epar- 

»  aucun  exercice^  à  plus  forte  raison  doit-on  tra-  gner  les  so- 
»  vailler  à  l'extirpation   des  sociétés  entières  ;    .  f^^^^^  *"" 
»  parce  que  plus  une  société  est  nombreuse ,  plus  particulié- 
)•  elle  a  de  docteurs ,  et  plus  aussi  elle  est  en  état  res. 
»  de  tout  gâter  et  de  tout  perdre  par  le  vçnin  de 
»  ses  hérésies  (^)  ». 

Par  tels  et  semblables  raisonnemens  les  Tolé*  xCT. 
rans  démontrent  à  M.  Jurieu  que  la  persécution  Le  ministre 
qu'il  veut  établir  n'a  point  de  bornes^  et  qu'avec  mémelevaiu 
tout  le  beau  semblant  de  son  intolérance  mitigée ,  argument 
ilen  viendroit  bientôt  au  sang^  pour  peu  qu'on  f^j^e^tiroit 
lui  résistât  ou  qu'il  fût  le  maître,  i  Avec  une  telle  de  ses  perse- 
doctrine,  si  les  Protestans  1  embrassent,  il  leur  ^^^^^^ 

(»)  JPf,  Cl  de  la  leet.  des  PP.  Leit.  de  Suisse,  p,  20.  —  >J  Lek, 
de  Suisse,  p,  Ji3* 
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faudra  bientôt  changer  leur  ton  plaintif  ,  et  les  ai- 
gres lamentations,  par  lesquelles  dèsleur  naissance 
ils  ont  tâche  d'^ttiouvoir  toute  la  terre.  Us  ne  se 
vanteront  plus  d'être  cette  Eglise  posée  s6ti8  là 
croix  f  que  Jésus  -  Christ  préfèi^  à  toutes  les  au- 
ti^es  :  les  sociétés  des  hérétiques  jouiront  du  Hiéme 
pi*ivilége  :  la  Réforme  persécutée  deviendra  pei*^ 
sécutrice;  et  la  souffrance  ne  sera  plus  qu'un  signe 
équivoque  du  véritable  christianisme, 
xcn.  ]^^  Jurîeu  d'autre  côté  ne  poussera  pas  moins 

de  6011  côté  1^^^  ^^^  Tolérans  :  car ,  quelque  toiûe  qu'ils  fas- 
poiuseàbout  sent ,  il  les  forcera  à  approuver  tout  le  Gommen- 
eT  lcar'*dé-  ^^^^^  philosophique ,  c'est-à-dire  ,  à  confesser  pre- 
montrequ'ils  mièrement  y  que  le  magistrat  doit  la  libellé  de 
sont  obliges  conscience  à  toiÉtes  les  sectes,  et  non -seulement 

a  tolérer  les  ^  _  .    .  .,  .  ^     .  ^ 

Mahométans  ^  *^  socinienne ,  comme  ils  en  conviennent  aisé- 
et  les  Païens,  ment,  mais  encore  à  la  mahométane^  car  ou  la 

qiw  les  hë  é  ^^S^^  ^^*  générale ,  que  le  magistrat  ne  pfeut  con- 
tiques  de  la  traindrelesconsciences;  OU  s'il  y  a des exceptions, 
religion        ^j^  ^^  j^j^  pj^jg  ^  „qj  g'çj|  tenir  ni  où  s'arrêter. 

chrétienne. 

Les  Tolérans  se  moquent  de  M.  Jurieu ,  quand 
il  dit  que  la  tolérance  n'est  due  qu'à  ceux  qui  re- 
çoivent les  trois  symboles  (0  :  car  ils  le  poussent 
à  bout  en  lui  demandant  où  sont  écrites  ces  bor- 
nes. Mais  s'ils  réduisent  la  tolérance  à  ceux  qui 
font  profession  de  reconnottre  Jésus -Christ  pour 
le  Messie ,  il  leur  demandera  à  son  tour  où  est 
écrite  cette  exception.  Si  le  magistrat  est  pei^ 
suadé  qu'3  n'a  point  d'autorité  sur  la  religion , 
ou,  comme  parlent  les  Tolérans,  que  la  con- 
science n'est  pas  de  son  ressort ,  et  qu'il  s'élève 

C')  I .  ^/i/i.  Leli.  u,  p.  M.  De  r Un.  Tr,  6,  c.6. 
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SOUS  son  empire  quelques  dévots  de  FÂlcoran , 
pouira-t-il  leur  refuser  une  mosquée  (^)?  Voilà 
déjà  une  conséquence  du  Commentaire  philoso- 
phique qu  il  faut  recevoir  :  mais  on  n  en  demeu- 
rera pas  là  ;  car  le  subtil  Commentateur  revient 
à  la  charge  :  et  si ^  dit-il^  ce  Socinien,  ce  Mabo- 
métan  se  croit  obligé  en  conscience  de  préchei; 
sa  doctrine  et  de  se  faire  convertisseur ,  il  faudra 
bien  le  laisser  faire  ^  pourvu  qu  il  $e  comporte 
modestement  et  qu  il  ne  soit  point  séditieux  ;  au- 
trement on  le  géneroit  dans  sa  conscience  ;  cç  qui 
par  la  supposition  n^est  pas  permis.  Voilà  donc 
tous  les  Etats  çbligés  à  tolérer  les  Prédicans  de 
toutes  les  sectes,  c'est-à-dire,  à  supporter  la  sé- 
duction, sous  prétexte  qu'elle  fera  la  modeste 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  racine,  et  qu'elle  ait  ac- 
quis assez  de  force  pour  attaquer  ou  pour  oppri- 
mer tout  ce  qui  pourra  s'opposer  à  ses  desseins. 
Ou  s'il  est  permis  de  prévoir  et  de  pi'évenir  ce 
mal ,  il  est  donc  permis  de  t'étoufler  dès  sa  nais- 
sance ,  aussi  bien  que  de  le  réprimer  dans  son 
progrès  ;  et  la  tolérance  n'est  plus  qu'un  nom  en 
l'air. 

Mais  quand  on  sera  venu  à  cet  aveu  et  qu'on      XClil. 
aura  accordé  au  Commentateur ,  qu'il  faut  laisser  -  r^^*^  xo- 
croire  et  prêcher  tout  ce  qu'on  voudra,  alors  il  lérans  à  l'in- 
demandera  sans  plus  de  façon  l'indifférence  des  ^^^'^'^^j^^® 
religions ,  c'est-à-dire ,  qu'on  n'exclue  personne  gions. 
du  salut ,  et  que  chacun  règle  sa  foi  par  sa  con- 
science. Les  Tolérans  mitigés  ou  dissimulés  se  ré- 
crieront contre  cette  dernière  conséquence  qu'ils 

(0  Com.  philos,  du  7  et  suiv* 
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protestent  dé  ne  jamais  vouloir  admettre.  Maift 
en  ce  point  M.  Jurieu  les  pousse  à  bout ,  en  leur 
disant  (0  :  «  Quand  un  homme  est  bien  persuadé 
»  qu'un  malade  a  la  peste ,  qu  il  peut  perdre  tout 
»  un  pays  et  causer  la  mort  à  une  infinité  de 
»  gens  y  il  ne  conseillera  jamais  qu'on  mette  un 
»  tel  homme  au  milieu  de  la  foule  y  et  qu'on  per« 
»  mette  à  tout  le  monde  de  l'approcher  :  et  s'A 
»  permet  à  tous  de  le  voir ,  ce  sera  une  marque 
»  qu'il  croira  la  maladie  légère  et  nullement  conr 
»  tagieuse  ».  La  suite  n'est  pas  moins  pi^essante. 
«  Ils  veulent  que  nous  les  croyions ,  quand  ils 
»  disent  qu'ils  n'estiment  pas  qu'on  peut  être  sauvé 
n  en  toutes  religions  y  et  qu'il  y  a  des  hérésies  qui 
»  donnent  la  mort.  S'ils  pensent  cela^  oh  e^  la 
»  charité  de  vouloi^r  permettre  à  toutes  sortes  d'hé- 
»  rétiques  de  prêcher  y  pour  infecter  les  âmes  et 
»  pour  les  damner  »  ? 
XCIV.  Le  ministi*e  passe  plus  loin ,  et  il  démontre 

Demonstra-  ^^^  Tolérans ,  par  une  autre  voie ,  que  selon 

tion  du  ini-  .      .  ,.,  , 

nistre  que  la  l^s  principes  qu  ils  Supposent  avec  Le  Gommen- 
Tolérance     tateur,  il  u'est  pas  possible  quHls  s'en  tiennent  à 

civile  entr&f^ 

ne  Tautre.  ^^  tolérance  civile ,  où  ils  semblent  vouloir  se 
réduire.  Car ,  dit-il  W ,  ce  qu'ils  promettent  de 
plus  spécieux  dans  leur  tolérance  civile,  c'est  la 
concorde  entre  les  citoyens  qui  se  supportent  les 
uns  les  autres,  et  la  paix  dans  les  Etats.  Mais  pour 
en  venir  à  cette  paix,  il  faut  encore  établir  «  qu'on 
».  est  sauvé  en  toutes  religions.  J'avoue,  poursuit- 
»  il,  qu'avec  une  telle  théologie  on  pourroit  fort 
31  bien  nomTir  la  paix  entre  les  diverses  religions^ 

CO  Tub.  Leu.  Yiii,  p.  4oa.  -*  {*)  Lett,  nu,  p^  iiQ< 
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9  Mais  tandis  que  le  papiste  me  regardera  comme 
»  un  damné  y  et  que  je  regarderai  le  Mahométan 
»  comme  un  réprouvé  ^  et  le  Socinien  comme  hors 
»  du  christianisme  y  il  sera  impossible  de  nourrir 
n  la  paix  entre  nous.  Car  nous  ne  saurions  aimer, 
»  souifrir,  ni  tolérer  ceux  qui  nous  damnent. 
»  Nos  Messieurs  sentent  bien  cela  ;  c'est  pour- 
»  quoi  très-assurément  leur  but  est  de  ':;ous  poiter 
9  à  rindifférence  des  religions ,  sans  laquelle  leur 
»  tolérance  civile  ne  serviroit  de  rien  du  tout  à 
^  la  paix  de  la  société  ». 

Ainsi  l'état  où  se  trouve  le  parti  protestant ,       CXV. 
est  y  que  les  Intolérans  et  les  Tolérans  se  poussent        .    ,  * . 
également  aux  dernières  absurdités^  chacun  selon  Réforme  se 
ses  principes.  Les  Tolérans  veulent  conserver  la       convam- 
liberté  de  leurs  sentimens ,  et  demeurer  afiran-  ellement. 
diis   de  toute  sorte  d'autorité  capable   de  les 
contraindre  ;  ce  qui  en  effet  est  le  vrai  esprit  de 
la  Réforme  et  le  charme  qui  y  a  jeté  tant  de 
monde  :  M.  Jurieu  les  pousse  jusqu'à  l'indiffé- 
rence  dés  religions.   D'autre  côté^  malgré  les 
maximes  de  la  Réforme  ^  ce  ministre  sent  qu'il  a 
besoin  sur  la  terre  d'une  autorité  contraignante; 
et  ne  pouvant  la  trouver  dans  l'intérieur  de  son 
Eglise  ni  de  ses  synodes,  il  est  contraint  de  recou- 
rir à  celle  des  princes  :  et  voilà  en  même  temps 
que. les  Tolérans  le  poussent  malgré  qu'il  en  ait^ 
et  de  principe  en  principe ,  jusqu'aux  excès  les 
plus  odieux  et. les  plus  décriés  dans  la  Réforme. 

En  effet  que  répondra-t-il  à  ce  dernier  raison-      XCVL 
nçment  tout  tiré  de  ses  principes  et  de  faits  cons-  j^j    j'^rieu 
tans  ?  Si  le  magistrat  réformé  emploie  l'épée  qu'il  U  magûuât 
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âe  la  Réfor-  a  en  main  pour  gêner  les  consciences ,  ou  il  le 
me  ne  peut  ^      ^  Fàveugle ,  et  sans  connoissance  du  fond , 

punir  les  né-  ,  . 

rétiqaes.  SUT  la  foi  des  dëcisions  de  son  Eglise  ;  ou  il  exa- 
minera par  lui-mémé  le  fond  des  doctrines  qu  il 
entreprendra  d'abolir.  Le  premier  est  absolument 
contraire  aux  principes  de  la  Réforme ,  qui  ne 
connoît  point  cette  soumission  aux  décisions  de 
l'Eglise  :  le  magistrat  de  la  Prétendue  Réforme 
seroit  plus  soumis  à  l'autorité  humaine ,  telle 
qu'est  selon  ses  principes  celle  de  l'Eglise. ,  que 
le  reste  du  peuple;  et  on  tomberoit  dans  l'incôn- 
vénient  tant  détesté  par  M.  Jui^ieu,  que  les  sy- 
nodes seroient  les  juges  ^  et  les  princes  les  exé- 
cuteurs et  les  bourreaux  (0.  L'autre,  parti  n'est 
pas  moins  absurde^  parce  que  si  le  magistrat  n'est 
point  de  ceux  dont  parle  M.  Jurieu^  qui  n'ont  pas 
la  capacité  d'examiner  les  dogmes^  il  est  du  moins 
de  deux  qui  n'en  ont  pas  le  loisir,  et  à  qui  pour 
cette  raison  la  discussion  ne  convient  pas. 
XGYH.  L'exemple  des  empereurs'  chrétiens  que  lé  mi- 
L  exemple  |jjg|-pg  propose  aux  mafifistrats  de  la  Réarme  est 

des  empe-  ^     *       '  ^  .  " 

renra  catho-  inutile.  Il  est  Vrai  que  ces  empereurs,  comme  dit 
liques  allé-  jf^  Jurieu,  «  ont  proscrit  et  relégué  aux  extré- 
minwirc  Ju-  '*  alités  de  l'Empire  les  hérétiques  dont  la  doc- 
rieu^neprou-  »  triue  avoit'  été  condamnée  pai*  les  conciles  »  : 
ve  ncn  na  ^^  ^t^^^  qu'après  que  les  conciles  avoient  pro- 
dont  la  cons-  noncé ,  ces  princes  religieux  en  recevoieiit  la 
titution  est  sentence  comme  sortie  de  la  6ouche  de  Dieuméme, 
celle  de  Tan-  ^îi^si  ^®  l'eînpereur  Constantin  reçut  le  décret 
denne  Egli-  de  Nicée  (^)  :  mais  c'est  qu'ils  ne  croyoient  pas 
'^'  qu'il  fût  permis  de  douter  ou  de  disputer  lorsque 

(0  I.  utf/m.  LeL  II,  ^.  II.  —  (*)  Ruf,  Hist  ecci.  lib,  x,  c.  5. 
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TEglise  s'étoit  expliquée  dans  ses  conciles;  et  ils 
disoient  que  chercher  encore  après  leurs  décisions, 
c'était. vouloir  tromper  le  mensonge^  comme  Mar- 
cien  le  déclaroit  du  concile  de  Chalcédoine  (0. 
En  un  mot  ^  ils  vivoient  dans  une  Eglise  ^  où  y 
comme  nous  Tavons  dit  souvent  dans  ce  discours, 
comme  nous  Tavons  démontré  ailleurs  et  sans 
que  personne  nous  ait  contredit  (2),  on  prenoit 
pour  règle  de  la  foi,  qu'il   falloit  tenir  aujour- 
d'hui celle  qu'on  tenoit  hier;  où  la  souveraine 
raison  étoit  de  dire  :  Nous  baptisons  dans  la  même 
foi  dans  laquelle  nous  ayons  été  baptisés,  et  nous 
croyons  dignes  d'anathéme  tous  ceux  qui  en  con- 
damnant leurs  prédécesseurs,  croient  avoir  trouvé 
l'erreur  en  règne  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Ea 
ces  temps  et  selon  ces  principes,  il  est  aisé  de  ré- 
gler la  foi;  puisque  tout  dépend  du  fait  de  Tin- 
Hovation  dont  tout  le  monde  est  témoin.  Mais 
comme  la  Réforme  a  quitté  ce  principe  salutaire 
et  cet  inviolable  fondement  de  la  £6i  des  peuples, 
il  Saïut  que  son  magistrat ,  comme  les  autres ,  et 
plus  que  les  autres,  examine  toutes  les  questions 
naissantes,  autrement  il  se  mettroit  au  hasard  de 
tourmenter  des  innocena ,  et  de  prêter  son  mi- 
nistère à.  l'injustice.  Ne  lui  parlons  pas  de  luliié- 
ranisme,  d'arminianisme,  ni  du  socianisme  vul- 
gaire :  encore  qai'il  y  ait  pour  lui  dans  toutes  ces 
sectes  de&  labyrinthes  inexplicables,  puisqu'il  ne 
lui  est  jamais  permis  de  supposer  que  la  Réforme 

(*)  Edict,  Val,  et  Marc.  Cône,  Chalcéd,  ^.  3,  n.  3^  Ed,  Lah, 
L  iT,  çoL  84o.  —  (*)  /.  A  vert.  n.  29,  3o,  3i  et  suiv. 
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n^ait  pu  se  tromper  dans  toas  ses  synodes  et  dans 
toutes  ses  Confessions  de  foi.  Tantôt  on  lui  prou- 
vera y  par  une  fine  critique ,  qu'un   passage  et 
puis  un  autre  ont  été  fourrés  dans  TEvangile.  Il 
ne  saura  où  cela  va  y  et  il  est  clair  que  cela  va  à 
tout.  Tantôt  on  lui  fera  voir- que  ni  les  prophètes, 
ni  les  évangélisteSy  ni  les  apôtres  n  ont  été  véri- 
tablement inspirés  ;  quil  ne  faut  point  d'inspira- 
tion pour  raisonner  comme  fait  un  saint  Paul  \ 
et  qu'il  en  faut  encore  moins  pour  raconter  ce 
qu'on  a  vu  comme  a  fait  un  saint  Matthieu  ;  en 
un  mot  y  qu'il  n'y  a  rien  de  certainement  inspiré 
que  ce  qui  est  sorti  de  la  propre  bouche  du  Sau- 
veur; encore  s'est-il  accommodé  aux  opinions 
du  vulgaire  y  en  citant  les  prophètes  et  les  autres 
écrivains  sacrés  comme  vraiment  inspirés  deDieu, 
quoiqu'ils  ne  le  fussent  pas.  Tout  cela  c'est  im- 
piété^ dira-t-on  ;  c'est  néanmoins  de  quoi  il  s'agit 
aujourd'hui  avec  les  Sociniens  :  mais  laissons^les 
là.  Le  magistrat  n'aura  pas  meilleur  marché  des 
autres  docteui^.  Les  ennemis  déclarés  de  la  grâce 
intérieure,  c'est-à-dire  les  Pélagiens,  très4>ons 
Protestans  d'ailleui^s  y  lui  demanderont  la  même 
tolérance  qu'on  accorde  aux  demi-Pélagiens  en 
la  personne  de  ceux  de  la  Confession  d'Ausbourg: 
M.  Jurieu  l'assure  déjà  qu  il  faut  prêcher  à  la 
pélagienne  :  le  même  lui  dira  qu'on  ne  peut  prou- 
ver par  TEcriture  l'immutabilité  de  Dieu,  ni 
par  conséquent  condamner  ceux  qui  la  nient , 
et  qui  assurent  sur  ce  fondement  l'inégalité  des 
trois  Personnes  divines.  Si  on  vient  à  s'opiniâ- 

trer, 
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trer^  et  que  cette  doctrine  fasse  secte  y  voilà  le 
magistrat  à  chercher.  Nous  avons  vu  ce  ministre 
trouver  des  exceptions  à  FEvangile  :  s'il  y  en  a 
pour  les  mariages,   pourquoi  non  en   d'autres 
points  aussi  importans  ?  Voilà  des  questions  que 
nous  voyons  nëes;  mais  il  y  en  a  d'infinies  que 
nous  ne  pouvons  pas  prévoir:  car  qui  pourroit 
deviner  toutes  les  rêveries  des  Anabaptistes  y  des 
Trembleurs  et  des  Fanatiques  y  ou  tout  ce  que 
peuvent  inventer  les  sectes  présentes  ou  futures? 
D  n'y  a  qu'à  voir  dans  Homebeck  et  dans  Hor- 
nius  les  nouvelles  religions  dont  TAngleterre  y  la 
Hollande  et  l'Allemagne  sont  inondées  :  la  mer 
agitée  n'a  pas  plus  de  vagues  :  la  terre  ne  pro- 
duit pas  plus  d'épines  et  plus  de  chardons.  L'E- 
glise,  dira-t-on  y  décidera  ;  mais  le  magistrat  n'en 
sera  pas  moins  obligé  à  revoir  les  points  résolus. 
Il  lui  faudra   perpétuellement  rouler  dans  son 
esprit  des .  dogmes  de  religion  dans  une  Eglise 
qui  ne  cesse  d'en  produire  continuellement  de 
nouveaux  y  et  il  passera  sa  vie  dans  des  disputes  -y 
ou  pour  avoir  plutôt  fait,    il  laissera  tout  le 
monde  à  sa  bonne  foi  y  au  gré  et  selon  les  vœux 
des  Tolérans» 

A  cela,  il  faut  l'avouer,  il.  n'y  aura  jamais  4e     XCVUI* 
répartie  selon  les  maximes  de  la  Réforme;  mais      ^™">i5tre 

*  ^  ^         .  démontre 

il  n'y  en  a  non  plus  à  ce  qu'objecte  M.  Jurieu.  auxToIérau» 
Vous  voulez  dire  que  les  princes  en  matière  de  T^'^^er  à  la 
religion  ne  peuvent  user  de  contrainte  :  et  sur  7orce^°  - 
quoi  subsiste  donc  notre  Réforme?  En  même  ployéeparle 
temps  il  leur  fait  voir  plus  clair  que  le  jour,  et  ™®g»8^**> 
par  les  actes  les  plus  authentiques  de  leur  reli-  tir  la  Rëfor- 
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me  qui  na  gioD^  «  qu*en  effet  Genève  y  les  Suisses  y  les  répu- 
M  établie     ^  bliques  et  viUes  libres ,  les  électeurs  et  les  prin- 

que    par   ce  , 

moyen.  »  ces  de  l'Empire ,  F  Angleterre  et  l'Ecosse ,  la 
9  Suède  et  le  Danemarck  »  (voilà,  ce  me  semble, 
un  dénombrement  assez  exact  de  tous  les  pays 
qui  se  vantent  d'éti*e  Réformés)  <c  ont  employé 
»  l'autorité  du  souverain  magistrat  pour  abolir  le 
»  papisme,  et  pour  établir  la  Réformation  (0  ». 

Il  n'y  a  point  à  s'étonner  après  cela  si  les  prin<> 
ces  ont  fait  la  loi  dans  la  Réforme.  Nous  avons 
vu  que  Calvin  s'est  élevé  inutilement  contre  cet 
abus  W  y  le  plus  grand  à  son  avis  qu'on  pût  intro- 
duire dans  la  religion,  sans  y  voir  aucun  remède. 
On  s'en  plaignoit  de  tous  côtés,  et  les  plus  zélés 
ministres  s'écrioient  :  «  Les  laïques  s'attribuent 
»  tout,  et  le  magistrat  s'est  fait  pape  ». 

Mais  pourquoi  tant  se  récrier  7  Le  magistrat 
avoit  raison  de  vouloir  être  le  maître  dans  une 
religion  que  son  autorité  avoit  établie.  Voilà  cet 
ancien  christianisme.  Voilà  cette  Eglise  réformée 
sur  le  modèle  de  l'Eglise  primitive  :  cette  Eglise 
qui  4»e  vantoit  d'être  sous  la  croix  et  dans  l'iiumi* 
liation ,  pendant  qu'elle  ne  songeoit  qu'à  mettre 
l'autorité  et  la  force  de  son  côté.  Pour  achever 
le  tableau ,  il  ne  faudrait  plus  qu'ajouter  les  mo- 
tifs particuliers  de  ces  changemens  que  nous 
avons  démontrés  ailleurs  par  le  témoignage  des 
chefs  de  la  Réforme,  c'est-À-dire ,  la  licence,  le 
libeii;inage ,  la  mutinerie  des  villes,  qui  de  su- 
jettes avoient  entrepris  de  se  rendre  libres,  les 
bénéfices  devenus  la  proie  des  princes,  et  le  reste 

(0  Tab,  Loti,  viu,  p.  490*  "■  ^^^  V^'  ^^'  ▼•  '»•  8  et  suit^. 
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quon  peut  revoir,  pour  peu  qu'on  en  doute, 
dans  l'Histoire  des  Variations  (0  ;  mais  nous  n'en 
avons  pas  besoin  pour  l'affaire  que  nous  traitons. 
Sans  s'arrêter  à  tous  ces  motifs ,  les  Tolérans  trou- 
vent très-mauvais  et  très-honteux  à  la  Réformé, 
qu'elle  doive  son  établissement  à  l'autorité  ou 
plutôt  à  la  violence ,  et  qu^on  ait  engagé  les  prin* 
ces  à  la  nouvelle  religion  en  les  rendant  maUres 
de  tout,  et  même  de  la  doctrine  :  «Nous  croyons, 
»  dit  M.  Jurieii  (^3,  mettre  la  Réforme  à  couvert 
»  quand  nous  prouvons  que  partout  elle  s'est 
»  faite  p£^r  l'autorité  des  souverains.  Mais  voici 
»  des  gens  (les  Tolérans)  qui  nous  enlèvent  cette 
»  retraite ,  et  qui  disent  que  c'est  là  l'opprobre  de 
»  la  Réformation ,  de  ce  qu'elle  s'est  faite  par  l'au- 
»  torité  des  magistrats  » ,  parce  qu'en  effet  c'est  ce 
qui  fait  voir  que  c'est  un  ouvrage  humain,  qui  doit 
sa  naissance  à  l'autorité  et  aux  intérêts  temporels. 
Mais  le  ministre  oppose  à  des  raisons  si  évi- 
dentes des  faits  qui  ne  le  sont  pas  moins  :  «  car 
»  il  est  vrai,  poursuit-il  (5),  que  la  Réforme  s'est 
»  faitç  par  l'autorité  des  souverains  :  ainsi  s'est- 
y»  elle  faite  à  Genève  par  le  sénat  ;  en  Suisse  par 
»  le  conseil  souverain  de  chaque  canton  ;  en  ÂI-^ 
*»  lemagne  par  les  princes  de  l'Empire  ;  dans  les 
>i  Provinces-Unies  par  les  Etats  ;  en  Danemârck, 
»  en  Suède ,  en  Angleterre ,  en  Ecosse  par  l'au- 
»  torité  des  rois  et  des  parlemens  :  et  cette  au- 
n  torité  ne  s'est  pas  resserrée  à  donner  pleine 
»  liberté  aux  Réformés  :  elle  a  pa^  jusqi/'a 

(»)  F'ar,  liu,  r,  n,  5  et  suw.  —  (») Zctt.  vni, /?,  5o2.  —  {^)  Ibid, 
503»  5o3|  5o4. 
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»  ôter  les  Eglises  aux  papistes  et  à  briser  leurs 
^  images^  à  défendre  Texerdce  public  de  leur 
»  culte  y  et  cela  généralement  partout  :  et  même 
»  en  plusieurs  lieux  cela  est  allé  jusqu^à  défendre 
y>  par  autorité  l'exercice  particulier  du  papisme. 
»  Que  peuvent  dire  les  Tolérans  ?  Le  fait  est  cer- 
»  tain.  Voilà  y  leur  dit  le  ministre  selon  leurs 
»  principes  y  non  une  partie ,  mais  toute  la  Réfor- 
»  mation  établie  dans  le  monde  par  la  violence , 
»  par  la  contrainte ,  par  des  voies  injustes  et  cri* 
y>  minelles.  Mais  la  conséquence  en  est  terrible  : 
»  Ces  Messieurs  y  poursuit  ce  ministre  ,  sont  de 
)»  bonnes  gens  de  vouloir  bien  demeurer  dans 

»  une  religion  ainsi  faite Voilà  notre  Réfor-* 

»  mation  qu  on  livre  pieds  et  poings  liés  à  toute 
»  la  maligmté  de  nos  ennemis ,  et  à  toute  Tignô* 
»  minie  dont  on  la  veut  couvrir.  Il  y  a  bien  ap- 
»  parence,  conclut-il^  que  Dieu  ait  permis  qu'un 
y>  ouvrage^  dans  lequel  eux-mêmes  reconnois- 
»  sent  le  doigt  de  Dieu^  fût  fait  universellement 
»  par  des  voies  antichrétiennes  »» 
XCIX.  II  paroissoit  ici  une  échappatoire  «  pour  la  fé- 

La  rébellion       /•  .•  ii-n  «f./»*. 

eilaforcenë-  ^'  formation  de  la  France,  qui  s  est  faite  sans 

cessaires  aux  »  Tautorité  des  souverains  »  :  mais  le  ministre  y 

Protcstans     sait, bien  répondre  :  car,  dit-il  (0,  «  première- 

selon  le  mi-  ''  inent,  c'est  si  peu  de  chose ,  qu'elle  ne  doit  pas 

nistre.  »  être  comparée  à  tout  le  reste.  Secondement , 

»  quoique    la  Réformation    ait  commencé   en 

»  France  sans  l'autorité  des  souverains,  cepen- 

»  dant  elle  ne  s'est  point  établie  sans  l'autorité 

»  des  grands;  et,  poursuit-il,  si  les  rois  de  Na- 

(>)  Pag.  SoS. 
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»  varre,  les  princes  du  sang  et  les  grands  du 
}>  royaume  ne  s'en  fussent  mêlés  »  ^  (  en  se  réyol* 
tant  contre  leurs  rois ,  et  en  fisiisant  nager  leur 
patrie  dans  le  sang  des  guerres  civiles  )  «  la  véri- 
»  table  religion  auroit  entièrement  succombé, 
D  comme  elle  a  f;^it  aujourd'hui  » .  Ne  voilà-t-il 
pas  une  religion  bien  justifiée  ?  La  force  et  Tau^ 
torité  sont  si  nécessaii^s  à  la  Réforme ,  qu'au  dé- 
faut de  la  puissance  légitime ,  il  a  fallu  empruiv- 
ter  celle  que  les  armes  et  la  sédition  dowient 
aux  rebelles  :  mais  enfin  les  faits  sont  constans, 
et  les  Tolérans  n!ont  rien  à  y  répliquer. 

Vante»- vous  après  cela  que  pour  attirer  ce 
grand  nombre  qui  a  suivi  la  Réforme ,  il  n'a 
fallu  que  montrer  la  lumièi*e  de  l'Evangile ,  claire 
par  elle  «-même  ^  et  écouter  les  Réformateurs 
comme  de  nouveaux  apôtres ,  du  moins  comme 
des  '  hommes  extraordinairement  envoyés  pour 
ce  grand  ouvrage  :  les  Tolérans  se  riront  de  ces 
vains  discours  ;  et  quelque  violence  que  vous 
leur  fassiez ,  ils  sentiront  bien  dans  leur  cœur 
que  vos  vrais  Réformateurs  sont  les  magistrats 
ignorans  au  gré  de  qui  la  Réforme  a  été  con- 
struite. 

Cependant  les  voilà  presses  d'une  étrange  sorte,  9" . 
ou  plutôt  tous  les  Protestans  se  portent  mutuelle-  démontre 
ment  des  coups  mortels.  L'un  dit  que  la  religion  auxTolérans 
universellemient  introduite  par  l'autorité  et  la  ^"^jg^i^Ré" 
contrainte  n'est  pas  une  i-eligion ,  mais  une  hy-  forme  déci- 
pocrisie;  et  que  forcer  en  cette  sorte  les  cou-  dent  des  ma- 

.  ,,  -..11  •!••       tiéresdefoi: 

sciences,  ç  est  le  pur  et  véritable  antichnstia-     décret  des 

nisme.  L'autre  dit  :  Sortez  donc  de  la  Réforme,  Etats  géné- 
raux. 
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qui  ccmstamment  n*a  point  eu  un  autre  établisse*- 
ment  :  Vous  êtes  de  bonnes  gens,  de  vouloir  bien 
demeurer  dans  une  religion  ainsi  faite  (0.  .  i 

'  M.  Jurieu  ne  demeure  pas  en  si  beau  chemin  r 
dans  le  besoin  qu'il  a  d  une  autorité  pour  fixer  la 
i'eligion  y  il  prétend  qu  il  appartient  au  magistrat 
de  décider  de  la  foi  ;  et  en  cela  il  faut  avouer 
qU'il  ne  fait  rien  de  nouveau.  Malgré  les  anciennes 
maximes  de  la  Réforme ,  il  arvoit  déjà  enseigné 
ailleurs^  comme  nous  Tavons  démontré. (^)y  que 
les  synodes  ne  peuvent  point  prononcer  de  juge-» 
ment  en  ces  matières  :  que  les  pasteurs  ne  sont 
point  des^  juges /et  qu'on  les  écoute  seulement 
comme  des  experts.  Il  avoit  encore  enseigné  que 
les  confédérations^  qui  forment  les  Eglises  partir 
culières^  sont  des  établissemens  arbitraires  que 
les  princes  font  et  défont,  augmentent  et  dimi- 
nuent à  leur  gré  ;  en  sorte  que  tout  dépend  de 
leur  autorité  dans  les  Eglises.  C'est  ce  qu'il  avoit 
appris  de  Grotius  :  mais  ce  qu'il  disoit  alors  con- 
fusément et  en  général ,  il  le  confirme  maintenant 
par  des  exemples  (3)  ;  et  non  content  d'étaler 
avec  soin  les  maximes  outrées  de  son  autem^, 
sans  presque  y  rien  changer,  il  accable  les  To- 
lérans  par  un  décret  des  Etats  y  où  ils  pronon- 
cent tout  court  sur  la  foi  y. sur  la  vocation,  sur 
la  prédestination  :  le  fait  est  incontestable  ;  les 
paroles  du  décret  sont  précises,  et  le  ministre 
l'avoue  (4). 

(»)  Jur»  ihid,  5oo,  5o4  et  su.u.  —  (»)  far.  àV.  xv,  n.  69,  io5 
etsuiy,  —  (*)  LeU.  viii.  —  (4)  Ibià.  p,  465,  48i,  4^af,  483.  Dec. 
Ord,  ap,  Grot,  T,  iiiyp.i^i. 
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n  est  vrai  qu'avant  que  de  prononcer,  1^  Etats 
ont  écoute  les  ministres  r  mais  il  ne  faut  pas  s'y 
tromper,  ils  les  ont  écouté  seulement  comme  con^ 
seillers  :  Ze^^ue/^^  idisent^ils,  feur  oui  ^onn^  leurs 
CONSEILS  par  écrit.  Voilà  donc  le  partage  des  pas^ 
teurs,  qui  est  de  donner  leurs  conseils  :  mais  à 
l'égard  de  l'autorité,  l'Etat  se  l'attribue  toute 
entière  :  «  Sur  quoi ,  disent««ils ,  usant  de  Tauto*^ 
»  rite  qui  nous  appartient,  en  qualité  de  souve* 
)»  i*ains  magistrats ,  seloh  là  saihte  parole  de 
»  Dieu  ,  et  en  suivant  les  exemples  des  rois  ^ 
»  princes  et  villes  qui  ont  embrassé  la  Réforma- 
»  tion  de  la  religion...;...  »  Ils  n'hésitent  donc 
point  à  se  rendre  les  arbitres  de  la  religion ,  ils 
posent  pour  indubitable  que  tous  les  princes  ré^ 
formés  ont  cette  puissance  ;9ar  là  parole  dé  Dieu 
et  de  droit  divin. 

Les  Tolérans  s'y  opposent,  et  ils  ne  peuvent  ^ï- 
souffrir  que  les  princes  soient  reconnue  pour  oliefe  y^ns  et  les 
de  la  religion.  Cette  prétention  des  princes  de  la  intoléransse 
Réfonne  est  détruite  par  des  raisons  iuvinci-  P*>*'*»«"^  ^ 
bles  (0.  Ce  n'est  point  aux  potentats,  mais  aux  lement  :  les 
apôtres  et  à  leurs  disciples  que  le  Saint-Esprit  a  "*»«  ^^  prou- 
confié  le  dépôt  de  la  foi  W  :  si  quelqu'un  en  doit  prin^s*  ^ 
juger,  ce  sont  ceux  à  qui  la  prédication  en  est  doivent  pas 
commise  ;  en  rendre  les  princes  maîtres ,  c'est  ^^  ^\  ^f" 
faire  de  nouveaux  papes  plus  absolus  que  celui  foi,  et  les  aa- 
dont  on  vouloit  secouer  le  iouff,  et  sacrifier  la  *"*  ***  ^*" 

,  montrant 

foi  à  la  politique.  Si  ces  raisons  ne  suflBsent  pas  y  que  dans  le 
les  Tolérans  ont  en  main  les  écrits  de  Calvin  et  foitilslesont 
des  autres  Réformateurs,  qui  ont  attaqué  cette  for^és.^* 

0)  Tract,  de  Tohr.  ^  (»)  //.  Tirh»  ir.  3 ,  rtc. 
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autorité  que  les  princes  s'attribuoient  :  ils  ont  la 
'décision  expresse  du  synode  national  de  la  Ro- 
chelle, de  167 1,  qui  condamne  en  termes  for- 
mels ceux  qui  soutiennent  que  le  magistrat  est 
chef  de  V Eglise ,  avec  toutes  les  suites  de  cette 
doctrine  que  le  jçninistre  Jurieu  entreprend  de 
faire  revivre  dans  le  calvinisme.  U  y  a  même  en- 
core aujourd'hui  parmi  les  Protestans  un  parti 
assez  courageux  pour  soutenir  en  ce  poii^t  les  ^aor 
ciennes  maximes  du  calvinisme  et  la  liberté  de 
l'Eglise  :  «  Il  y  a,  dit  notre  ministre  (0 ,  les  Pu- 
»  ritains  et  les  rigides  Presbytériens  y  qui ,  en  ar« 
»  rachant  la  jurisdiction  au  Pape  et  auxévéques, 
»  ont  voulu  la  transférer  au  presbytère  et  aux  syno* 
3>  des;  mais  avec  tant  de  rigueur  qu'ils  ont  prétendu 
»  que  les  magistrats  n'avoieiit  aucun  droit  de  se 
»  mêler  de^  affaires  de  l'Eglise  qu'ilà  n'y  fussent  ap* 
»  pelés,  et  que  comme  la  jurisdiction  civile  ap- 
»  partient  au  seul  magistrat ,  la  jurisdiction  ecclé-< 
»  siastique  appaii;ieiit  uniquement  aux  pasteurs, 
»  aux  consistoires  et  aux  synodes  »«  Le  même 
ministre  nous  apprend  que  le  clergé  réformé  dès 
Provincesr<Unies  dans  le  fond  est  de  cet  avis  :  il 
remarque  «  les  àétiaèlés  qui  ont  été  de  tout  temps 
»  dans  ce  paya-ci  entre  le  magistrat  et  le  cicirgé 
»  là -dessus  i?)  »^  et  il  ne  veut  pas  qu'on  oublia 
«  combien  la  politique  de  Grotius  a  causé  de 
»  bruit  et  de  murmures  de  la  part  du  clergé  C^)  »: 
jusqu'à  faire  regarder  cet  auteur,  en  effet  plus 
jurisconsulte  que  théologien,  comme  V oppresseur 
de  l'Eglise.  Ainsi ,  à  parler  de  bonne  foi ,  c'^t 
W  Tab.  Leu,  vm,  p.Èfii.^{^)  Pag,  484.  —  (3)P,4j8. 
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une  question  encore  indécise,  *méme  dans  la  Ré- 
forme,  si  les  princes  ont  ce  droit  ou  s'ils  l'usur- 
pent :  tout  le  clergé  protestant  des  Pays -bas  le 
leur  dénie  ;  et  ce  parti  est  si  fort,  que  le  ministre 
déclare,  par  deux  fois,  (ju'il  ne  veut  pas  entrer 
dans  ce  démêlé  (0.  Mais  visiblement  il  se  moque , 
et  tout  en  disant  qu'il  nj  entre  pas ^  il  déclare, 
»  qu'il  est  certain,  selon  son  sens,  que  pour  le 
39  fond,  la  théologie  de  Grotius  est  fondée  en 
»  raison  et  en  pratique  (>)  ».  Il  donne  aussi  pour 
tout  avéré,  «  que  les  princes  sont  chefs -nés  de 
y>  l'Eglise  chrétienne  aussi  bien  que  de  la  société 
»  civile ,  également  maîtres  de  la  religion  comme 
»  de  l'Etat  (3)  ».  Il  semble  oublier  ce  qu'il  avoit 
dit ,  que  les  empereurs  à  la  vérité  proscrivoient 
les  hérétiques;  mais  ceux-là  seulement  que  les 
conciles  aboient  condamnés  (4).  Grotius  l'a  con- 
verti ;  et  il  approuve ,  à  son  exemple ,  «  que  les 
»  empereurs,  pour  ne  pas  subir  le  joug  tyran- 
»  nique  du  clergé,  aient  fait  qudquefois  eux- 
»  méiùes  des  formulaires  de  foi  pour  la  décision 
»  des  controverses  (5)  »,  indépendamment  de  l'E- 
glise :  autrement  on  ne  prouveroit  rien,  et  l'Eglise 
seroit  la  maîtresse  de  la  religion ,  contre  la  pré- 
tention de  ces  auteurs. 

'  Il  faut  ici  remarquer  que  ces  exemples  de 
formulaires  de  foi  des  empereurs  produits  par 
Grotius,  et  approuvés,  comme  on  voit,  par  son' 

(»)  Pag.  478,  484.  -.  («)  Pag,  478.  —  (3)  Pag,  462.  -.  (4)  Ibid. 
4^4*  ""^  ^^^  Pf^S'  4^^'  Gf'oU  piei.  Ord,  de  jur.  potest.  in  sacr. 
I.  ait 
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disciple  Jurieu,  sont  les  héno tiques ,  les  t3rpes^ 
les  ectlièses^  et  les  autres  semblables  décrets  fidts 
par  les  princes  héreti<]ues ,  et  détestés  unanime- 
ment par  les  orthodoxes.  Voilà  les  exemples  que 
nous  produit  le  ministre  après  son  maître  6r  otius  : 
voilà  Fexcès  où  s'emporte  ce  flatteur  des  jurinces, 
quand  il  a  besoin  de  leur  autorité  contre  ses  ad- 
versaires. 
Cïï-  Il  ne  tient  rien  toutefois  :  la  cause  €st  en  son 

ranssont  en  ^^^'^^''i  ^^  si  OU  laisse  la  liberté  des  sentimens, 
droit  de  nier  par  les  principes  de  la  Réforme  celui  des  Tolé« 
quelesmagu-  ^^^^  l'emportera.  Il  leur  sera  du  moins  permis  de 

trats    soient        .  ^  .^        i  .  i        i         * 

les  chefs  de  suivre  en  cette  matière  les  sentimens  du  cierge 
la  religion,et  protestant  des  Provinces  -  Unies  :  il  leur  sera  ^ 

M.  Jurieu  les    j .     .  •     j     i  •  •  -km    t 

autorisedans  ^^s-je ,  permis  de  le  suivre,  puisque  M.  Jurieu, 
cette  pensée,  de  peur  de  le  condamner  ^  fait  semblant ,  comme 
on  vient  de  voir ,  de  ne  pas  entrer  dans  cette  ques- 
tion. Il  passe  encore  plus  avant  en  un  antre  en- 
droit où  il  déclare  <c  qu  en  bonne  justice  TEglise 
3>  devroit  être  maîtresse  de  ses  censures  et  de  la 
»  tolérance  ecclésiastique ,  et  TEtat  aussi  maître 
3)  de  ses  peines,  et  de  la  tolérance  civile  (0  ». 
Voilà  donc  par  son  sentiment  les  deux  puissances 
établies  maîtresses  chacune  dans  son  détroit ,  se- 
lon que  nous  avons  vu  qu  il  avoit  été  décidé  par 
les  synodes  ;  et  les  décisions  des  magistrats ,  en 
,  matière  de  foi,  n'ont  point  de  lieu, 
cm.  Mais  enfin  le  ministre  en  a  besoin  :  tout  ce 

ministre  leur  ^^  dit  au  contraire  n'est  que  feinte  ;  et  il  sent 
fermelabou-  bien  dans  le  fond  qu'il  ne  peut  se  passer  d'auto* 
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rité«  Au  reste  il  n'y  a  point  de  raisonnement  à  *^^^  P^r  des 
lui  opposer.  Les  Etats  ont  décidé  que  c'est  à  eux  tiques "deV 
à  juger  les  points  de  foi.  Nous  en  avons  vu  le  dé-  Réforme. 
eret  exprès  rapporté  par  ce  ministre.  Nous  avons 
vu  que  ce  décret  reconnoît  le  même  droit  dans 
tous  les  Etats  protestans  ;  et  si  un  seul  déci^et  ne 
sufSt  pas  y  le  ministre  en  a  une  infinité  à  nous  pro* 
duire.  En  un  mot  y  «  tous  les  décrets  d'union  entre 
»  les  provinces ,  comme  est  celui  d'Utrecht,  por- 
»  tant  expressément  que  chaque  province  demeu* 
»  rera  maîtresse  de  là  religion  ^  pour  la  régler 
»  et  rétablir  selon  qu'elle  jugera  a  propos  (i)  ». 
Pouvoit*on  assujettir  en  termes  plus  forts  la  reli- 
gion à  FEtat  :  et  quelle  réplique  reste *t*il  aux 
Tolérans  ? 

Cest  ainsi  que  les  deux  partis  ne  se  laissent       ^^V. 
mutuellement  aucune  défense.  Les  Tolérans  se    .    °°^  "T 

sion  :  que  les 

soutiennent  par  les  maximes  constantes  delà  Ré-  deux  partis 
forme  :  les  Intolérans  s'autorisent  par  des  faits        opposes 

.        .  ^     .   1,  1  triomphent 

qui  ne  sont  pas  moins  incontestables  :  chaque      mutuelle- 
parti  l'emporte  tour  à  tour.  La  Réforme  a  fait  ment  dans  la 
tout  le  contraire  de  ce  qu'elle  s'étoit  proposé  :     ®  ^^™** 
elle  se  vàntoit  de  persuader  les  hommes  par  Té* 
vidence  de  la  vérité  et  de  la  parole  de  Dieu  ^  sans 
aucun  mélange  d'autorité  humaine  :  c'étoit  là  sa 
maxime  :  mais  dans  le  fait  elle  n'a  pu  ni  s'établir 
ni  se  soutenir  sans  cette  autorité  qu'elle  venoit 
de  détruire  ;  et  l'autQrité  ecclésiastique  ayant 
chez  elle  de  trop  débiles  fondemens  y  elle  a  senti 
qu'elle  ne  pouvoit  se  fixer  que  par  l'autorité  des 
princes  :  en  sorte  que  la  religion ,  comme  un  ou- 

(O-Pfl^.  48i. 


^\ 
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vrage  purement  humain ,  n  ait  plus  de  farce  que 

par  eux,  et  qu'à  dire  vrai ,  elle  ne  soit  plus  qu^une 

'     politique.  Ainsi  la  Réforme  n'a  point  de.  principe  ^ 

et  par  sa  propre  constitution  elk  est  livrée  à  une. 

éternelle  instabilité. 

-v^A'^'       ^^^^  ^  î'^î  paroît  clairement  dans  tout  le  parti 

rencedesre-  ^^  quelque  côté  qu'ou  le  regarde  :  Tindifférence 

ligions  dans  gagne  partout^  et  les  Français  réfugiés  en  Al- 

protestante  •  ^^'^^S'^^  ^^^^  les  Etats  de  M.  l'électeur  de  Bran- 
principes  de  debourg  y  trouvent  autant  cet  esprit  que  nous 
Strimésiuset  l'avons  VU  en  Angleterre  et  en  Hollande.  Je  ne 

des  autres  ,  ,  ° 

qu  on  ne  l'aurois  pas  voulu  assurer ,  quelque  rapport  qu  ou 
peut  exiger  m'en  eût  fait  de  divers  eudroits ,  si  je  n'avois  vu 

chrétien  gue  >3i<>i"°^^™®  ^^  qu'on  enseigne  hautement  dans  Va- 
la  sooscrip-  cadémie  de  Francfort  sur  l'Oder.  Mais  on  y  dé- 
tionaiScri-  jjj|.ç  publiquement  un  petit  écrit  que  le  docteur 
Samuel  Strimésius  y  un  des  professeui^  en  théo^ 
logie  de  cette  académie  ^  met  à  la  tête  des  thèses 
de  théologie  de  Conrad  Bergius  j  autrefois  pro-*^ 
fesseur  en  théologie  de  la  même  université ,  pour 
y  servir  de  préface.  (*).  Ce  docteur  y  propose  san& 
façon  la  réunion  ^  non-seulement  <c  en  particulier 
»  de  tous  les  Protestans  les  uns  avec  les  autres^ 
»  mais  encore  plus  universellement  de  tous  ceux 
»  QUI  SONT  BAPTISÉS  ^  cu  soumettaiit  à  l'examen  de 
»  l'Ecriture  tous  le&  symboles  (2)  » ,  c'est-à-dire 
toutes  les  professions  de  foi ,  «  tous  les  décrets  des 
»  conciles  oecuméniques  quelque  vénéiraW^  qu'ils 
)>  soient  par  leur  antiquité^  par  le  consentement  de 
))  la  multitude  ^  par  une  plus  docte  et  plus  exacte 

(0  Conradi  Sergii  Themata  Theohgica,  §.  2 ,  ^.  i3.  —  (*)  §•  ij 
p.S.  ' 
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»  explication  des  dogmes ,  et  par  leur  zèle  singu-* 
»  lier  conti*e  la  fureur  des  hérétiques  »  ^  et  en  se 
tenant  simplement  aux  paroles  de  V Ecriture  (0, 
dont  on  sait  bien  que  les  chrétiens  conviendront 
toujours,  sans  rien  exiger  de  plus. 

C'est  ce  qu'il  déduit  clairement  des  principes, 
de  la  Réforme  en  cette  sorte.  U  pose  d'abord  pour 
fondement  avec  tous  les  Protestans  «  la  clarté  et 
»  rintelligibilité  de  FEcriture  si  parfaite ,  quavec 
»  la  grâce  de  Dieu  commune  à  tous  y  et  sans  au* 
»  cune  explication  ajoutée  au  texte,  soit  publique, 
»  soit  particulière  ,  tout  homme  y  peut  trouver 
»  tout  ce  qu'il  faut  croire  et  faire  pour  être  sau- 
»  vé  ip)  ;  d'où  il  conclut  que  l'Ëcritui^e  est  ti*ès-suflî< 
»  santé  et  très^laire  non-seulement  en  ce  qui  re* 
»  garde  le  fond  des  dogmes,  mais  encore  dans  les 
»  façons  de  parler  dont  il  les  faut  expliquer  (3)  :  ce 
»  qu'on  ne  peut  nier ,  continuë-t-il ,  sans  nier  en 
»  même  tempsla  clarté,  la  perfection  et  la  suffisance 
»  de  l'Ecriture ,  et  sans  introduire  avec  le  papisme 
»  la  source  de  tous  les  maux  et  la  torture  des  con- 
»  sciences  ». 

Sur  ce  fondement ,  il  conclut ,  selon  le  raison- 
nement de  Jean  Bergius,  qu'il  appelle  un  grand 
théologien,  ettrès^zélépourla  paix  de  l'Eglise  (4)  : 
f(  Que  si  les  Sociniens  et  les  A.riens  persistent  sans 
»  contention  dans  les  expressions  de  FEcriture, 
»  sans  les  détourner  ni  les  tronquer,  et  aussi 
»  sans  y  ajouter  leurs  explications  et  leurs  con- 

(0  Conradi.  etc.  $•  *  *  P-  9-  —  C*)  ibid,  §.  3,  ^.  i5.  —  (3)  Pag, 
i8,J9.  —  C4)S.5,p.37. 
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»  séquences;  on  ne  devroit  pas  les  condamner  ^ 
»  encore  qu  ils  ne  voulussent  pas  recevoir  nos  ex- 
3>  plications  ou  nos  façons  de  parler  humaines  »  ; 
c'est-à-dire ,  selon  le  style  de  œs  docteurs  y  celles 
qui  ne  sont  pas  tirées  de  l'Ecriture.  Car  ils  posent 
pour  fondement ,  qu'on  ne  peut  contraindre  per- 
sonne à  «  d'antres  phrases  ou  expressions  ^  qu'à 
»  celles  de  TEcritureCO.  Ce  qu'il  faut  ^  dit  Strimé- 
»  sius  (^)  f  principalement  appliquer  aux  SocmiEirs 
i>  modérés ,  et  aux  autres  qui  doutent  des  dogmes 
»  fondamentaux  y  ou  plutôt  des  explications  or- 
39  thodoxes  de  ces  dogmes  ;  lesquels^,  poursuit  cet 
»  auteur  y  on  doit  recevoir  comme  des  infirmes 
»  dans  la  foi,  quoiqu'ils  révoquent  en  doute  les  pro- 
»  positions  des  orthodoxes  qui  ne  se  trouvent  pas 
»  expressément  dans  l'Ecriture  ^  et  qu'ils  se  croient 
»  obligés  à  s'en  abstenir  par  respect;  pourvu  qu'ils 
»  se  renferment  dans  celles  qui  s'y  trouvent ,  et 
»  qu'ils  ne  s'emportent  pas,  comme  font  les  plus 
»  rigides  d'entre  eux ,  jusqu'à  nier  les  choseis  que 
)i  l'Ecriture  ne  nie  pas  ». 

Ainsi  y  selon  ce  docteur  et  selon  les  autres  doc- 
teurs de  sa  religion  y  qu'il  cite  en  grand  nombre 
pour  ce  sentiment ,  les  Sociniens  qu'ils  ap)>ellent 
modérés ,  qui  n'avouent  non  plus  que  les  autres 
la  divinité  de  Jésus-Christ  ni  celle  du  Saint-Es- 
prit y  ni  l'incarnation  y  ni  le  péché  originel,  ni  la 
nécessité  de  la  grâce  y  ni  l'éternité  des  peines  y  ni 
tant  d'autres  articles  de  foi  qui  sont  connus  y  ne 
diflèrent  pas  tant  d'avec  nous  dans  les  dogmes 

0)  Conradif  etc.  §.  4.  P^g*  ^i-  —  (»)  Pag.  $7. 
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foii4^^^>^^^^^  f  V^^  d^^s  rexplicatioQ  de  ces  dog- 
mes ;  ce  qui  oblige  nécessairement  à  les  recevoir 
au  nombre  dea  vrais  fidèles  :  et  quand  il  faudroit 
reconnoitre  f  ce  qui  en  effet  ne  devroit  pas  être 
mis  en  contestation^  qu'ils  rejettent  les  articles 
fondamentaux  ,  on  n  a  pas  droit  d'exiger  d'eux , 
iton  plus  que  des  Ariens  et  des  autres  hérétiques  ^ 
qu  ils  confessent  avec  les  Pères  de  Nicée  et  de 
Gonstantinople^  «  que  le  Fils  de  Dieu  soit  de  même 
»  substance  que  son  Père  ^  ou  qu'il  soit  engendré 
»  de  sa  substance ,  ou  qu'il  ne  soit  pas  tiré  du  néant , 
»  ou  que  le  Saint-Esprit  soit  ce  Seigneur  égal  au 
»  Père  et  au  Fils,  qu'il  faille  pour  cette  raison 
»  adorer  et  glorifier  avec  eux  »  :  car  tout  cela 
constamment  ne  se  lisant  point  expressément  dans 
l'Ecriture ,  on  tombe  par  tous  ees  discours,  disent 
ces  auteurs ,  dans  le  cas  de  vouloir  parler  mieux 
que  Dieu  même  (0.  En  un  mot ,  il  faut  effacer  par 
un  seul  trait  tout  ce  que  les  premiei^  conciles 
même  œcuméniques  ont  inséré  dans  leurs  sym- 
boles ou  dans  leurs  anathématismes^  s'il  ne  se 
trouve  dans  l'Ecriture  en  termes  formels.  Car  c'est 
là  ce  que  ces  docteurs  appellent  parler  «  le  lan- 
Tè  gage  de  Babylone ,  établir  une  autorité  humaine, 
»  et  un  autre  nom  que  celui  de  Dieu  ip)  »  n'y  ayant 
rien  de  plus  absurde ,  disent-ils  (3) ,  que  de  faire 
accroire  «  à  celui  qui  sait  tout ,  qu'il  n'a  pas  eu 
»  la  science  des  mots  lorsqu'il  a  inspiré  les  auteurs 
»  sacrés,  ou  que  la  force  n'en  étoit  pas  présente 

(«)  Conraâi,  etc.  J.  4,  p*  aS.  —  W  Ihid,  >9.  3i ,  3a.  -^  C)  Ihid- 
P>  a  5. 
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M  à  son  espiît  y  ou  qu*i}  n'y  a  pas  pris  garde ,  ou 
»  qu  il  n*a  pu  faire  entrer  son  lecteur  dans  sa 
»  pensée  ;  en  sorte  qu'il  lui  faille  pardonner  d'à-* 
»  voir  parlé  ignoramment  et  inconsidérément  ; 
»  et  que  lés  hoxbmes  aient  droit  de  soutenir  qu'il 
»  falloit  choisir  d'autres  termes  que  les  siens  pour 
»  bien  faire  entendre  sa  pensée  y  ou  du  moins  pour 
»  éviter  et  convaincre  les  hérésies  ^  et  que  les  leurs 
»  enfin  sont  plus  propres  à  conserver  et  à  défen* 
»  dre  ses  vérités ,  que  ceux  dont  il  s'est  servi  lui« 
»  même  »  :  ce  qui ,  disent-ils  (0 ,  «  n'est  autre 
»  chose  que  de  vouloir  enseigner  Dieu  et  lui  ap« 
»  prendre  à  parler  de  ses  vérités ,  au  lieu  que 
>i  nous  le  desrions  apprendre- de  lui  ». 

Telle  est  la  doctrine  qu'on  enseignoit  en  Alle- 
magne dans  les  académies  de  l'Etat  de  Brande^ 
bourg  ;  celle  deStrimésius,  professeur  en  théologie 
de  l'université  de  Francfort  sur  l'Oder  ;  celle  de 
Conrad  Bergius^  ci-devant  professeur  en  théologie 
de  la  même  université^  dont  il  publioit  les  écrits 
et  reçomm^doit.la  doctrine;  celle  de  Jean  Ber- 
giiis^  de  Grégoire  Franc,  une  des  lumières  dfi.ln 
même  académie ,  comme  il  l'appelle  ;  celle  de 
Martin  Hundius;  celle  de  Thomas  Cartvright, 
anglais;  celle  de  toute  l'académie  de  Duisbourg 
dans  le  duché  de  Clèves,  et  de  plusieurs  autres 
docteurs  célèbres  dans  la  Réforme,  et  qu'il  cite 
aussi  avec  iionneur.  L'abrégé  et  le  résultat  de  leur 
sentiment  est  «  qu'il  ne  faut  ni  tenir  ni  appeler 
»  personne  hérétique ,  lorsque  dans  les  matières 

(*)  Conradi,  etc.  S*  4>  /'•  ^^y  3^* 
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M  de  la  foi  il  souscrit  à  toutes  les  expressions  et 
»  manières  de  parler  de  l'Ecriture^  et  qu'il  nV>se 
»  rien  aiBrmer  ou  nier  au-delà;  mais  qu'il  se 

V  croit  obligé  à  s'abstenir  de  tout  autre  terme 
»  pai'  une  crainte  religieuse  et  de  peur  de  parler 
»  mal-à-propos  des  choses  saintes;  et  au  contraire^ 
»  on  doit  tenir  pour  schismatiques  tous  ceux  qui 

V  séparent  un  tel  homme  y  comme  hérétique  y  de 
»  leurs  assemblées  et  de  leur  culte  (0  ». 

On  voit  par-là  oà  tous  ces  docteurs ,  la  fleur       cvi. 
du  parti  protestant,  réduisent  le  christianisme      Horribles 
contre  les  Sociniens,  Il  n'est  pas  permis  d'exiger  nienadecei- 
d'eux  la  souscription  des  conciles  de  Nicée  et  de  ^  doctrine 
Constantinople ,  pour  ne   point  ici  parler  des  ^p^J j  ^"^" 
autres,  ni  de  leur  faire  avouer,  en  termes  for*  testans^doù 
mels,  que  le  Saint-Esprit  soit  une  personne  et  elle  «st  tirée, 
quelque  chose  de  subsistant ,  ni  qu'il  soit  égal  au 
Père  et  au  Fils,  ni  que  le  Fils  lui-même  soit  pro- 
prement Dieu  sans  figure  et  dans  le  sens  littéral, 
ni,  en  un  mot,  d'opposer  aux  fausses  interpréta- 
tions qu'ils  donnent  à  l'Ecriture,  d'autres  paroles 
que  celles  dont  ils   abusent  pour  tromper  les 
simples.  Ils  n'ont  qu  à  répondre  que  s'ils  refusent 
ces*  expressions ,  nécessaires  pour  découvrir  leui^ 
équivoques ,  et  qu'ils  ne  veuillent  pas  dire,  par 
exemple,  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
soient  vraiment  et  proprement  un  seul  Dieu  éter- 
nel, c'est  par  respect  pour  FEcriture  et  pour  ses 
dogmes  ;  c*est  pour  ne  point  enseigner  Dieu ,  et 
entreprendre  de  parler  mieux  que  lui  de  ses  mys- 
tères :  il  faudra  les  recevoir  dans  les  assemblées 

(0  Conradi,  etc.  §.  4>  t*  6,  ^.  3i. 
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chrétiennes  sans  aucune  noie  :  ce  seront  ceux 
qui  les  refuseront  quîl  faudra  noter  comme 
schismatiques,  et  mettre  par  conséquent  dans  ce 
rang  les  conciles  de  Nicée  et  de  Constantinopley 
et  tous  les  autres  qui  ont  obligé  de  souscrire  à 
leurs  formules  de  foi  sous  peine  d^anathéme. 

n  ne  sert  de  rien  de  répondre  qu  on  les  reçoit 
à  la  vérité,  mais  comme  des  infii*mes  dans  la  foi  ; 
car  ce  seroit  être  trop  novice  en  cette  matière , 
que  d'^norer  que  ces  hérétiques  n  en  demandent 
pas  davantage.  Ces  Sociniens  qu^on  appelle  mo- 
dérés f  c'est-à-dire  dans  la  vérité,  les  plus  déliés 
et  les  plus  zélés  de  cette  secte,  ne  vous  ii^ont  pas 
dire  à  découvert,  que  le  Fils  ou  le  Saint-Espiût, 
à  proprement  parler ,  ne  sont  pas  Dieu.  Us  vous 
diront  simplement  qu  ils  n'osent  assurer  qu'ils  le 
soient ,  ni  mieux  parler  que  le  Saint-Esprit ,  ou 
se  servir  de  termes  qui  ne  soient  pas  dans  FEcri- 
ture.  Ils  tiennent  le  même  langage  sur  tous  les 
autres  mystères.  Au  reste ,  vous  diront-ils  avec 
un  air  de  modestie  qui  vous  surprendra ,  ils  jie 
veulent  pas  faire  la  loi,  ni  imposer  à, personne 
la  nécessité  de  les  en  croire  :  trop  heureux  qu*on 
veuille  bien  les  supporter ,  du  moins  à  titre  d'in- 
firmes. Car,  après  tout,  que  leur  importe  sous 
quel  nom  ils  s'insinuent  dans  les  Eglises?  Dès 
qu'on  leur  permet  de  douter ,  on  lève  toute  l'hor- 
reur qu'on  doit  avoir  de  leurs  dogmes  :  l'autorité 
de  la  foi  est  anéantie ,  et  il  n'y  a  plus  qu'à  tendre 
le  bras  à  toutes  les  sectes. 
cvn.  On  voit  donc  en  toutes  manières  que  la  pente  de 

tion  que  cet-  la  Reforme  c  est  1  Indifférence.  Car,  à  ne  point  se 
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flatter ,  elle  doit  sentir  que  la  doctrine  qu'on  vient  ^   doctrine 
devoir  est  tiréede  ses  principes  les  plus  essentiels  et  fJ^^^^^P"»- 
lesplus  intimes.  En  effet  que pourr oit-elle  répondre  testantisme 
à  ces  docteurs  y  lorsqu'ils  objectent  que  d'imposer  ®^  "«  P«»^ 

1        j         'x^  j  •      >   j  être  détruite 

aux  consciences  la  nécessite  de  souscrire  à  des  ex-  ^y^  p^^  |^^ 

pressions  qui  ne  sont  pas  de  l'Ecriture ,  c'est  leur  pnacipes  de 

imposer  un  joug  humain  ;  c'est  déroger  à  la  plp-  |iw5]^n^^*' 

nitude  et  à  la  perfection  des  saints  Livres,  et  les 

déclarer  insuffisans  à  expliquer  la  docti^ne  de  la 

foi;  c'est  attribuer  à  d'autres  paroles  çu'à  celles 

deDieu  la  force  de  soutenir  les  consciences  chan'* 

celantes  (0  ?  Mais  si  l'on  admet  ces  raisonnemens 

tirés  du  fond ,  et  pour  ainsi  dire ,  des  entrailles 

du  protestantisme  y  les  fraudes  des   hérétiques 

n'ont  point  de  remède,  et  l'Eglise  leur  est  livrée 

en  proie.  Il  faut  donc  avoir  recours  à  d'autres 

maximes;  il  faut  croire  et  confesser  avec  nous 

l'assistance  perpétuelle  de  l'esprit  donné  à  l'Eglise, 

non-seulement  pour  conserver  dans  son  trésor, 

mais  encore  pour  interpréter  les  Ecritures.  Car 

si  l'on  n'est  assuré  de  cette  assistance ,  l'Eglise 

pourra  se  tromper  dans  ses  interprétations  ::  on 

ne  saura  si  le  consubstantiel  est  bien  ou  mal 

ajouté  au  symbole  :  on  ne  pourra  y  souscrire  avec 

une  entière  persuasion ,  ou ,  comme  parle  saint 

Paul,  avec  laplénitude  de  la  foi  (2)  :  on  sera  con- 

traint  d'en  demeurer  aux  termes  dont  les  héré* 

tiques  abusent, et  on  n'aura  rien  à  dire  à  ceux  qui 

offriront  de  souscrire  à  l'Ecriture  ;  ce  que  nulle 

secte  îchrétienne  ne  refusera.  '  .  . 


. 
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CVin.  II  ne  sert  de  rien  de 'répliquer  que  ces  auteurs 

Vainc  ré-  ^^  quelques -uns  d'eux  semblent  reconnoître 

ponsecletriu-  *        * 

te  :  preuve ,  «  qu  OU  a  pu  très-raremeut  et  avec  le  consente- 
parletémoî-  »  ment  Unanime  de  toute  FEglise  ajouter  à  l'E- 
fonnatewv  *  criture  quelques  locutions  ou  quelque  phrase , 
qae  la  doc-  x^  à  condition  que  FéquipoUence  de  ces  locutions 
trille  des  In-  ^^^qq  celles  de  FEcriture  seroit  manifeste  et 

ditterens  est  •    ,  x  ,        .  . 

da premier  *  presque  sans  controverse  (0  ».  Car  cela  vish 
esprit  de  la  blement  ce  n*est  rien  dire  ;  puisque  si  ces  exprès^ 
^omZ^l^  sions  n'ajoutoient  rien  du  tout  à  FEmture  ,  et 
tiel  méprisé  ne  servoient pas  à  serrer  déplus  près  Jeshérëti- 
et  les  Soci-  q^^    0u  j^g  introduiroit  en  vain  :  et  toujours. 

mens  admis.  ,,  .  ,,.         »«.i 

quoi  qu  il  en  soit  ^  pour  obliger  les  chrétiens  à  les 
recevoir,  il  faudroit  présupposer  une  entière  et 
indubitable  infaillibilité  (c  dans  le  consentement 
>i  unanime  de  l'Eglise,  et  même  dans  un  consen- 
y^  tement  qui  seroit  presque  sans  controvei^se  » , 
et  de  la  plus  grande  partie  :  ce  qui  ne  peut  conve^ 
nir  avec  Fesprit  de  la  Réforme.  C'est  pourquoi  dès 
son  origine  elle  a  répugné  à  toutes  ces  additions  et 
interprétations  de  l'Eglise.  Il  n'y  en  eut  jamais  de 
jilus  nécessaire  è  fermer  la  bouche  aux  ennemis  de 
la  divinité  de  Jésus -Christ  que  celle  du  consub- 
stantiel.Voici  néanmoins  ce  qu'en  dit  Luther  (3): 
<c  Si  mon  iftne  a  en  aversion  le  terme  de  consub- 
)>  staottiely  il  ne  s'ensuit  pas  que  je  sois  helvétique.... 
»  Ne  me  dites  pas  que  ce  terme  a  été  reçu  contre 
n  les.  Axiens  :  plusieurs  et  des  plus  célèbres  ne 
n  l'ont  pas  reçu,  et  saint  Jérôme  souhaitoit  qu'on 
»  l'abolît  ».  C'est  imposer  à  saint  Jérôme  :  -c'est 

(0  Cpnntâi,  He,  p*  à5.-«-  (*)  Luth.  coni.  JjOtom»  < 
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mentir  à  la  face  du  soleil  que  de  parler  de  cette 
sorte  y  à  moins  de  vouloii^  compiter  parqii  les  jplus 
excellens  hommes  de  TEglise  les  Arieas  et  le^ 
demi-Ariens,  qui  seuls  se^^ont  opposés* an  con- 
substantiel  de  "Nicee.  Luther  continué  :  et  II  faut 
»  conserver  la  punete  de  l'Ecriture  :  que  Thomme 
»  nei  présume  pas  de  pronoincer  de'  sa  bouche 
»  quelque  chose  de  plus  clair  et  de  plus  pur  que 
»  Dieu  n'a  fait  de  la  sienne.  Qui  n'entend  pas  la 
»  parole,  de  Dieu^  lorsqu'il  s'explique  par  lui^- 
»  même. des  dioses  de  Dieu^  ne  doit  pas  croire 
»  qu'il  entende  mieux  l'homme^  lorsqu'il  parlera 
»  des  choses  qui  lui  sont  étrangères  )i»  C'est  pré- 
cisémexrt  c6. que: nous  disoient  les  autisurs  qu'on 
vient  de  citer  ^  et^on  voit  plu3  clair  que  le  jour 
qu'ils  n'oQt  fait  que  pii^ndre  le  sens  et  répéter  les 
paroles,  dvi  chef  de  la  Réforme.  Il  poursuit  :  «  Per«- 
»  sonne  n0  parle  mieux  que  celui  qui  entend  le 
»  mieux  le  sujot  dont  il  parle.  Mais  qui  pourroit 
p!>  entendï^e  les  chosea  4e  ;t)ieu  mieux '<{ue  Die  A 
.:»  même?  Qu. est -ce:  que  les  hommes  isonticapa^ 
»  bles.d'entiendre  :dan$  \^B  choses  divines  7  Que  le 
)i  misérable  mortel:  donne:  donc,  plutôt  gloite  k 
»  Dieu,  >en  confessant  qu'îi  n'entend, pas  ses  pa- 
»  roles^yiet  Qu^iUcÉs^i;  (bti:  uss  PEOFAirjBii  yaii:  des 
»  TBIVMB&  Nouvi^ûx  sic  pi&TtèïTUE&Sy  afin  que  l'air 
ca  mable^agesse  de  Dieunélis  demeure  toute  pure 
À;  et  dans. sa  foime  naturelle  ».  On  voit  parr-là, 
qu^en  conséquence  des  fondemens  sur  lesquels  il 
avoit  bâti  âa  Râcârmle ,  il:  regarde  comme  opposé 
à  la  sageçsç  4e  Dieu  le  terme  <^e  çonsubstaatiel 
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ajouté  à  TEcriture  daps  le  Symbole  de  la  foi ,  et 
traite  de  profanation  et  de  nouveauté  cette  addi* 
tion  si  nécessaire  du  concile  de  Nicée. 

Selon  ce  même  principe  Calvin  a  improuvé  dans 
ce  concile  Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai 
Dieu  duvrai  Dieu,  comme  nous  l'avons  remarqué 
ailleurs  :  et  dans  un  autre  endroit  il  donne  pour 
règle^  «  que  lorsqu'il  s'agit  de  Dieu,  nous  ne  devons 
»  pas  être  moins  scrupuleux  dans  nos  expressions 
»  que  dans  nos  pensées  ;  parce  que  tout  ce  que 
»  nous  pouvons  penser  par  nous*mémes  d'un  si 
y>  grand  objet  n'est  que  folie;  et  tout  ce  que  nous 
»  en  pouvons  dire  est  insipide  (0  »  :  ce  qui  lui 
fait  regarder  les  expressions  qu'on  ajoute  à  l'E- 
criture,  «  comme  étrangères,  et  ccMnme  une 
»  source  de  querelles  et  dé  dispiutes  ».  C'est  en- 
core ce  que  noUs  disent  les  Sociniens  sur  le  terme 
de  consubstantiel  et  sur  celui  de  Tiîtiité^  bien 
qu'ils  soient  consacres  depuis  tant  de  siècles  par 
l'usage  de  tout  ce  qu'il  y  â  eu  de  cbréliiens  :  en 
quoi  ils  suivent  encore  l'exemple  de- Luther ,  qui 
ft  ne  trouve  rien  de  plus  froid  que  ce  petit  mot 
»  Trinité,  qu'au^i  on  ne  lit  point  dans  l'Ecri- 
y»  ture  W  »  .ï^'étoit  donc  l'esprit  de  la  Réforme,  dès 
sa  première  origine,  d'ôter  à  TEglise  tputesJes 
ixiterprétatians  qu'eUeajoutoit  àrEcriture,  qud- 
que  nécessaires  qu'elles  fussent ,  et  de  rompre 
.toutes  les  barrières  qu'elle  avoit  mises*  entre  elle 
et  les  hérétiques. 

Conformément  à  cette  doctrine  de  Luther  et 

tfi  InsUt.  Itb,  I,  c.  i3,  n.  3.  *i-  C»)  Postilla  rnaj.  dom,  Trin. 
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de  Calvin^  Zanchius,  un  des  principaux  Réfor- 
mateurs y  donne  pour  règle  qu'il  ce  n'est  pas  per- 
»  mis  d'interpréter  l'Ecriture  par  d'autres  termes 
»  que  ceux  dont  elle  se  sert  ^  et  qu'en  avoir  usé  au- 
»  trement  a  été  la  cause  de  tous  les  maux  de  l'E- 
»  glise  (0  x>  :  se  servir  de  phrases  humaines,  c*est 
donner  lieu  selon  lui  à  des  sentimens  humains  C^). 
Cet  auteur,  sans  contestation  un  des  premiers  de 
la  Béforme,  ne  se  contente  pas  de  poser  le  même 
fondement  que  Strimésius  et  les  autres  que  nous 
avons  cités;  mais  il  en  tire  les  mêmes  consé- 
quences en  faveur  des  Sociniens  y  puisque  dans 
sa  lettre  à  Grindal,  archevêque  d'Yorck,  qu'il  fait 
servir  de  préface  au  livre  qu'il  lui  dédie  sur  la 
Trinité  y  il  parle  des  Sociniens  en  ces  termes  : 
ce  Quelques-uns  d'eux  sont  tombés  dans  ce  senti- 
»  ment  y  non  pas  de  bon  cœur,  mais  par  quelque 
»  sorte  de  religion  y  à  cause  qu'ils  craignent  que 
»  s'ils  cpnfessoient   et   adoroient   Jésus -Christ 
)>  comme  vrai  Dieu  éternel ,  ils  ne  fussent  blas- 
»  phémateurs  et  idolâtres.  Il  faut  avoir  quelque 
D  égard  pour  des  gens  de  cette  sorte,  puisque 
»  Jésus-Christ  est  venu  au  monde  pour  eux ,  lui 
»  qui  n'y  est  point  venu  pour  les  réprouvés  (3)  ». 
.Voilà  donc  manifestement,  selon  cet  auteur, 
ceux  qui  ne  veulent  ni  croire  ni  adorer  Jésus- 
Christ  comme  vrai  Dieu  éternel,  exclus  du  nom- 
bre des  réprouvés.  Ils  n'ont  qu'à  dire  ce  qu'ils 
disent  tous,  que  c'est  par  crainte  de  blasphémer 
et  d'idolâtrer  :  Zanchius  les  sauve;  et  tous  nos 

(0  Zanck,  t.  Tiii»  tracL  descrip,  quœst.  19,  o.  a,  reg»  7.  — « 
(«)  Resp.  ad  Examen»  —  (3)  Zanch,  EpisL  ad  Grind, 
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docteurs  aUemands  ii*ont  fait  qae  le  copier, 
comme  on  a  va. 

n  est  donc,  encore  nne  fois,  {dus  dair  que  le 

jonr  y  qu'en  rejetant  Tantorité  et  Tinfaillibilité  de 

rcgUse,  la  R^orme  a  pose  le  fondement  de  Fin* 

difiërence  des  religions  :  de  sorte  que  les  Protes* 

tans  9  qui  entrent  anjonrdliai  en  foole  dans  ce 

sentiment,  ne  fmt  que  snivre  les  pas  des  &é-- 

formateurs  et  prendre  le  vrai  esprit  de  la  Ré» 

forme. 

CIX.  M.  Jurîeu  ne  veut  pas  croire  que  les  Protes- 

à^^\   ^^^  d'Angleterre  soient  favorables  à  cette  doc- 

lingworth  ,    triue.  Outre  les  preuves  qu  on  a  tirées  de  Taveu 

célèbre  pro-  ^^  q^  ministre ,  j'ai  pris  soin  de  faire  traduire 

glaû,  en  fa-  fi^l^l^^^nt  de  l'anglais  le  témoignage  d'un  des 

▼eur  de  lin-  fJus  célèbres  aûteuTs  de  l'Eglise  anglicane ,  dont 

r«nc«'     |ç  ijypç  intitulé ,  La  Religion  des  Protestons  une 

voie  sûre  au  salut  ^  fut  dédié  par  son  auteur  à 

Charles  P',  et  dans^la  suite  s'est  rendu  célèbre  parr 

le  grand  nombre  d'éditions  qu'on  en  à  faites,  et 

depuis  peu  par  les  extraits  qu'on  en  a  donnés  au 

public.  11  pose  pour  fondement  (0  que'  «  comme 

^  pour  bien  juger  de  la  religion  catholique^  il 

»  faut  la  chercher  non  dans  Bellàrmin  ou  Barc^ 

»  nius,  ou  quelque  autre  de  nos  docteurs;. et 

»  l'apprendre  non  de  la  Sorbonhe ,  ni  des  Jésifi- 

»  tes ,  ni  des  Dominicains  et  des  autres  compa^- 

Tfi  gnies  particulières ,  mais  du  concile  de  Trente 

u  dont  les  Catholiques  romains  foât  tous  profes- 

»  sion  de  récevoii:  l'a  doctrine  :  ainsi'  pour  con- 

»  noitrè  la  religion  des  Protestans ,  il  ne  faut 

(0  C/*tf^6,  n,  ùG. 
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»  prendre  ni  la  doctrine  de  Luther ,  ni  celle  de 
»  Calvin  ou  de  Melancton ,  ni  la  Confession  d'Aus- 
»  bourg  ou  de  Genève  ^  ni  le  Catéchisme  de  Hei- 
»  delberg  y  ni  les  Articles  de  TEglise  anglicane , 
»  ni  même  Thariponie  de  toutes  les  Confessions 
»  protestantes  ;  mais  ce  à  quo^  ils  souscrivent 
»  tous  comme  à  une  règle  parfaite  de  leur  foi 
»  et  de  leurs  actions ,  c'est-à-dire  ^  là  Bible.  Oui 
»  LÀ  Bible,  continue-t-il ^  là  Bible  seuls  est  la 
»  religion  des  Protestans  ;  tout  ce  qu'ils  croient 
»  au-delà  de  là  Bible  et«  des  conséquences  né^ 

»  CESSÀIRESy   mCONTSSTÀBLES    ET    INDUBITABLES    qui 

»  en  résultent,  est  matière  d'opinion  et  non  ma-. 
»  tière  de  foi  ».  Voilà  déjà,  comme  on  voit, 
tous  jcexix  qui  se  disent  chrétiens  bien  au  large, 
de  quelque  secte  qu'ils  soient ,  puisqu'ils  n'ont 
rien  à  souscrire  ni  à  recevoir  comme  de  foi  que 
la  Bible  seule,  et  ses  conséquences  incontestables 
et  indahitàbles  ;  ce  qui  ne  ferme  la  porte  à  au- 
cune secte.  «  C'est  la  riiesure,  dit-il,  qu'il  prend 
»  pour  lui-même ,  c'est  celle  qu'il  propose  auSc 
»  autres;  et  je  suis,  poursuit-il,  bien  assuré  que 
»  Dieu  ne  m'en  demande  pas  davantage  ».' 

Dans  la  suite  il  J  appose  la  condition ,  non- 
seulement  de  croire  que  V Ecriture  est  la  parolei 
de  Dieu  ;  mai^  aussi  de  tâcher  d'en  trôui^er  le 
sens  et  d*y  conformer  sa  vie  (0  :  ce  qui  n'ex- 
cittl  encore  aucun  chrétien  ;  n'y  en  ayant  point 
qui  ne  tâdie,  t>u  ne  se  vante  de  tâcher  de  bien 
entendre  l'Ecriture  et  d'eft  trouver  te'  vi^ài  mm  : 

(0  Chap,  6,  n.  37. 
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de  sorte  qu'on  ne  peut  exclure  nulle  secte  du^ 
christianiisme  y  puisqu'elles  professent  toutes  ce 
qui  seul  est  jugé  nécessaire  et  suiBisant  pour  le 
salut. 

Il  appuie  encore  sur  ce  principe ,  en  disant: 

R  Que  les  Protéstans  conviennent  de  ces  trois 

»  articles  :  i ."  Que  les  livres  de  TEcriture  dont 

»  on  n'a  jamais  douté  sont  certainement  la  pa- 

»  rôle  de  Dieu  :  2.®  Que  le  sens  que  Dieu  a  eu 

»  dessein  de  renfermer  dans  ces  livres  est  cer- 

3)  tainement  vrai  :  3.**  Qu  ils  doivent  faire  tous 

»  leurs  efforts  pour  croire  l'Ecriture  dans  son 

»  vrai  sens,  et  y  conformer  leur  vie  :  d*où  il  con- 

»  dut  qu'aucune  erreur  ne  peut  nuire  au  salut 

»  de  ceux  qui  sont  disposés  de. cette  sorte;  puis- 

»  que  lés  vérités  mêmes,  à  l'égard  desquelles  ils 

3)  sont  dans  l'erreur ,  ils  ne  laissent  pas  de  les 

»  croire  d'une  foi  implicite  :  et  pourquoi,  de- 

»  mande-t-il  à  un  Catholique,  une  foi  implicite 

>»  en  JéjStis-Christ  et  en  sa  parole  ne  suffiroit-elle 

»  pas  aussi  bien  qu'une  foi  implicite  à   votre 

»  Eglise  (0  »? 

Il  n'y  a.  personne  qui  n'entende  la  diflercncc 
qu'il  y  a  entre, le  Catholique,  qui  dit.  Je  crois 
ce  qfjLÇ  croit  V Eglise,  et  notre  Protestant  qui  dit, 
Je  crois  ce  que  Jésus-Christ  veut  çue  je  croie,  et 
ce  (juil  a  voulu  enseigner  dans  sa  parole  :  car 
il  est  aisé  de  trouver  ce  que  croit  l'Eglise ,  dotit 
les  décisions  expresses  sur  chaque  erteur  sont 
entre' les  mains,  de  tout  le  monde  j  et  s'il  y  reste 

(0  Rép.  à  la  préfé  de  son  adwers,  n.  26. 
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quelque  obscurité ,  elle  est  toujours  vivante  pour 
s'expliquer  ;  de  sorte  qu'être  disposé  à  croire  ce 
que  croit  l'Eglise,  c'est  expressément  se  soumettre 
à  renoncer  à  ses  propres  s^itimens ,  s'ils  sont  con* 
traires  à  ceux  de  l'Eglise  qu'on  peut  .apprendre 
aisément  :  ce  qui  emporte  un  renoncement  à  toute 
erreur  qu'elle  a  condamnée.  Mais  le  Protestant 
qui  erre  est  bien  éloigné  de  cette  disposition  ; 
puisqu'il  a  beau  dire ,  Je  crois  tout  ce  que  veut 
Jésus -Christ  et  tout  ce  qui  est  dans  sa  parole  : 
Jésus- Christ  ne  viendra  pas  le  désabuser  de  son 
erreur  et  l'Ecriture  ne  prendra  non  plus  une 
autre  forme  que  celle  qu'elle  a  pom*  l'en  tirer  : 
tellement  que  cette  foi  implicite ,  qu'il  se  vante 
d'avoir  en  Jésus -Christ  et  à  sa  parole ,  n'est  au 
fond  qu'une  indifférence  pour  tous  les  sens  qu'on 
voudra  donner  à  l'Eciiture;  et  se  contenter  d'une 
telle  profession  devfbi^  c'est  expressément  apprdu* 
ver  toutes  sortes  de  neligions.  '..:., 

Ainsi  dani  cette  demande  du.  Protestant ,  qui 
p^ott'si  spécieuse  y  Pourquoi  la  foi  iênplicite  en 
Jésus^Chrisin'esU-eUe  pas  aussi  sUffisanie  que  la 
foi  en  votre  Eglise?  On  peut  voir  quelle  illusion 
est  cachée  dans  les  propositions  quioànt  la  plus 
belle  apparence.  Mais  àans  disputer  davantage, 
et  pour  s'attacher  seulement  à  bien,  entendre 
notre  docteur,  il  nou^  suffit  d'avoir  vu  que  cette 
foi  dont  il  est  content ,  Je  crois  ce  <jue  veut  Jésus- 
Christ  j  ou  ce  4f^^enseigne  son  Ecriture^  n'est  autre 
chose'  que  dirç^j  Je.  crois  tout  ce. que  je  veux  «t 
tout  ce  qu'il  me  plaît  d'attribuer  à  Jésus  -  Christ 
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et  à  sa  parole  :  sans  exclure  de  cette  foi  aucime 
religion  où  aucune  secte  de'  celles  qui  reçoivent 
TEcriture  sainte ,  pas  m^e  les  Juifs;  pùisquils 
{Peuvent  dire^  comme  nous,  Je  crois  tout  ce  que 
Dieu  veut,  et  tout  cequll  a  fait  dire  dn  Messie 
par  ses  prophètes  :  ce  qui  enferme  autant  toute 
vérité,  et  en  particulier  la  foi  en  Jésus-Cbnst,  que  la 
proposition  dont  notre  Protestant  s'es(t  contenté. 
..  On  peutencore  former  sur  ce  modèle  une  autre 
foi  implicite  que  le  Mahométan  et  le  Déiste  peut 
avoir  comme  le  Juif  et  le  Chrétien  :  Je  crois  tout 
ce  que  Dieu  sait  :  ou  si  Ton'  veut  encore  pousser 
plus  loin  y  et  donner  jusquà  Fathée,  pour  ain» 
parier  y  une  formule  de  foi  iàoiplicite  :  Je  crois  tout 
ce  qui  est  vrai,  tout  ce  qui  est  conforme  à  la  rai- 
son :  ce  qui  implicitement  comprend  tout  et 
même  la  foi  chrétienne  ^  puisque  sans  doute  elle 
est  conf oi^me  à  la  vérité ,  et  que  notre  culte ^  comme 
dit  saint  Paul  {^)yest  nùsonnaèle. 
>  Mais,  poUr  nous  restreindre  aux  termes  de  no- 
tre Protestant  anglais,  on  voit  cosnibien  est  vague 
sa  foi  implicite  ;  Je  ci'ois». Jésus» -dlarist  et  âûn 
Ecriture,] et  qu^le  indiffi^rèlioe  elle  établit,  d'où 
a  11  côndtut  que  dkos  les  contradiotions  appa- 
»  rentes  ^ui  se  rencontrent  souvent  entre  TE- 
»  ciitui^^:là  raison  et  Taîiitorité  d^une.part;  et 
•  »  l'Ecriture ,  la  raison  et  l'autorité  d'auti^e  part.: 
»  si  à  cause  de  la  diversité  destempéramens,  dos 
31  génies ,  de  Féducation  et .  des  préjugés  inévi- 
»  tables,  par  lesquels  tous> lei  ^rits fsant  àiS^ 

XO  Hom.  xn:  i.  ■  ,       '       ^  ' 
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»  remment  tournés,  il  arrive  quils  embrassent 
1»  des  opinions  différentes  dont  il  ne  se  peut  que 
»  quelques-unes  ne  soient  erronées  y  c  est  faire 
»  Dieu  un  tyran,  et  mettre  Thomme  au  déses- 
»  poir  y  que  de  dire  qu  on  soit  damné  pour  cela  : 
»  il  suiBty  dit-il  y  pour  le  salut ,  que  chacun ,  au* 
»  tant  que  son  devoir  Ty  oblige  y  tâche  de  croire 
»  TEcriture  dans  son  vrai  sens  (0  ».  Ce  qu'il  ap- 
puie enfin  de  ce  raisonnement.  «  En  matière  de 
n  religion ,  pour  se  soumettre  il  faut  avoir  un 
)>  juge  dont  nous  soyons  obligés  de  croire  que  le 
»  jugement  est  juste  :  en  matière  civile  y  il  suffit 
»  d'être  honnête  homme  pour  pouvoir  devenir 
n  juge  ;  mais  en  fait  de  religion ,  il  faut  être  infail-r 
»  lible.  Ainsi  n'y  ayant  point  de  juge  infaillible, 
3»  selon  les  maximes  communes  de  tous  les  Pro*» 
»  testans,  il  n'y  a  point  de  juge  à  qui  on  doive 
)» .  se  soumettre  en  fait  de  religion.  D'o&  il  suit  que 
n  dans  ces  matières  chacun  peut  garder  son  senti- 
»  ment.  Je  puis ,  dit-il ,  garder  mon  sentiment 
9  sans  vous  faire  tort  :  vous  pouvez  garder  le 
n  vôtre  sans  me  faire  tort  ;  et  tout  cela  peut  se 
»  faire  sans  nous  apporter  à  nous-mêmes  aucun 
»  préjudice  (2)  »• 

Ce  qu'il  dit,  qu'il  n'y  a  point  de  juge  infaillible        CX. 
en  matière  de  religion ,  lait  bien  voir  quu  ne  iion,parcet 
reconnoît  point  l'Ecriture  pour  un  vrai  juge  ;  auteur,  qu'il 
car  d'ailleurs  ,  il  est  bien  certain  qu'il  la  recon-  .f*r  ^^   *" 

'  ^  <  moiique    ou 

Boit  pour  infaillible  ;  mais  c'est  qu'il  entend  bien  indifférent  : 
que  l'Ecriture  est  une  loi  infaillible  ,  et  non  pas  ^'"^^'^^^î'Slj- 

*  .        »  1  É*  9  ^  infailuble 

un  juge  infaillible  ;  puisqu  il  ne  faut  qu  un  peu    ou  tomber 

(0  jRép.  à  la  Préf.  n.  a6.  —  (•)  iiid.  c.  a ,  «.  1 7.  ' 
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dans  Fiodif-  de  bon  sens  et  de  bonne  foi^  pour  voir  qu'un  juge 
fërence   des  ^^^  ^^j^j      j  prononce  SUF  les  différentes  inter- 

retigiODS.  ^      i^ 

prëtationsde  la  loi  ;  ce  que  la  loi  elle-même  visi- 
blement ne  fait  pas  y  ni  l^criture  non  plus. 

Il  est  maintenant  aisé  de  concevoir  tout  le  rai- 
sonnement de  notre  auteur  ^  et  le  voici  en  bonne 
forme  :  Quelqueévidence  qu'on  veuille  poser  dans 
l'Ecriture,  elle  n'est  pas  telle  qu'il  n'y  ait  diver- 
ses manières  de  l'entendre  ,  dont  qudques-unes 
sont  des  erreurs  contre  la  foi  :  c'est  pourquoi  il  y  a 
deux  règles  suffisantes  pour  sauver  les  hommes  :  la 
première ,  de  recevoir  le  texte  de  l'Ecriture  avec 
toutes  ses.conséquences  nécessaires,  incontestables 
et  indubitables;  la  seconde,  dans  tout  le  reste 
où  l'on  pourroit  errer  contre  la  foi,  de  tâcher  de 
croire  l'Ecriture  selon  son  vrai  sens,  sans  se  con- 
damner les  uns  les  autres;  parce  que  pour  con- 
damner il  faut  être  juge,  et  en  matière  de  religion  , 
juge  infaillible  :  or ,  il  n'y  a  point  de  juge  de  cette 
sorte.  L'Eglise  n'est  pas  infaillible  :  chaque  par- 
ticulier Test  encore  moins  dans  ses  sentimens: 
donc  qu'on  ne  se  juge  point  les  uns  les  autres  p 
et  que  chacun  demeure  innocemment  et  impuné- 
ment dans  soA  sens  ;  ce  qui  est  en  termes  for- 
mels l'assurance  du  salut  de  chaque  chrétien  dans 
sa  religion,  déduite  manifestement  de  ce  quil 
n'y  a  point  de  juge  infaillible.  Il  n'y  a  donc  point 
de  milieu  entre  croire  l'Eglise  infaillible  et  sau- 
ver tout  le  monde  dans  sa  religion  ;  et  ne  pas  être 
catholique  ,  c'est  nécessairement  être  indifi^rent. 
CXI.  U  ne  faut  pourtant  pas  dissimuler,  qu'en  di- 

isuncuon  ^^^^  chacun  se  sauve  dans  son  sentiment , 

«es     erreurs  ^  .  -  ' 
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notre,  auteur  y  apporte  la  restriction ^  «  que  la  fî^ndamente- 
9  diiférence  qui  sera  entre  nous  ne  concerne  au-   ^\.  *^^*^,  ^^ 

^  autres,  selon 

»  cune  chose  nécessaire  au  salut ,  et  que  nous  cet  auteur  .- 
»  aimionstellement  la  vérité,  que  nous  ayons  soin  "^^^^^^^  ^®* 

.  .  /  "^  monstration 

»  den  instruire  notre  conscience,  et  que  nous  qu'on nepeut 

»  la  sviivions  constamment  (0  ».  Mais  il  faut  voir  éviter rindif- 

quelles  sont  ces  choses  nécessaire^  au  salut,  et  voici  «a^ies^pHn- 

comment  il  les  explique.  «  Touchant  la  difficulté  clpesdesGa> 

»  de  distinguer  les  erreurs  damnables  d'avec  celles  ^®^*î**^^- 

»  qui  ne  damnent  pas,  et  les  vérités  fondamentales 

^  davec  celles  qui  ne  sont  pas  fondamentales ,  je 

»  réponds  que  la  dispute ,  qui  est  entre  les  Pro tes- 

»  tans  sur  cette  question  ,  peut  être  facilement 

»  terminée.  Car  ou  Terreur  dont  on  parle  est  tout- 

»  à-fait  involontaire,  ou  elle  est  volontaire  à  l'égard 

»  de  sa  cause.  Si  la  cause  de  Terreur  est  quelque 

»  jfaute  VOLONTAIRE  et  évitable,  Terreur  même  est 

2»  criminelle,  et  par   coiiséquent  damnable  en 

»  elle-même.  Mais  si  je  ne  suis  coupable  d'aucune 

»  faute  de  cette  nature ,  si  j'aime  la  vérité  ,  si  je  la 

»  CHERCHE  AVEC  SOIN,  sijcuc  preuds point  conseU 

»  de  la  chair  et  du  sang  pour  choisir  mes  opiniojis, 

»  mais  de  Dieu  seul  et  de  la  raison  qu'il  ma 

»  DONNÉE  ;  si,  dis-je ,  je  suis  disposé  de  cette  sorte, 

»  et  que  cependant,  par  un  efièt  de  Tinfirmité 

»  humaine,  je  tombe  dans  Terreur,  cette  erreur 

»  ne  peut  pas  être  damnable  ».  Voilà  en  termes 

formels  la  distinction  des  erreurs  fondamentales 

et  non  fondamentales  établie ,  non  du  côté  des 

objets  de  la  religion,  ou  sur  la  nature  même  de 

ces  erreurs,  mais  sur  la  disposition  de  ceu^  qui  y 

CO  R^p.  d  la  Préf,  c.  3 ,  n.  52. 
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sont  ;  et  ce  qui  tranche  en  un  mot  la  question  des 
articles  fondamentaux  j  cet  auteur  les  réduit  tous 
à  celui-ci ,  de  croire  V Ecriture  ,  et  de  tâcher  dû 
la  croire  dans  son  vrai  sens  (0  :  voilà ,  dit-il, 
en  un  mot  le  catalogue  des  articles  Jbndamen* 
taux  j  et  ce  qui  suffit  au  salut  de  tout  homme  r 
où  Ton  voit  une  tolérance  parfaite ,  et  le  salut 
accordé  sur  le  fondement  commun  des  IndifFérens, 
qui  est  de  sauver  tous  ceux  qui  se  servent  de  leur 
raison  pour  chercher  la  vérité  dans  FEcriture. 

Il  n  y  a  qu  un  seul  remède  à  une  si  dangereuse 
maladie  qui  tend  manifestement  à  Textinction 
du  christianisme  et  de  toute  religion  :  c*est  de 
chercher  la  vérité  non  par  sa  seule  raison,  mais 
avec  TEglise ,  sous  son  autorité/  sous  sa  conduite. 
Car  s'il  y  a  au  monde  un  fait  constant ,  c'est  que  la 
chercher  tout'  seul,  même  dans  la  sainte  Ecriture , 
par  son  propre  esprit,  par  son  propre  raisonne^ 
ment,  et  non  pas  avec  le  corps  et  dansFunité  de 
TEglise ,  c'est  la  source  de  tous  les  schismes  et  de 
toutes  les  hérésies  :  et  s'il  y  a  un  moyen  solide 
d'éviter  ce  mal  et  toute  innovation  dans  la  foi ,  c'est 
celui  de  soumettre ,  non  pas  Dieu  et  son  Ecriture, 
comme  on  voudroit  nous  faire  accroire  que  nous 
le  pratiquons,  mais  son  sentiment  particulier  sur 
l'intelligence  de  cette  Ecriture  à  celui  de  l'Eglise 
universelle  :  et  s'il  y  a  un  besoin  pressant  que  l'ex- 
périence nous  rende  sensible ,  c'est  celui  que  nous 
avons  d'un  tel  secours. 
CXII.  Faute  de  vouloir  s'en  servir ,  notre  Protestant 

prûdwp^-  *^6l^^*>  avec  son  amour  prétendu  pour  la  raison, 

(>)  Rép.  à  la  Préfl  n.  27. 

*  pour 
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pour  la  vérité,  pour  l'Ecriture,  est  tombé  comme  cipcs  caiLo- 
les  autres  dans  l'abîme  de  l'Indifférence  :  comme  les  p?oTelîan* 
autres  il  a  6té  àl'Eglise  le  moyen  de  discerner  et  de  anglais  est 
convaincre  les  hérétiques,  en  la  réduisant  avec  eux  fl^^¥  ,^*°* 
aux  termes  preas  de  1  Emture ,  et  bannissant  les  ce .  m.  Bur- 
interprétations  qu  elle  oppose  aux  mauvais  sens  ^®'  ^^^^  1« 
qu'on  lui  donne,  ce  Cette  présomption ,  dit-U  ('),  mt^ndlê 
»  avec  laquelle  on  attribue  le  sens  des  hommes  aux  sortie  de  cet 
»  paroles  de  Dieu ,  le  sens  particulier  des  hommes  *^*™®    ^® 

,      ^   .  par  la  foi  de 

»  AUX  EXPREssioiys  GÉNÉRALES  du  Saïut-Esprit  ;  et  l'Eglise   ca- 

»  on  oblige    la  conscience  à  les  recevoir  sous  ^oliî«e. 

»  peine  de  mort  et  de  damnation  :  cette  vaine 

»  imagination ,  que  nous  pouvons  mieux  parler 

»  des  choses  de  Dieu  que  par  les  pai^oles  de  Dieu  ; 

»  cet  orgueil  qui  nous  porte  à  canoniser  nos  pro* 

»  près  interprétations ,  et  à  user  de  tyrannie  pour 

»  les  faire  recevoir  aux  autres  ;  cette   manière 

»  dont  on  ose  restr^iudrè  la  parole  de  Dieu,  la 

»  tirer  DE  SON  étendue  et  de  sa  généralité  ,  et 

»  ôter  à  l'entendement  des  hommeç  cette  liberté 

»  que  Jésus-Christ  et  les  apôtres  lui  ont  laissée  : 

»  tout  cela,  dis-je,  est  et  a  toujours  été  la  seule 

»  SOURCE  DE  tous  LES  SCHISMES  del'EgUse;  c'est  ce 

«  qui  les  rend  immortels  ;  c'est  ce  qui  met  le  feu 

»  dans  tout  le  monde  chrétien  ;  c'est  ce  qui  déchire 

nen  pièces  non- seulement  la  robe,  mais  encore 

y}  les  entrailles  et  les  membres  de  Jésus-Christ,  au 

»  grand  plaisir  dès  Turcs  et  des  Juifs ,  ridente 

»  Turcâ,  nec  dolente  Judœo.  Otez  cette  muraille 

»  desÉPARAirioN,  et  en  un  moment  tous  les  c0iiÉ«- 

(0  Bép,  à  la  Préf.  ch.  4,  n,  i6. 
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»  TIENS  SERONT  UNIS  :  ôtcz  CCS  ïûanières  de  persë- 
»  cuter,  de  brûler,  de  maudire,  de  damner  les 
»  hommes,  parce  qu^ils  ne  souscrivent  pas  aux 

»  PAROLES    DES    HOMMES    COMME     AUX    PAROLES    M 

»  Dieu;  demandez  seulement  aux  chrétiens  ni 
»  CROIRE  EN  Jésus -Christ,  et  de  n^appeter  leur 
»  maître  qui  que  ce  soit  que  lui  seul.  Que  ceux 
»  qui  de  bouche  renoncent  à  l'infaillibilité  ,  y  re- 
'*  »  noncent  aussi  par  leurs  actions  ;  rétablissez  les 
»  chrétiens  en  leur  pleine  et  entière  liberté,  de 
»  ne  captiver  leur  entendement  qu'a  l'ëcriturb 
»  SEULE  :  et  alors  comme  les  rivières  quand  elles 
»  ont  un  libre  passage  courent  toutes  à  TOcéan, 
)>  ainsi  Ton  peut  espérer  de  la  bénédiction  de 
»  Dieu ,  que  cette  liberté  universelle  réduira 
9  incontinent  tout  le  monde  chrétien  à  la  vérité 
»  et  à  l'unité  ». 

A  qui  en  veut  ce  docteur^  sinon  manifeste- 
ment à  ceux  qui  voudroient  obliger  les  Ariens , 
les  Pélagiens,  les  Sociniens  et  tous  les  autres  hé- 
rétiques, à  dire  que  Jésus-Christ  est  Dieu  étemel? 
que  le  Père ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  un 
seul  Dieu  souverainement  et  uniquement  adora- 
ble, d'une  même  majesté  et  d'une  même  nature? 
à  dire  que  Dieu  et  l'homme  en  Jésus-Christ  sont 
une  même  et  seule  personne,  à  qui  est  due  une 
^eule  et  même  adoration  avec  le  Père  et  le  Saint- 
lEsprit  ?  à  dire  qu'il  y  a  un  péché  originel  véri- 
tablement transmis  de  notre  premier  père  jus- 
qu'à nous?  à  dire  que  la  grâce  intérieure  est 
absolument  nécessaire  à  chaque  action  de  piété? 
h  dire  que  les  damnés  auront  à  souffrir  la  peine 
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d'un  feu  éternel  autrement  que  saint  Jude  ne  Fa 
dit  des  habitans  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  (i), 
ou  autres  choses  semblables  ?  et  en  un  mot  y  à  qui 
en  veut*il,  si  ce  n'est  à  ceux  qui  voudroient 
pousser  les  hérétiques  quels  qu'ils  soient  y  au-<lelà 
des  expressions  de  l'Ecriture  (\ails  détournent, 
comme  dit  saint  PieiTe  ip)  y  à  un  mausfais  sens  , 
et  les  tirer  de  leur  étendue  et  de  leur  généralité, 
comme  parle  notre  Anglais. 

C'est  sur  ce  pied  qu'il  travailloit  à  la  réunion 
du  christianisme  :  sur  le  pied  de  M.  d'Huisseau, 
ministre  de  Saumur  y  que  nos  Prétendus  Réfor- 
més ont  condamné  :  très-bien  selon  les  principes 
de  l'Eglise  catholique  y  mais   très -mal  selon  les 
principes  de  la  Réforme  :  très-bien  en  présuppo- 
sant que  l'Eglise  est  infaillible  dans  ses   inter-- 
prétationSy  et  qu'elle  a  droit  d'obliger  tous  les 
chrétiens  à  s'y.  soumettre  ;  majis  très-mal  en  s'at* 
tribuant  à  eux-mêmes  par  leurs  actions  une  infail* 
libilité  qu'ils  renonçoient  en  paroles  y  selon  que 
leur  reproche  cet  Anglais  :  car  c'est  en  présup- 
posant cette  autorité  et  infaillibilité  de  l'Eglise 
qu'ils  condamnent  des  chrétiens  prêts  à  souscrire 
il  l'Ecriture  sainte^  et  à  toutes  ses  expressions^ 
sans  en  refuser  aucune ,  sans  aussi  y  rien  ajouter  : 
pour  cette  raison  seulement,  qu'ils  ne  veulent  pas 
se  soumettre  aux  interprétations  de  l'Eglise  y  ni 
renoncer  à  la  liberté  qu'ils  prétendent  que  Dieu 
a  donnée  de  s'en  tenir  précisément  à  la  parole  dei 
l'Ecriture  dans  sa  généralité. 

(«)  Jud,  7.  —  i.»)  //•  Petr.  ui.  i&* 
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C'est  ainsi,  comme  Ton  a  vu,  que  Font  en-* 
tendu  non  -  seulement  Strimésius  et  les  auteurs 
qu'il  allègue  ;  mais  encore  dès  l'origine  de  la  Ré* 
forme,  Luther,  Calvin,  Zanchius,  et  les  Protes- 
tans  anglais  comme  les  autres.  Chillingworth , 
qui  est  celui  qu'on  vient  d'entendre ,  en  est  une 
preuve  convaincante ,  parce  que  son  livre  a  paru 
avec  une  approbation  authentique  et  des  éloges 
extraordinaires  des  théologiens  d'Oxford.  Aussi 
est-ce  un  des  plus  suivis  de  tous  leurs  docteurs. 
Il  s'est  formé  en  Angleterre  sur  ses  principes  une 
secte  qui  est  répandue  dans  toute  l'Eglise  angli* 
cane  protestante ,  où  l'on  ne  parle  que  de  paix 
et  de  charité  universelle.  Les  défenseurs  de  cette 
paix  se  donnent  eux-mêmes  le  nom  de  Latitudi" 
nariens^  pour  exprimer  l'étendiie  de  leur  tolé* 
rance  qu'ils  appellent  charité  et  modération ,  qui 
est  le  titre  spécieux  dont  on  couvre  la  Tolérance 
universelle.  On  ne  peut  nier  que  cette  doctrine 
ne  se  rende  commune  en  Angleterre  :  et  s'il  faut 
parmi  ceux  qui  la  défendent  à  présent  que  je  pro- 
duise un  auteur  connu ,  je  nommerai  sans  hésiter 
M.  Burnet.  C'est  lui  qui  pour  lier  les  mains  avi 
magistrat  sur  les  affaires  de  la  religion ,  donne 
pour  principe  général  que  «  nos  pensées  qui  re- 
»  gardent  Dieu ,  et  les  actions  qui  sont  les  effets 
»  de  ces  pensées,  ne  sont  point  de  son  ressort  (i)  ». 
M.  Jurieu ,  qui  montre  aujourd'hui  tant  de  zèle 
pour  l'autorité  du  magistrat,  n'a  qu'à  s'attaquer 
à  cet  auteur.  Mais  il  lui  dira  beaucoup  d'autres 

iSï  Préf.  sur  Lact.  p.  iZ. 
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<jiose&  qui  lui  déplairont  davantage.  Il  lui  dira 
que  rhërésie  n'est  rien  du  tout  «  que  Fopiniâtreté 
»  dans  une  erreur  après  être  convaincu  que  c'est 
»  une  erreur  (0 ,»  :  ce  qui  réduit  Tbérésie  à  rien 3 
puisque  ^  selon  cette  définition ,  il  n  y  a  rien  en 
soi  qui  soit  hérétique,  et  par  conséquent  aucune 
erreur  qu  il  ne  faille  tolérer.  Il  lui  dira  «  que 
»  selon  les  principes  de  TEglise  romaine  qui  se 
»  croit  infaillible  y  Tlntolérance  est  plus  aisée  à 
»  soutenir  W  »;  mais  qu'elle  ne  peut  subsister 
dans  une  Eglise  comme  la  leur,  a  qui  ne  prétend 
»  rien  davantage  qu'un  pouvoir  d'ordre  et  de  gou- 
3»  vernement ,  et  qui  ne  nie  pas  qu'elle  ne  puisse 
»  se  tromper  »•  U  conclura  de  ce  principe  «  qu'on 
»  ne  doit  pas  être  trop  prompt  à  juger  mal  de 
D  ceux  qui  sont  d'un  autre  sentiment  que  nous, 
»  ou  agir  avec  eux  d'une  manière  rigoureuse  ; 

»  puiSQu'Ui  EST  POSSIBLE  Qu'iLS  ÀIEUT  RAISOU  ET  QUE 

»  irous  AYONS  TOET  (^)  »  :  ce  qui  lui  fait  appeler  la 
rigueur  de  ce  qu'on  appelle  l'Eglise  anglicane 
envers  les  Non-conformistes,  la  rage  p'une  perse- 
cunoir  iHSEitsÉE  (4). 

Poiu:  sauver  les  variations  qu'on  impute  aux 
Protestans,  il  répond  qu'ils  n'ont  jamais  varié  sur 
le  Symbole  des  apôtres  ni  sur  les  dix  commander- 
mens  (^)  :  deux  pièces  où  '  sont  contenus  tous  les 
articles  de  foi  ;  le  reste  qu'on  a  inséré  da0S  les 
Confessions  de  foi  des  Protestans,  n'étant  selon 

(0  Préf.  surLact.  p.  37.  —  C«)  Ilid.  p,  S^.  —  (')  Ibid,  p.  Sg, 
40.  —  C4)  Ibid.  p.  46,  47.  —  (^  Rem.  sur  les  Méth.  du  Clergd 
do,  Franc*  M€th,  16,  p.  i58,  art,  3. 
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lui  que  des  vérités  théologiçues  dont  les  principes 
de  la  Réforme  ne  permettent  pas  qu on- impose 
les  décisions  aux  autres  hommes ,  ni  quon  les 
oblige  à  les  signer  ni  à  en  jurer  robservadan.  - 
'  Voila  bien  pour  M.  Jurieu  un  autre  adversaire 
quun  M.  Huet,  et  que  les  autres  ministres  qu'il 
étonne  par  ses  injures  ^  qu'il  accable  par  la  crainte 
detre  déposes.  Celui-ci  méprise  autant  ses  cen- 
sures que  ses  emportemens  et  sa  véhémence  ;  et 
s'étant  si  hautement  déclaré  pour  la  Tolérance 
universelle,  il  ne  trouvera  pas  mauvais  que  M.  Pa- 
pin  rende  publiques  les  lettres  qu^il  lui  a  écrites 
pour  autoriser  cette  doctrine ,  et  le  discours  de 
Strimésius  qu'on  vient  de  citer,  c'est-à-dire, 
rindilTérencé  la  plus  déclarée  qu'on  ait  jamais 
vue. 

U  ne  reste  plus  maintenant  que  de  trancher  en 
un  mot  une  équivoque  de  quelques -uns  de  ces 
docteurs  protestans  qui  ne  veulent  pas  qu'on  les 
mette  au  nombre  des  Indifférens ,  parce  que^  di- 
sent-ils,  bien  éloignés  d'admettre  l'Indiflërence 
des  religions ,  ils  reconnoissent  qu'il  y  en  a  une 
meilleure  que  les  autres,  plus  certaine,  plus  vraie, 
si  Ton  veut,  à  laquelle  il  faut  tâcher  de  parvenir 
par  l'intelligence  de  l'Ecriture,  qui  est  la  protes- 
tante ou  la  réformée  :  faiais  tout  cela  c'est  se  mo- 
quer, puisqu'on  a  vu  qu'en  tâchant  et  en  s'effor- 
çant ,  à  la  manière  qu'ils  disent ,  de  bien  entendre 
l'Ecriture,  on  n'en  est  pas  moins  sauvé,  bien  qu'on 
demeure  toujours  et  jusqu'au  derniei*  soupir 
comme  on  étoit  :  qui  est  précisément  ce  qu'on  ap- 
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pelle  rindiflëreace  des  religions  ^  puisque  dans  le 
fond  on  se  sauve  (en  toutes;  et  l'expérience  fait 
voir  qu  il  n'y  a  ni  ne  peut  y  avoir  aucun  remède 
à  un  si  grand  mal ,  qu'en  croyant  avec  les  Catho- 
liques que  jamais  on  ne  tâche  et  on  iie  s'efforce 
|}omme  il  faut  ^  jusqu'à  ce  qu'on  en  vienne  enfin 
par  ses  efforts  à  soumettre  de  bonne  foi  son  juge- 
ment à  celui  de  FEglisç. 

Après  cela ,  mes  chers  Frères  y  il  ne  faut  point 
s'étonner  que  tout  tende  dans  votre  Réforme  à 
l'Indifférence  des  religioi^s,  ni  qu'une  infinité  de 
gens  aient  dit  à  M.  Jurieu  que  l'Eglise  anglicane, 
qu'il  appelle  l'honneur  de  la  Réforme,  y  tende 
visiblement  conmxe  les  autres ,  puisque  nous  ve- 
nons de  voir. dans  ses  principaux  docteurs  des  té-' 
moignages  si  précis  de  ce  sentiment. 

Sans  encore  sortir  de  l'Angleterre ,  la  secte  des      cxiil. 
Indépendans  est  venue  manifestement  de  la  même    L'îndépen- 
source;  et  Jean  Hornebeck,  un  des  plus  célèbres  gorti  de  cette 
docteurs  de  l'académie  d'Utrecht ,  en  est  un  bon  source  :  au- 
témoin ,  lorsqu'il  écrit ,  dans  le  livre  où  il  fait  le  Y^^  ««Çt««  • 

^  ,  le  mépris  de 

recueil  des  sectes  (0  :  «  Qu'ils  rejettent  toutes      rscriture 
»  les  formules,  tous  les  catéchismes,  tous  les  sym-      inévitable 
»  boles,  même  celui  des  apôtres.  Us  croient,  dit-       terpréta- 
»  il ,  qu'il  faut  éloigner  toutes  ces  choses  comme  tions  de  TE- 
»  apocryphes,  pour  nç  s'en  tenir  qu'à  la  seule  et  ^  ^^' 
»  unique  parole  de  Dieu  ».  Un  autre,  que  le 
même  auteur  met  au  rang  des  Enthousiastes  ou 
prétendus  inspirés,  qui  n'étoit  point  ignorant 
principalement  en  hébreu ,  ni  de  mauvaise  vie , 
disoit  «  qu'il  n'y  avoit  plus  d'Eglise  depuis  les 

(0  Sumnui  Controw,  lih.  lo.  Ds  Brovnistri.  p.  6S(^. 
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»  apôtres ,  parce  qa'il  n'y  avoit  plus  d'infailli- 
»  bilité  sur  la  terre  ,  et  que  les  docteurs  qui 
»  n'en  avoient  point  ne  s'en  vantoient  pas  moins 
»  de  parler  au  nom  de  Dieu  »•  Un  autre  con-> 
cluoit  de  là  y  ce  que  jusqu'à  ce  qu'on  fût  convenu 
i>  quelle  doctrine  on  auroit  à  suivre ,  il  falloit 
»  établir  des  assemblées  où  l'on  ne  lût  que  le 
»  simple  texte  de  l'Ecriture  sans  glose  ni  exposi* 
»  tions  ;  qu'on  ne  prononceroît  auti*e  chose  dans 
»  les  chaires  y  et  que  tous  les  livres  de  religion^ 
»  excepté  l'Ecriture  seule  ^  seroient  portés  au 
3»  magistrat  (0  ».  Sur  ce  fondement  il  faisoit  le 
plan  d'une  Eglise  non  partiale  :  il  avoit  même 
composé  un  livre  sous  ce  titre ,  et  un  autre  qu'il 
intituloity  la  Diminution  des  Sectes.  C'étoit  visi- 
blement le  même  dessein  où  sont  entrés  les  doc* 
teurs  qu'on  vient  de  produire.  Il  n'y  avoit ,  pour 
unir  les  sectes ,  que  de  permettre  de  croire,  de 
dire  et  d'écrire  tout  ce  qu'on  voudroit.  C'est  sau- 
ver tous  les  hérétiques  sans  les  convertir,  sans  les 
ramener  à  la  tige  d'où  toutes  les  sectes  sont  sor- 
ties, sans  y  songer  seulement:  et  au  conti*aire, 
en  laissant  oublier  aux  chrétiens,  s'il  se  pouvoit, 
ce  principe  d'unité  sur  lequel  le  Fils  de  Dieu  a 
fondé  son  Eglise ,  pour  substituer  à  sa  place  le 
caractère  de  division ,  qui  est  dans  le  royaxan» 
de  Satan  le  principe  de  sa  désolation  inévitable , 
conformément  à  cette  parole  :  Tout  royaume  di^ 
yisé  en  lui-  ménie  sera  désolé^  et  les  maisons  en 
tomberont  les  unes  sur  les  autres  W.  On  voit  par- 
là  quels  prodiges  l'ennemi  du  genre  humain  vou- 

(>)  Summa  Controi^,  etc.  p,  436,  43;.  —  («;  Luc.  xi.  17. 
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loit  introduire  sous  prétexte  de  piété;  c'est  le 
vrai  mystère  dHniquitéWy  c'est-à-dire,  la  plus 
dangereuse  hypocrisie  sous  couleur  de  rendi*^ 
respect  à  la  parole  de  Dieu ,  et  par  -  là  llndiffé- 
rence  des  religions,  afin  de  préparer  la  voie  à 
la  grande  apostasie  qui  doit  arriver  ^  et  h  la  re- 
vélation  de  l* Antéchrist  ip)  :  et  tout  cela  fondé 
sur  cette  maxime ,  que  les  interprétations  de  l'E- 
glise ne  pouvant  être  plus  infaillibles  qu'elle- 
même,  il  demeure  libre  aux  chi-étiens  de  rejeter 
les  plus  authentiques ,  et  de  ne  se  réserver  que 
le  simple  texte ,  à  condition  de  le  tourmenter  et 
le  tordre  à  sa  fantaisie,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on 
l'ait  forcé  à  ne  plus  violenter  le  sens  humain  : 
qui  est  le  but  où  se  termine  le  socinianisme,  et 
comme  on  a  vu,  le  parfait  accomplissement  de 
la  Réforme  des  Protestans. 

C'est  par-là  aussi  qu'il  s'élève  de  tous  côtés  au 
milieu  d'eux  tant  de  sectes  de  fanatiques  ;  parce 
que  d'un  côté  étant  constant  que  l'Ecriture , 
dont  on  abuse  en  tant  de  manières,  a  besoin 
d'interprétation  ;  et  de  l'autre ,  celles  de  l'Eglise 
paroissant  douteuses  ou  suspectes  aux  Protestans 
par  les  principes  de  la  secte  ;  on  est  contraint , 
pour  avoii'  un  interprète  infaillible ,  de  s'attri- 
buer une  inspiration,  un  instinct  venu  du  Saint- 
Esprit  :  d'oii  l'on  est  mené  pas  à  pas  au  mépris 
du  texte  sacré ,  comme  l'expérience  le  fait  voir  ; 
tous  ces  inspirés  prétendant  enfin  être  affranchis 
de  la  lettre,  comme  d'une  sujétion  contraire  à 
la  liberté  des  enfans  de  Dieu;  et  ainsi,  par  la 
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plus  grossière  de'  toutes  les  iUusion&^  une  rév)^ 
rence  mal  entendue  de  TEcriture  conduit  eufiii^ 
les  esprits  à  la  mépriser. 

Pour  éviter  ces  extrémités  si  visiblement  per- 
nicieuses,  TEglise  catholique  y  toujours  assurée 
de  Tesprit  qui  Fanime  et  la  dirige ,  n'a  aussi  ja- 
mais hésité  à  donner  dès  les  premiei^s  temps 
comme  authentiques  ses  interprétations  -una- 
nimes :  en  quoi ,  loin  de  croire  qu  elle  eût  dé- 
rogé à  Tautorité  des  livres  saints  y  elle  a  au  con- 
traire toujours  regardé  ses  explications  comme 
étant  le  pur  esprit  de  FEcriture  ^  et  ses  traditions 
constantes  et  universelles  comme  faisant  avec 
l'Ecriture  un  seul  et  même  corps  de  révélation. 
^^^^'  C'est  le  seul  moyen  laissé  aux  fidèles ,  dans  une 

niusion  de    ,  .  ,  n      i        i     •     •      • 

ceux  qui  fai-  doctrme  aussi  haute  que  celle  du  christianisme , 
santpeud'es-  et  dans  une  aussi  grande  profondeur  que  celle  de 
timedcsdog.  j»E^j,j^^^g     d'entretenir  parmi  eux  l'unité  que 

mes,  ne  van-  '  *-  •  * 

tent  que  les  leur  ordonne  saint  Paul,  en  leur  disant  :  Sojrez 

bonnes         ^'j^^  même  cœur  et  d'une  même  ame,  ayanl  toas 

mœurs. 

les  mêmes  sentimens  (0.  Ce  qui  devoit  commen- 
cer par  la  foi;  puisque  le  même  saint  Paul  a  dit 
encore  :  Un  seul  corps  et  un  seul  esprit  :  un  seul 
Seigneur^  une  seule  foi ,  un  seul  baptême  (2). 
Pour  trouver  cette  unité  dé  la  foi  dans  une  si 
effroyable  multiplicité  de  senticnens  et  de  sectes^ 
on  voit  à  quoi  U  faut  réduire  la  foi  chrétienne  ^ 
et  dans  quelle  généralité  il  faut  prendre  l'Ecri- 
ture. Nos  IndifTérens  y  qui  en  ont  honte  y  et  des 
divisions  où  l'on  tombe  par  la -méthode  qu'ils 
proposent  pour  entendre  ce  divin  livre ,  croient 

(»)  Phil  II.  2.  —  («)  Eph.  iT,  4 ,  5. 
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y  trouver  un  remède  en  faisant  peu  de  cas  des 
dogmes  spéculatifs  et  abstraits^  comme  ils  les  ap- 
pellent, et  ne  vantant  que  la  doctrine  des  mœurs. 
C'est  la  maxime  de  ces  Latitudinaristes  dont  nous 
venons  de  parler ,  qui  disent  que  c'est  dans  les 
mœurs  qu  il  faut  rétrécir  la  voie  du  ciel  en  la 
dilatant  pour  les  dogmes.  Tout  consiste  à  bien 
vivre,  disent  nos  Indifférens  ;  et  FEcriture  n'a 
là-dessus  aucune  obscurité,  ni  le  christianisme 
aucun  partage.  Mais  c'est  encore ,  sous  le  pré- 
texte de  la  piété,  la  plus  fine  et  la  plus  dange- 
reuse hypocrisie.  Car  d'abord ,  pourquoi  ne  vou- 
loir pas  que  captiver  son  intelligence ,  sous  des 
mystères  .impénétrables  à  l'esprit  humain,  soit 
une  chose  qui  appartienne  à  la  doctrine  des 
mœurs,  et  une  partie  principale  du  culte  de 
Dieu ,  puisque  c'est  un  des  sacrifices  qui  coûte 
le  plus  à  la  nature,  et  qui  est  en  soi  des  plus  par- 
faits? Et  pourquoi  ne  sera-ce  pas  encore  un  des 
exercices  de  la  charité ,  de  réduire  les  vrais  chré- 
tiens à  la  même  foi ,  en  rendant  obéissance  à  la 
même  Eglise ,  et  par-là  étouffer  les  dissentions , 
les  inimitiés^  les  aigreurs  et  les  autres  maux  de 
cette  nature ,  parmi  lesquels  saint  Paul  a  compté 
les  hérésies  et  les  sectes  (0,  comme  une  source 
immortelle  des  dii^isions  que  l'esprit  de  Jésus- 
Christ  devoit  éteindre  ?  C'est  de  cela  néanmoins 
que  nos  parfaits  chrétiens  font  peu  d'état  ;  et  ils 
ne  parlent  que  de  bien  vivre,  comme  si  bien  croire 
n'en  étoit  pas  le  fondement.  Mais  pour  nous  res- 

(0  Gai  V.  20. 


348  SIXIÈME    AVEBTISSEMENT 

treindre  simplement  à  ce  qu  ils  appellent  les 
mœurs ,  où  ils  semblent  vouloir  renfermer  toute 
la  religion  y  les  Sociniens  et  les  autres  qui  les  van- 
tent tant  n  ont-ils  pas  été  les  premiers  à  censurer 
les  commencemens  de  la  Réforme ,  où  Ton  avoit 
refroidi  la  pratique  des  bonnes  œuvres ,  en  ensei- 
gnant clairement  qu  elles  n  étoient  pas  nécessaires 
à  la  justification  ni  au  salut  y  non  pas  même  Ta- 
mour  de  Dieu  ;  mais  la  seule  foi  des  promesses , 
ainsi  que  nous  Favons  souvent  démontré?  Les 
mêmes  Sociniens  ne  prouvoient-ils  pas  invinci- 
blement y  aussi  bien  que  les  Catholiques  y  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  pernicieux  aux  bonnes  mcsurs , 
que  Finamissibilité  de  la  justice  y  la  certitude  du 
salut ,  et  enfin  l'imputation  de  la  justice  de  Jésus- 
Christ  de  la  manière  dont  on  Tenseignoit  dans 
la  Réforme  7  C'en  est  assez  pour  les  convaincre , 
qu'il  peut  se  trouver  dans  l'Eci'iture ,  sur  les  mœurs 
comme  sur  les  dogmes  y  de  ces  généralités  où  se 
cachent  tant  d'opinions  et  tant  d'erreurs  diffé- 
rentes. Que  si  l'on  se  met  à  raisonner  (  et  on  ne 
le  fait  que  trop  )  sur  la  doctrine  des  mœurs  y  sur 
les  inimitiés  y  sur  les  usures,  sur  la  mortification^ 
sur  le  mensonge  y  sur  la  chasteté  y  sur  les  ma- 
riages ;  avec  ce  principe  qu'il  faut  réduire  l'Ecri- 
ture  sainte  à  la  droite  raison  y  où  n'ira-t-on  pas? 
N'a-t-on  pas  vu  la  polygamie  enseignée  par  les 
ProtestanSy  et  en  spéculation  et  en  pratique  7  Et 
ne  sera-t-il  pas  aussi  facile  de  persuader  aux 
hommes  y  que  Dieu  n'a  pas  voulu  porter  leurs 
obligs^tions  au-delà  des  règles  du  bon  sens,  que 
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de  leur  persuader  qu'il  n'a  pas  voulu  porter  leur 
croyance  au-delà  du  bon  raisonnement?  Mais 
quand  on  en  sera  là ,  que  sera-ce  que  ce  bon 
sens  dans  les  mœurs  ^  sinon  ce  qu'a  dëjà  été  ce 
bon  raisonnement  dans  la  croyance ,  c'est-à-dire 
ce  qu'il  plaira  à  un  chacun  ?  Ainsi  nous  perdrons 

* 

tout  l'avantage  des  décisions  de  Jésus-Christ  :  l'au- 
torité de  sa  parole  y  sujette  à  des  interprétations 
arbitraires  y  ne  fixera  non  plus  nos  agitations  ^ 
que  feroit  la  liberté  naturelle  de  notre  raisonne- 
ment ;  et  nous  nous  reverrons  replongés  dans  les 
disputes  interminables ,  qui  ont  fait  tourner  la 
tête  aux  philosophes.  De  cette  sorte ,  il  faudra 
tolérer  ceux  qui  erreront  dans  les  mœurs  comme 
ceux  qui  erreront  sur  les  mystères ,  et  réduire  le 
christianisme ,  comme  font  plusieurs ,  à  la  géné- 
ralité de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  y  en  quel- 
que sorte  qu'on  l'applique  et  qu'on  le  tourne  après 
cela.  Combien  ont  dogmatisé  les  Anabaptistes  et 
les  autres  Enthousiastes  ou  prétendus  inspirés  ^ 
sur  les  sermenSy  sur  les  châtimens,  sur  la  manière 
de  prier  ;  sur  les  mariages ,  sur  la  magistrature  et 
sur  tout  le  gouvernement  ecclésiastique  et  sécu- 
lier :  choses  si  essentielles  à  la  vie  chrétienne  ?  Les 
Sociniens ,  qui  ne  vantent  avec  les  IndifTérens  que 
la  bonne  vie  et  la  voie  étroite  dans  les  mœurs  ^ 
combien  se  mettent-ils  au  large  lorsqu'ils  ne  sou- 
mettent aux  peines  de  la  damnation  et  à  la  pri- 
vation de  la  vie  éternelle  que  les  habitudes  vi- 
cieuses ?  Jusque-là  que  Socin  lui-même  n'a  pas 
craint  de  dire,  «  que  le  meurtrier,  ou  Thomicide 
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3>  qui  est  jugé  digne  de  mort  y  et  qui  ne  peut  avoir 
»  de  part  à  la  vie  étemelle ,  n*est  pas  celui  qui 
»  a  tué  un  homme  ou  qui  a  commis  un  acte  d'iio- 
»  micide ,  mais  celui  qui  a  contracté  quelque  ha- 
»  bitude  d'un  si  grand  crime  (0  ».  H  n  y  a  rien  de 
plus  incul(}ué  dans  ses  ouvrages  que  cette  doc- 
trine. C'est  aussi  le  sentiment  de  la  plupart  de  ses 
disciples  ^  et  entre  autres  de  Crellius  un  des  plus 
célèbres ,  et  qui  est  estimé  parmi  eux  un  des  plus 
réguliers  sur  la  doctrine  des  mœui^  :  et  néanmoins 
il  fait  consister  dans  Vhahitude  la  nature  du  péché 
qui  exclut  de  la  vie  éternelle  ip)  :  et  encore  plus 
expressément  il  distingue  deux  sortes  de  péchés , 
ce  dont  les  premiers ,  dit-il,  sont  très-griefs  et 
»  très-énormes  de  leur  nature  ou  en  approchent 
»  beaucoup,  dans  lesquels  celui  qui  espère  la^ 
»  vie  éternelle  et  qui  a  la  crainte  de  Dieu',  ou 
»  ne  tombe  jamais ,  ou  il  n'y  tombe  que  lorsqu'il 
»  est  fort  pressé  par  les  désirs  de  la  chaii* ,  ou 
»  faute  d'y  penser  et  par  quelque  sorte;  d'impru- 
»  dence  ».  On  voit  d'abord  que  ces  péchés,  quel- 
que énormes  qu'il  les  représente  ,   ne  lui  pu- 
roissent  incompatibles  ni  avec  la  crainte  de  Dieu , 
ni  avec  l'espérance  du  salut,  que  lorsqu'on» y 
tombe  souvent,  et  avec  une  malice  déterminée. 
«  Et  pour  les  autres  péchés ,  continue-t-il ,  qui 
»  ne  sont  pas  si  énormes  et  où  Ton  tombe  plus 

(0  Soc,  in  cap.  3,  i.  Ep,  Jo.  ii.  6.  T.  i  Bib,  Frat,  p,  194.  Ihià, 
ad  y,  ]4  9  P'  303.  IHd,  quod  regrU  PoL  eic,  i ,  p.  igfy  etc.  — 
~  (0  Eih.  Christ.  Ub.  11^  c.  5.  T,  jt,  p,  387.  Mesp,  ad  S.  Sio» 
in  quœsL 
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»  facilement ,  comme  la  colère ,  le  désir  des  vo- 
»  lupt^  illicites  qui  ne  va  point  jusqu  à  l'acte  ^^ 
»  et  l'ambition  désordonnée  :  si  on  ne  les  combat 
D  pas  dans  leur  naissance  et  qu'on  leur  lâche  la 
9  bride,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  espérer  le 
»  salut.  Mais  si  l'on  combat  avec  sa  passion  et 
»  qu'on  s'occupe  à  la  réprimer,  en  sorte  qu'on 
»  gagne  deux  choses  sur  soi-même ,  Tune  souvent 
»  de  l'éteindre  et  la  bannir  de  son  esprit,  l'autre 
»  de  l'afFoiblir  et  d'en  empêcher  en  quelque  sorte 
3»  l'effet  :  je  n'ôte  pas  à  un  tel  homme  l'espérance 
»  du  salut  ». 

On  voit  par-là  de  quelle  indulgence  il  use  en- 
vers les  péchés.  Car  pour  ce  qui  regarde  les  plus 
énormes,  lors  même  qu'on  les  commet  en  effet, 
il  ne  veut  pas  qu'ils  excluent  la  crainte  de  Dieu 
ni  l'espérance  du  salut ,  si  l'on  y  tombe  rarement , 
et  que  ce  soit  par  emportement  et  par  guelgue 
sorte  d' inconsidération  :  car  il  ne  veut  même  pas 
que  l'inconsidération  soit  pleine  et  entière  ;  et 
pour  les  péchés  de  pensée ,  de  consentement  ou 
de  volonté,  tel  qu'est  par  exemple  le  désir  d'un 
plaisir  illicite  ,  encore  que  Jésus- Christ  ait  égalé 
ce  désir  à  un  adultère  (0  :  selon  ce  nouveau  doc- 
vteur,  pour  ne  pas  être  damné  par  un  tel  crime, 
il  suffit  de  ne  pas  lâcher  tout-à-fait  la  bride  à  sa 
convoitise,  et  d'en  empêcher,  comme  il  le  dit, 
non  pas  entièrement ,  mais  en  quelque  sorte  T ef- 
fet; qui  est  un  des  plus  grands  affoiblissemens 
qu'on  pût  inventer  de  la  doctrine  de  l'Evangile. 
Mais  de  peur  encore  d'en  dire  trop ,  ou  de  rendra 

(0  MaUh,  V.  a8. 
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trop  difficile  le  chemin  du  ciel,  il  excuse  ces  sortes 
de  pécheurs  ^  lorsqu'ils  sont  entraînés  au  péché 
par  de  violentes  tentations  venues  ou  du  naturel 
ou  de  ïhabiiude.  Il  est  vrai  quHl  y  ajoute  deux 
conditions  :  Tune  de  n'avoir  pas  eu  en  soi-même 
plusieurs  de  ces  dispositions  criminelles  ;  Fautre, 
d'en  récompenser  le  péché  par  d'excellentes  ver^ 
tus,  comme  font  la  charité  et  l'aumâne.  Mais 
cela  lui  paroît  encore  trop  dur  :  «  et  quand,  dit-il  y 
»  on  auroit  plusieurs  de  ces  mauvaises  disposi- 
»  tionsy  et  qu'on  n'auroit  point  de  ces  excellentes 
»  vertus  y  je  n'oserois  ni  accorder  ni  refuser  le 
»  salut  à  des  hommes  qui  seroient  en  cet  état  ». 
Il  n  est  pas  ici  question  de  les  sauver  de  la  dam- 
nation par  une  sincère  et  véritable  pénitence  de 
leurs  fautes  y  car  cest  de  quoi  on  ne  parle  pas 
dans  tous  ces  discours  ;  et  on  sait  que  tous  les  pé- 
chés même  les  plus  énormes  comme  les  plus  dé- 
libérés et  les  plus  fréquenSy  sont  pardonnables  en 
cette  sorte  :  il  s'agit  de  trouver  dans  le  péché  des 
excuses  au  péché  même  ;  et  voilà  ce  qu'en  ont 
pensé  ceux  de  tous  les  Protestans  qui  se  piquent 
le  plus  de  conserver  entière  la  règle  des  mœurs. 
On  voit  en  cet  endroit  combien  ils  sont  relâchés  ; 
ailleurs  ils  sont  rigoureux  jusqu'à  l'excès  j  puis- 
qu'ils s'accordent  avec  les  Anabaptistes  à  con- 
damner parmi  les  chrétiens  les  sermens ,  la  magis- 
trature y  la  peine  de  mort  et  la  guerre ,  quoique 
entreprise  par  autorité  publique  y  quelque  juste 
qu'elle  paroisse  d'ailleurs  (0. 

C«)  Soc,  Tract,  deMagist,  cont.  Pal.  T.  ii,  p,  5.  îfolzog.  instr. 

Ceux 
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Cent  de  qui  nous  venons  de  voir  dun  côtelés 
relâchemenSy  et  de  l'autre  les  rigueurs  excessives  ^ 
sont  constamment  ceux  des  Protestans  qui  pnt  le 
plus  secoué  le  joug  de  Tautorité  :  ce  sont  aussi 
visiblement  ceux  qui  se  sont  le  plus  égarés ,  non- 
seulement  dans  les  mystères  de  la  religion,  mais 
encore  dans  la  doctrine  des  mœurs  qu'ils  se  van- 
tent de  mieux  observer  que  tous  les  autres.  Socin^ 
Wolzogue,  et  les  autres,  disent  que  Fusure  n'est 
pas  un  péché  selon  les  lois  chrétiennes  (0  :  en 
quoi  il  faut  avouer  qu'ils  ne  dégénèrent  pas  de 
la  doctrine  commune  des  Protestans.  Sans  parler 
des  autres  erreurs  des  Sociniens  dans  la  matière 
des  moeurs,  on  sait  la  liberté  qu'ils  se  donnent 
tous  les  jours  sur  la  dissimulation  et  sur  le  men- 
songe ;  et  cela  dans  la  matière  la  plus  sérieuse 
quou  puisse  traiter  parmi  les  hommes,  qui  est 
celle  de  la  religion.  Pour  peu  que  les  princes 
grondent,  ils  se  cachent  sous  tel  manteau  que 
vous  voulez,  et  ne  s'embarrassent. point  de  l'hy- 
pocrisie. On  voit  donc  plus  dair  que  le  jour  ^ 
que  pour  soutenir  les  mœurs ,  comme  pour  sou- 
tenir la  foi,  il  y  faut  ce  ferme  fondement  d'une 
autorité  infaillible,  qui  empêche  l'esprit  de  s'é- 
garer dans  les  interprétations  qu'une  vaine  sub- 
tilité pourra  donner  à  l'Ecriture  sur  cette  ma- 
tière comme  sur  toutes  les  autres  ;  et  vanter  les 

ad.uUt  hcL  iV.  T.  c.  4,  3.  T.  i,  p.  aSi,  390.  Annou  ad  çuœsL 
de  Magist.  Ihid,  65  et  seq. 

(0  Soc.  ad  Christoph.  Morst.  Ep.  4>  T.  i,  p.  4^5,  fTçixog. 
comm.  in  Luc.  c.  6,  v.  35,  T.i,  $93. 

BOSSUET.    XXII.  ^3 
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mœurs  sans  cela ,  c  est ,  sous  prétexte  de  les  éta- 
blir ^  les  détruire  et  en  laisser  la  règle  à  Tabandon* 
C'est  aussi  pour  obvier  à  tous  ces  maux  qu'on 
nous  avoit  donné  dans  le  Symbole  larticle  de  VE-- 
glise  catholique ,  où  nous  trouvons  tout  ce  que 
saint  Paul  nous  avoit  montré  par  ces  paroles  :• 
Un  seul  corps  et  un  seul  esprit^  un  seul  Seigneur j 
itne  seule  foi,  un  seul  Baptême  W.  Mais  la  Ré- 
forme a  mis  les  mains  sur  cette  unité  qui  devoit 
être  inviolable  :  elle  a  transformé  TEglise  univer- 
selle en  un  amas  de  sociétés  ennemies^  qui  ne 
laissent  pas  y  dit  M.  Jurieu,  «  detre  unies  au  corps 
»  de  TEglise  chrétienne ,  fussent>elles  en  schisme 
»  les  unes  contre  les  autres  jusques  aux  épées  ti- 
»  rées  W  ».  C'est  ainsi  qu'il  nous  a  formé  le 
royaume  de  Jésus-Christ  sur  le  modèle  de  celui  de 
Satan.  Les  autres  ont  poussé  à  bout  le  principe 
que  ce  ministre  avoit  posé  :  ils  ne  trouvent  ce 
seul  corps  ni  ce  seul  esprit  de  saint  Paul  y  qu'en 
s'accordant  à  compter  pour  rien  pai»  rapport  au 
salut  étemel  toutes  les  divisions  sur  les  mystè- 
res :  hi  l'unité  de  la  foi,  qu'en  la  faisant  consister 
dans  les  plus  vagues  généralités,  et  -en  s'élevant 
au-dessus  de  toutes  les  décisions  et  interprétations 
de  l'Eglise  :  ni  enfin  celle  du  Baptême ,  qu'en 
sauvant  généralement  toutes  les  sectes  où  on  le 
reçoit,  sans  remonter  à  la  source  d'où  est  dérivée 
cette  eau  salutaire ,  et  d'où  tous  \e&  hérétiques 
l'ont  emportée. 

(')  Eph.  IV.  4>  5.  —  (•)  Préju§.  p.  5.  Var.  /tV.  xv/n.  5i,  55 
et  sià^. 
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Que  si  maintenant  on  veut  savoir  commen.t       CXV. 
nos  Indifferens  sont  disposés  envers  FEglise  ro-  1". 

'^  o  condition 

maine  ^  qui  seule  se  tient  à  la  tige  de  son  unité  nos  docteurs 
primitive,  il  ne  faut  qu'entendre  Strimésius  que   ^"«^^é^ena 

.    ^  1       A     X  «        .  soffrenlàto- 

nous  avon$  tant  cité  ^  ou  plutôt  Jean  Bergius  un  lérer  TEglûe 
de  ses  auteni^  ^  qui  parle  ainsi  :  «  Si  les  papistes      romaine  : 

•I    .      .        •    ^  ri-         \  1  confiance  et 

»  ne  vouloient  point  nous  obliger  a  leurs  propres  fermeté    d 
»  et  particulières  explications ,  et  qu  ils  cessas*»  cette  Eglise. 
»  sent  de  nous  jiiger  sur  cela  ^  mais  qu'ils  nous 
»  laissassent  jouir  des  paroles  et  des  explications 
»  de  Jésus-Christ,  tout  iroit  bien  (0  m  :  c'est-à-* 
dire,  qu  lY  les  Jaudroit  recevoir  du  moins  à  titre 
d'infirmes  {^) ,  comme  on  fait  les  Sociniens  (  car 
c'est  de  quoi  il  s^agissoit  ),  et  les  mettre  par  con-« 
séquent  "au  ra^g  des  vrais  chrétiens ,  qui  pour- 
roient  se  sauver  dans  leur  religion.  Ainsi  l'Eglise 
romaine  pourroit  avoir  part  à  cette  commune 
confédération  des  chrétiens  que  Ton  propose  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  Tolérance^  si,  sans  obliger 
personne  aux  interprétations  qu'elle  a  reçues  de 
tout  temps,  elle  vouloit  se  contenter  d'une  sous- 
cription générale  aux  termes  de  fEcriture,  qu'elle 
pourroit  faire  avec  aussi  peu  de  peine  que  les  au- 
tres religions.  Car  encore  qu'elle  reconnoisse  des 
traditions  non  écrites,  tout  le  monde  lui  rend  ce 
témoignage ,  qu'elle  fait  profession  de  ne  rien  ad- 
mettre qui  soit  contraire  à  l'Ecriture  :  son  fonde- 
ment étant  celui-ci,  qu'il  y  a  une  parfaite  unifor- 
mité dans  tout  ce  qu'ont  dit  les  apôtres,  soit  de 
vive.voix  soit  par  écrit.  Elle  ^souscrit  donc  sans 

(0  Strim.  Ibid.  J.  5,  p.  38.  —  W  lUà.  3;. 
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difficulté  avec  tout  le  reste  des  chrétiens  à  l'Ecri- 
ture sainte,  comme  à  un  livre  inspiré  de  Dieu  et 
immédiatement  dicté  par  le  Saint-Esprit  ;  et  elle 
ne  se  trouve . excluse  de  cette  prétendue,  société , 
qu'à  cause  qu'elle  est  et  sei^  toujours  par  sa  pro« 
pre  constitution  opposée  à  TindiiTérence  des  reli- 
gions,  et  en  un  mot,  comme  parle  M.  Jurieu, 
la  plus  intolérante  de  toutes  les  sectes  chrétien' 
nesi^). 

De  cette  sorte  on  voit  clairement  que  ce  qui 
rend  cette  Eglise  si  odieuse  aux  Protestans,  c'est 
principalement  et  plus  que  tous  les  autres  dog- 
mes,  sa  sainte  et  inflexible  incompatibilité,  si 
on  peut  parler  de  cette  sorte;  c'est  qu'elle  veut 
être  seule ,  parce  qu'elle  se  croit  l'épouse  :  titre 
qui  ne  souffre  point  de  partage  ;  c'est  qu'elle  ne 
peut  souffrir  qu'on  révoque  en  doute  aucun  de 
ses  dogmes,  parce  qu'elle  croit  aux  promesses 
et  à  l'assistance   perpétuelle  du  Saint-Esprit. 
Car  c'est  en  effet  ce  qui  la  rend  si  sévère,  si 
insociable,  et  ensuite  si  odieuse  à  toutes  les  sec* 
tes  séparées,  qui  la  plupart  au  commencement 
ne  demandoient  autre  chose,  sinon  qu'elle  vou- 
lût bien  les  tolérer,  ou  du  moins  ne  les   pas 
frapper  de  ses  anathémes.  Mais  sa  sainte  sévé- 
rité et.  la  sainte  délicatesse  de  ses  sentimens  ne 
lui  permettoit  pas  cette  indulgence,  ou  plutôt 
cette  mollesse;  et  son  inflexibilité,  qui  la  fait  haïr 
par  les  sectes  schismatiques ,  la  rend  chère  et 
vénérable  aux  enfans  de  Dieu;  puisque  c'est  par« 

(>}  Jur.  LeU^paston  auxjid*  de  Paris,  etc* 
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là  qu'elle  les  affeimit  dans  une  foi  qui  ne  change 
pas,  et  qu'elle  leur  donne  l'assurance  de. dire  en 
tout  temps  comme  en  tout  lieu  :  Je  crois  l'E- 
glise catholique  :  parole  qui  ne  veut  pas  dire 
seulement,  Je  crois  qu'il  y  a  une  Eglise  catho- 
lique et  une  société  où  tous  les  enfans  de  Dieu 
sont  recueillis;  mais  encore  et  expressément,  Je 
crois  qu'il  y  a  une  EgUse  catholique  et  une  so- 
ciété unique ,  universelle ,  indivisible ,  où  la  vé- 
rité de  Jésus-Christ,  qui  est  la  vie  et  la  nou]> 
riture  des  chrétiens ,  est  toujours  immuablement 
enseignée;  ce  qui  emporte  non -seulement,  je 
crois  qu'elle  est ,  mais  encore ,  je  crois  sa  doc- 
trine ,  sans  laquelle  elle  ne  seroit  pas ,  et  perdroit 
le  nom  d'Eglise  catholique.  Et  de  même  que 
Jésus -Christ  disoit  hautement  et  sans  craindre 
d'être  repris  :  Qui  de  'vous  me  convaincra  de 
péché  (0  ?  ce  qui  étoit  un  des  caractères  de  sa 
divinité;  ainsi  l'Eglise  catholique,  sa  vraie  et 
unique  épouse,  appuyée  sur  sa  protection  et  sur 
sa  promesse,  dit  hardiment  à  toutes  les  sectes 
qui  ont  rompu  avec  elle  :  Qui  de  vous  me  con- 
vaincra d'avoir  innové?  Et  c'est  là  ce  qui  rend 
sensible  que  Dieu  est  en  elle;  Car  comme  ce  qui 
vérifie  cette  parole  du  Sauveur ,  Qui  de  vous  me 
coni^aincra  de  péché  ?  c'est  qu'encore  qu'on  ait 
pu  dire  en  général ,  Cet  homme  est  un  séducteur, 
et  autres  choses  semblables;  dans  le  fait  parti- 
culier on  n'a  jamais  pu  ni  le  convaincre  d'au- 
cune erreur  dans  sa  doctrine,  ni  marquer  avec 

(0  Joan,  viii.  43. 
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tant  soit  peu  de  vraisemblance  aucune  irrégu- 
larité dans  sa  vie.  De  même,  si  on  ose  en  quel- 
que façon  lui  comparer  son  Eglise ,  soutenue  de 
son  secours  et  éclairée  de  son  esprit ,  on  a  bien 
pu  en  général  lui  reprocher  des  innovations  ; 
mais  on  n'a  jamais  pu  ni  on  ne  pourra  jamais  lui 
démontrer ,  par  aucun  fait  positif,  ni  qu'elle  ait 
changé  aucun  de  ses  dogmes ,  ni  qu'elle  se  soit 
jamais  séparée  du  tronc  où  elle  avoit  été  insérée, 
ou  de  la  pierre  sur  laquelle  elle  avoit  été  bâtie. 
Au  lieu  donc  qu'elle  n'a  jamais  vu  naître  de  secte , 
à  qui  elle  n'ait  pu  dire  aussitôt,  hardiment  et 
sans  qu'on  le  pût  nier  :  Voilà  votre  auteur ,  voilà 
votre  date ,  et  vous  n'étiez  pas  hier  ;  en  sorte 
qu'elle  leur  montre  à  toutes  sur  le  front  le  ca- 
ractère ineffaçable  de  leur  nouveauté  :  personne 
n'a  jamais  pu  et  par  conséquent  ne  poun*a  ja- 
mais lui  montrer  la  même  chose  par  aucun  fait 
positif.  Car  elle  a  fait  en  tout  temps  et  fait  en- 
core une  si  haute  profession  de  ne  jamais  rien 
changer  dans  sa  doctrine ,  que  pour  peu  qu'elle 
y  eut  changé,  ou  qu'elle  y  changeât ,  elle  ne  pour- 
roit  soutenir  son  Caractère,  et  perdroit  tons  ses 
enfans.  C'est  donc  là  le  fondement  inébranlable 
et  la  pierre  sur  laquelle  est  appuyée  la  foi  des 
humbles  chrétiens  ;  c'est  que,  par  la  constitution 
de  l'Eglise  ou  ils  ont  à  vivre ,  la  nouveauté  dans 
la  doctrine  leur  y  est  toujours  sensible  ;  et , 
comme  nous  l'avons  dit,  toujours  réduite  à  ce 
fait  constant  :  on  croyoit  hier  ainsi  ;  et  on  varie 
dans  la  foi,  si  aujourd'hui  on  ne  croit  de  même. 
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Sur  ce  fondement,  il  est  cjair  que  ne  point  vou- 
loir varier  et  demeurei;  dans  TEglise ,  c'est  la 
même  chose.  C'est  ce  qui  fait  que  l'Eglise  ne  va- 
rie jamais  ;  et  la  maximte  contraire  fait  que  les 
fausses  Eglises ,  et  en  particulier  la  réformée,  est 
exposée  à  varier  toujours;  puisqiie.dès  quelle  a 
trouvé  un  seul  moment  où  elle  est  forcée  d'a- 
vouer qu'il  falloit  changer  la  foi  de  ceux  par  qui 
QQ  avoit  été  instruit,  baptisé,  communié,  or- 
donné, c'est-à-dire,  la  foi  d'hier;  elle  n'a  plus  de 
raison  de  ne  pas  changer  celle  qu  elle  çmbrasse 
aujourd'hui. 

Aussi  lorsqu'on  lui  objecte  des  variations,  on      CXVI. 
peut  voir  ce  qu'elle  répand.  «  Quand  tout  ce  que  ^^   ^^  ^^ 
»  dit  M.  de  Meaux  seroit  yrai  9,  quand  il  aux^oit  cours  :  aveu 
bien  prouvé  les  variations  de  nos  Efflises,  «  il  <leM.Burnet 

*      ,  ^  ^^  et  des  antres 

»  n'aurait  gagné,  dit  M.  Burpet  (0,  que  ce  que  surFinstabi- 
}}  nous  lui  accordons,  sans  qu'il  se  donne  la  peine  ^^  ^^^  ^s^^" 

I     ,  ,  .ses  protcs- 

»  de  le  prouver  ;  c  est  que  nous  ne  sommes  ni  tapies. 
<»  inspirés  ni  infaillibles  :  nous  n'y  aspirâmes  ja- 
a>  mais  ».  Sur  ce  fondement.il  conclut  «  que  les 
»  Réformés  après  que  leurs  Confessions  de  foi  o^t 
»  été  formées,  s'y  sont  peutrêtre  attachés  avec 
V  trop  de  roideur,  et  qu'il  sera  plus  facile  de 
»  montrer  qu'ils  dévoient  avoir  varié,  que  de 
»  prouver  qu'ils  l'ont  fait ,  et  qu'Us  sont  blâmables 
»  en  cela  ».  Voilà  ce  qu'a  écrit  M.  Bumet  et  cela 
qu'est-ce  autre  chose,  à  parler  franchen^nt ,  que 
d'avouer  qu'on  n'a  rien  de  fixe ,  et  que  loin  de 
s'étonner  d'avoir  varié,  on  s'étonne  plutôt  de 
n'avoir  pas  varié  beaucoup  davantage?  Mais  de 

0)  Burn,  Cril.  des  Var.  /?.  7 ,  8.  Ibid, 
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là  OÙ  tombe-t-on  y  si  ce  n'est  dans  Finconvënient 
marqué  par  saint  Paul^  de  flotter  comme  des  en- 
fans  ,  et  de  tourner  à  tout  vent  de  doctrine  (<)  : 
qui  est  la  marque  la  plus  sensible  d'une  ame 
égarée  ?  Telle  est'  pourtant  la  réponse ,  non-seu- 
lement de  M.  Burnety  ce  grand  historien  de  la 
Réforme,  mais  encore  celle  de  M.  Jurieu  (2),  qui 
en  est  le  principal  défenseur  ;  et  afin  que  rien  n'y 
manque,  c'est  encore  celle  de  M.  Basnage  (3)  : 
c'est  en  un  mot  celle  de  tous  les  Protestans  que 
nous  conuoissons ,  qui  en. effet,  ne  peuvent  rien 
dire  de  plus  spécieux  selon  leurs  principes  : 
quelle  merveille  que  nos  Eglises  aient  varié, 
puisque  nous  ne  les  reconnoissons  pas  pour  in- 
faillibles? Gomme  s'ils  disoient:  Nous  sommes 
une  secte  humaine ,  qui  ne  fonde  sa  stabilité  sur 
aucune  promesse  de  Dieu  :  quelle  merveille  que 
nous  changions,  et  que  nos  propres  Confessions 
de  foi  n'aient  rien  de  fixe?  Mais  la  conséquence 
va  bien  plus  loin.  On  voit  l'état  présent  de  la  Ré- 
forme ,  et  la  pente  de  ces  Eglises  prétendues ,  qui 
ont  pour  fondement  qu'il  n'y  a  rien  de  vivant  ni 
de  parlant  sur  la  terre,  à  quoi  on  doive  s'assu- 
jettir en  matière  de  religion.  Le  socianinisme  s^y 
déborde  comme  un  torrent  sous  le  nom  de  Tolé- 
rance ;  les  mystères  s'en  vont  les  uns  après  les 
auU^es  ;la  foi  s'éteint,  la  raison  humaine  en  prend 
la  place,  et  on^y  tombe  à  grands  flots  dans  Tin*. 
différence  des  religions.  U  n'y  a  qu'à  écouter  sur 
cela  M.  Jurieu,  et  le  synode  de  Roterdam  :  on- 

(0  Eph.  ly.  1$.  —  («)  Jun  Lett,  5,  6,  7^^  8  <fe  an,  1689.  ~" 
(3)  Basn.  Rëp,  aux  Far.  Prtff  elo. 
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ai  a  VU  les  actes  et  les  tëmoignages  :  on  en  vou- 
droit  revenir  à  retenir  les  esprits  par  Tautorité^ 
et  -on  ne  trouve  que  celle  des  princes  qu'on  puisse 
apposer  à  ce  torrent  ;  ce  qui  n'est  bon  qu'à  tenir 
peut-'être  les  langues  un  peu  plus  captives ,  et  à 
£ûre  couver- sous  la  cendre  un  feu  qui  éclatera 
en  son  temps  avec  plus  de  force.  Si  ce  parti  dln- 
diiférens  prévaut  parmi  yous.^  et  que  ce  torrent 
vous  emporte  ;  vous  n'aurez  qu'à  nous  dire  en- 
core^: Quelle  merveille,  que  l'on  varie  parmi 
nous  !  nous  n'étions  pas  infaillibles.  Ceux-là 
même  qui  tâchent  de  vous  redresser,  varient 
d'une  manière  pitoyable.  Dès  que  M.  Jurieu  en- 
treprend de  justifier  les  variations,  et  d'en  mon- 
trer- dans  l'Eglise,  le  voilà  visiblement  emporté 
lm*meme  de  l'esprit  de  variation  et  de  vertige  : 
l'immutabilité  de  Dieu ,  l'égalité  des  personnes 
ne,  tient  plus;  la  foi  de  Nicée  vacille,  les  fonde* 
mens  de  la  religion  sont  écroulés  ;  l'antiquité  la 
{dus  pure  ne  les  a  pas  connus  :  le  ministre  ne  laisse 
rien  en  son  entier ,  et  tout  fourmille  d'erreurs 
dans  sçs  écrits.  Il  trouve  des  exceptions  à  l'Evan- 
gile :  la  Réforme  n'a  plus  de  ressource  que  dans 
l'autorité  des  princes,  et  M.  Jmûeu  veut  la  con- 
traindre à  les  reconoître  pour  chefs,  également 
maîtres  de  la  religion  et  de  l'Etat.  Malgré  ces 
nouveautés  et  ces  erreurs ,  tous  les  synodes  se 
taisent  devant  lui.  Qui  sait  si  ses  sentimens  ne 
prévaudront  pas,  ou  si  les  Tolérans,  mal  attaqués 
par  un  homme  qui  n'a  ni  principes  ni  suite  dans 
ses  discours,  ne  prendront  pas  le  dessus?  N'im- 
porte^ et  quoi  qu'il  en  arrive,  il  n'y  aura  qu'à 
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nous  dire  :  Nous  notions  pas  infaillibles.  Mais 
cela  même,  c'est  avouer  en  d'autres  termes,  que 
si  on  ne  connoit  point  d'Eglise  infaillible,  on 
est  expose  à  changer  sans  fin,  sans  pouvoir  trou^ 
ver  d'autre  repos  que  celui  de  l'indifiërence  des 
l'eligions.  C'est  ce  qu'on  avoit  prévu  qui  arriveroit 
à  la  Réforme  :  cent  preuves  invincibles  le  démon* 
troient;  et  nous  avons  maintenant  pour  nous  la 
plus  claire  comme  la  plus  forte  de   toutes  les 
preuves,  c'est-à-dire,  l'expérience.  Que  si  ces  va- 
riations et  cette  légèreté  vous  paroissent  la  suite 
inévitable  de  la  doctrine  qui  ne  connoît  point 
l'Eglise  pour  infaillible,  et  qu'il  n'y  ait  point  de 
milieu  entre   tournei:  à  tout  vent,  et  s'appuyer 
sur  l'autorité  des  décisions  ecclésiastiques,  comme 
Sur  une  pierre  inébranlable,  on  voit  ouest  le  salut 
du  christianisme.  Je  n'ai  donc  plus  rien  à  dire. 
Que  M.  Jurieu  réplique  ou  se  taise ,  \e  garderai 
également  le  silence.  Assez  de  gens  le  réfuteront 
dans  son  parti ,  si  on  y  laisse  la  liberté  de  le  faire; 
et  il  ne  sera  pas  long -temps  sans  se  réfuter  lui- 
même.   Que  dirois-je  donc  à  un  homme  à  qui  la 
foiblesse  de  sa  cause ,  autant  que  son  ardente  ima- 
gination, ne  fournit  que  des  idées  qui  s'eiSacent 
les  unes  les  autres?  Qu'il  dogmatise  donc,  à  la 
bonne  heure,  et  qu'il  prophétise  tant  qu'il  loi 
plaira  ;  je  laisserai  réfuter  ses  prophéties  au  temps^ 
et  sa  doctrine  à  lui-même,  et  il  ne  me  restera 
qu'à  prier  Dieu  qu'il  ouvre  les  yeux  aux  Proies* 
tans,  pour  voir  ce  signe  d'erreur  qu'il  élève  au 
milieu  d'eux,  dansl'instabilité  deleur  doctrine. 
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En  attendant  le  livre  de  M.  Papin  (*) ,  que  ses 
infirmités  continues  retardent  depuis  si  long- 
temps ^  le  lecteur  sera  bien  aise  de  voir  les  extraits 
des  lettres  de  M.  Burnet,  que  fai  promis  (0,  et 
en  même  temps  de  savoir  à  quelle  occasion  elles 
ont  été  écrites.  Ce  jeune  ministre ,  célèbre  dans 
son  parti,  pour  son  esprit  et  pour  son  savoir , 
comme  il  paroît  par  le  témoignage  que  lui  rend 
M.  Jurieu ,  et  Protestant  de  très-bonne  foi,  s'il  en 
fut  jamais,  a  toujours  cru,  comme  il  est  vrai, 
que  le  principe  fondamental  de  la  religion  pro- 
testante étoit  de  ne  reconnoître  sur  la  terre  au- 
cune autorité  que  celle  de  l'Ecriture  en  général, 
sans  se  croire  astreint  à  aucune  tradition ,  inter- 
prétation, détermination  de  l'Eglise,  sçit  an- 
cienne, soit  moderne  :  voilà  spn  principe,  ou 
plutôt  celui  de  la  religion  où  il  avoit  été  élevé. 

{*)  La  Tolérance  âes  Protestons  et  PautoriUf  êe  V Eglise ,  im- 
primée en  1693.  M.  Papin  mourut  en  1709,  dans  le  temps  qu^il 
prëparoic  une  seconde  édition  de  cet  ouvrage,  que  le  P.Pajon, 
prêtre  de  FOratoire,  son  cousin,  et  fils  du  célèbre  ministre  Pa- 
jon,  publia  depuis  avec  quelques  autres  de  ses  ouvrages.  (  ^ote 
de  Leroi.  ) 

(0  Ci-dessus,  n.  iiq. 
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Zélé  qu  il  étoit  pour  son  parti ,  il  se  retira  comme 
les  autres^  depuis  la  révocation  de  Fédit  de  Nantes  : 
et  après  avoir  été  fait  prêtre  de  TEglise  anglicane 
protestante^  avec  toutes  sortes  de  bons  témoi- 
gnages,  il  exerça  son  ministère  avec  beaucoup  de 
réputation  dans  quelques  villes  des  plus  célèbres 
duNord.  Le  caractère  de  son  esprit  est  d'étresuivi, 
et  de  pousser  un  principe  dans  toutes  ses  consé- 
quences. Celui  de  ne  reconnoitre  aucune  autorité 
sur  la  terre  y  lui  tenoit  autant  au  cœur  que  la  reli-. 
gion  qu'il  professoit;  parce  que  c'en  est  le  fonde- 
ment ,  et  à  vrai  dire ,  ce  qui  la  distingue  de  la  foi 
romaine.  Plus  il  suivoit  ce  principe  ^  plus  il  sentoit 
que  y  ni  les  décisions  des  synodes,  ni  les  Confes- 
sions de  foi  y  ni  enfin  ce  qu'on  appeloit  dans  le 
parti  la  Traditi  ve  des  Eglises  protestantes,  n  étoient 
un  principe  suffisant  pour  le  déterminer  :  au  con- 
traire, Tautorité  qu'il  voy oit  qu'on  vouloit  donner 
à  toutes  ces  choses ,  contre  les  vrais  principes  de 
la  Réforme,  lui  paroissoit ,  comme  elle  étoit  selon 
ses  principes,  un  joug  tout-à-fait  humain,  qu'on 
imposoit  aux  consciences ,  et  un  vrai  retour  au 
papisme.  En  cet  état,  on  voit  bien  qu^il  devoit 
devenir  fort  tolérant:  il  s'enfonçoit  insensiblement 
dans  la  tolérance  où  les  principes  de  sa  religion 
le  conduisoient  ;  et  il  est  vrai  qu'ils  le  mettoient 
beaucoup  au  large  :  car  il  ne  connoissoit  pas  ce 
joug  salutaire  que  l'autorité  de  l'Eglise  impose 
à  notre  raison  chancelante  par  elle-même ,  et  la 
Réforme  lui  avoit  appris  à  le  regarder  comme  une 
tyrannie.  Il  est  toujours  demeuré  fort  persuadé  de 
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la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  par-là  très*éloignë 
des  Sociniens. 

Mais  comme  il  ne  s'en  éloignoit  que  par  des 
raisonnemens  qu'il  faisoit  en  son  esprit ,  sur  TEcri- 
ture  y  et  quHl  voyoit  que  les  autres  en  faisoient  de 
tout  contraires ,  sans  qu'aucune  autorité  qui  fût 
sûr  la  terre  j  pût  déterminer  les  esprits  d'un  côté 
plutôt  que  de  l'autre,  il  ne  voyoit  point  par  quel 
endroit  il  pouvoit  les  condamner  ni  les  exclure  du 
salut,  non  plus  que  les  autres  sectes  du  christia- 
nisme. Alors  donc  il  composa  le  petit  livre  De  la 
Foi  réduite  à  ses  justes  bornes  y  où  il  est  vrai  qu'il 
donne  à  pleines  voiles  dans  la  tolérance  uni  ver- 
selle.  Le  reste  de  son  histoire  n'est  pas  de  ce 
lieu,  non  plus  que  le  fameux. démêlé  qu'il  eut 
avec  M.  Jurieu ,  sur  la  matière  de  la  grâce.  M.  Papin 
suivoit  la  doctrine  de  son. oncle,  M.  Pajon  :  et  bon 
Protestant  qu'il  étoit,  il  n  a  voit  pas  cru  que  l'au- 
torité du  synode  d'Anjou  fût. suffisante  pour  l'en 
détourner.  En  un  mot,  il  donnoit  tout  au  raison- 
nement ,  et  il  n'avoit  rien  alors  qui  pût  l'empêcher 
d'ouvrir  une  vaste  carrière  à  ses  sentimens,  ni  de 
jouir  du  charme  décevant  qui  accompagne  natu- 
rellement cette  liberté.  Ce  qu'il  y  avoit  pour  lui 
de  plus  dangereux ,  c'est  qu'il  trouvoit  les  plus 
beaux  esprits  de  la  Réforme ,  et  entre  autres 
M.  Burnet,  dans  la  même  opinion,  comme  on  le 
va  voir  par  les  extraits  de  ses  lettres.  Il  ail  oit  donc 
devant  lui  dans  le  chemin  de  la  tolérance,  sans 
que  rien  le  pût  retenir,  jusqu'à  ce  qu'ayant 
apei*çu  que  le  principe  de  la  Réforme,  qui  le  for<^ 
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çoît  à  tolérer  les  Sociniens ,  ennemis  delà  divinité 
de  Jésus-Christ ,  le  poussoit  encore  pliis  loin^  et 
qu'il  falloit  nécessairement  étendre  la  tolérance 
an-delà  des  bornes  du  christianisme,  c'est-à-dire, 
mettre  le  salut  hors  de  Jésus-Christ,  et  tolérer  toute 
religion ,  ce  qui  éUût,  à  dire  le  vrai,  n  en  avoir 
aucune,  à  la  vue  de  cet  abîme,  saisi  de  frayeur , 
il  fit  un  pas  en  arrière.  Il  se  mit  à  envisager  la 
sainte  et  inévitable  autorité  de  l'Eglise  catholique, 
il  crut ,  il  se;  convertit  :  et  maintenant  il  produit 
les  lettres  de  M.  Burnet ,  en  témoignage  aux  Pro- 
testans  que  s'il  est  tombé  dans  l'erreur  de  l'indiffé- 
rence ,  jusqu'à  l'excès  qu'on  a  vu ,  il  y  a  été  conduit 
par  leur  principe ,  et  confirmé  par  l'approbation 
de  leurs  plus  célèbres  docteurs.  Il  produiroit  aisé- 
ment beaucoup  d'autres  lettres  de  ses  amis ,  que 
j'ai  vues  en  original  ;  mais  il  ne  veut  point  leur 
faire  de  peine,  ni  les  exposer  àla  redoutable  colère 
de  M.  Jurieu  :  assuré,  comme  j'ai  dit,  que  ]\(«  Burnet 
ne  le  craint  pas ,  et  d'ailleurs  ,  ce  docteur  s'étant 
déclaré  pour  la  tolérance ,  aussi  hautement  qu'on 
l'a  pu  voir  (0,  ce  n'est  pas  trahir  un  secret,  que 
d'exposer  ses  sentimens  aux  yeux  du  public.  Voici 
donc  ce  qu'il  a  écrit  sur  le  livre  De  la  Foi  réduite 

à  ses  justes  bornes, 

« 
De  la  lettre  écrite  à  La  Haye  le  3  septembre 

1687. 

Enfin  je  vous  souhaite  toute  sorte  de  bonheur,  mon 
cher  ami.  Pour  votre  antagoniste,  (M.  Jurieu)  je  ne 

10  CI -dessus  y  n.  113. 
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doute  pas  qu'ii  fera  toiit  ce  qu'O  pôarra  pour  vqus 
paire  ;  mais  j'e$père  que  ce  /sera  sans  effeu  J'ai  vu  le 
livret  doQt  vous  parlez,  (La  Foi  réduite  à  sçs  justes 
bornes)  et  je  demeure  d'accord,  pour  le  gros,  quoi- 
qu'il y  a  quelque  chose  que  peuif-  être  j'aurois  rayé , 
si  on  m'avoit  consulté  avant  l'impression  ;  car  il  faut 
éviter  de  donner  des  prises  à  ceux  qui  les  cherchent. 
Encore  une  fois ,  je  vous  souhaité  un  bon  voyage ,  et 
toutes  sortes  de  prospérités,  et  m'assure  que  vous 
vous  souviendrez  quelquefois  de  celui  qui  est,  sans 
cérémonie  et  avec  beaucoup  de  sincérité , 

Tout  à  vous  ,  G.  BURNET. 

M,  Papin  lui  ayant  envoyé  le  discours  de 
Strimésius,si  déclaré  pourTIndifférence,  comme 
on. Fa  pu  voir  ci*dessuS;  M.  Burnet  lui  fit  cette 
réponse. 

De  la  lettre  écrite  à  La  Haye  fe  27  a^ril  1688. 

J'ai  vu  avec  beaucoup  de  plaisir  que  M.  Strimésins 
a  porté  les  principes  de  la  tolérance  chrétienne  fort 
loin,  ce  qui  lui  attirera  peut-être  la  censure  de  tous 
les  rigides  :  mais  nous  verrons,  comme  il  sera  appuyé  ; 
car  c'est  un  pas  très -digne  d'un  bon  chrétien,,  et 
d'un  grand  THEOLOGIEN ,  qu'il  vicut  de  faire ,  et  vous 
avez  raison  de  dire  qu'il  a  porté  la  tolérance  plus  loin 
que  n'a  fait  votre  livre ,  etc. 

Tout  à  vous,  Burnet. 

Je  ne  crois  pas  que  personne  en  demande  da- 
vantage sur  ce  sujet.  Au  reste  quand  M.  Jurieu 
me  reproche ,  dans  le  libelle  qu'il  a  écrit  contre 
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M.  Papin,  que  je  n'ai  pas  fait  abjurer  à  ce  ministre 
son  sociniantsme ,  ni  son  pélagianisme ,  il  ne  songe 
pas  que  le  symbole  de  Nicée  est  à  la  tête  de  la 
Profession  de  foi  des  Catholiques,  et  qu^on  y  reçoit 
expressément  la  doctrine  de  la  session  vi  du 
concile  de  Trente,  où  le  socinianisme  et  le 
semi- pélagianisme  sont  de  nouveau  frappés  d*a^ 
nathéme. 
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'  Plusieurs  qui  se  sont  trouvas  embarrassifs  des 
hérésies  tant  de  fois  nommées  dans  l'Histoire  des 
Variations  ^  et  dans  les  Avertissemens^  conime 
dans  les  autres  livres  de  controverses ,  m'en  ont 
demandé  l'explication  ;  et  c'est  pour  les  satisfaire , 
que  j'en  fais  cette  description  grossière ,  mais  suf- 
fisante pour  leur  instruction. 

Les  Marcionites  et  les  Manichéens  croient  deux 
premiers  principes  indépendans,  l'un  du  bien  et 
l'autre  du  mal  ;  l'un  créateur  du  monde  corporel , 
l'autre  des  esprits  ;  l'un  du  corps ,  l'autre  de  l'ame  ; 
l'un  auteur  de  l'ancien  Testament ,  l'autre  du 
nouveau;  le^  corps  de  Jésus -Christ  fantastique , 
et  le  mariage  mauvais  ;  le  vin  et  beaucoup  de 
viandes  mauvaises  par  leur  nature,  etc. 

Les  Paulianistes  et  Photiniens  croient  Jésus- 
Christ  un  homme  pur ,  et  nient  sa  préexistence 
9vant  sa  conception  dans  le  sein  de  la  Vierge  : 
Paul  de  Samosate ,  patriarche  d'Antioche  ,  et 
Photin  y  évéque  de  Sirmich ,  soijt  en  divers  temps 
les  chefs  de  cette  hérésie.  Cérinthus ,  Ebion ,  et 
d'autres  avoient  enseigné  la  même  doctrine. 

Novatien  refusoit  à  l'Eglise  le  pouvoir  de  re« 
mettre  les  péchés. 

Les  Donatistes  rejetoientie  baptême  donné  par 
les  hérétiques,  même  dans  la  forme  légitime 3  et 
BossuET.  xxu.  ^4 
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croyoient  que  TEglise  périssoit  par  les  vices  de 
ses  ministres. 

AriuSy  prêtre  d'Alexandrie^  et  les  Ariens  nioient 
la  divinité  de  Jésus-Christ* 

MacédoniuS)  patriarclie  de  Gonstantinople , 
nioit  celle  du  Saint-Esprit. 

Le  premier  est  condamné  au  concile  de  Nicée, 
et  le  second  dans  le  concile  de  Gonstantinople. 

Nestorius  y  patriarche  de  Gonstantinople  ^  divi- 
soit  la  personne  de  Jésus-Ghrist^  et  nioit  que  Dieu 
et  rhomme  fussent  en  lui  une  seule  et  même  per*- 
sonne  y  ce  qui  Tobligeoit  à  nier  que  la  sainte 
Vierge  fût  mère  de  Dieu.  U  est  condamné  dans'le 
concile  d'Ephèse,  troisième  général  ou  œcumé- 
nique. 

EutychèSy  abbé  de  Gonstantinople ,  confondoit 
les  deux  natures  de  Jésus -Ghrist^  et  disoit  qu'il 
ne  s^étoit  fait  qu'une  seule  et  même  nature  de 
sa  nature  divine  et  de  Fhumaine  h  lui  et  Dios- 
core,  patriarche  d'Alexandrie ,  qui  le  soutenok, 
furent  condamnés  au  concile  de  Chalcédoine, 
quatrième  général. 

Aërius ,  prêtre  arien  ,  re jetoit  Fépiscopat ,  la 
prière  pour  les  morts ,  et  les  jeûnes  réglés ,  et 
quelques  autres  observances  dé  l'Eglise ,  et  il 
ajoutoit  ces  erreurs  à  l'arianisme. 

Pelage  et  les  Pélagiens  nioient  le  péché  origi- 
nel et  ne  reconnoissoient  pas  la  nécessité  de  la 
gi'âce  intérieure.  Les  demi-Pélagiens^  sans  auteur 
certain  y  confessoient  le  péché  originel ,  et  ne 
nioient  pas  la  nécessité  de  la  grâce ,  pour  accom- 
*  plir  l'œuvre  de  notre  salut  ^  mais  ils  disoient  qu  elle 
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se  donnoit  selon  les  mérites  préeédens^  et  que 
rhomme  commençoit  son  salut  de  lui-même ,  sans 
la  grâce.  Les  Pélagiens  et  demi- Pélagiens  sont 
condamnés  par  divers  conciles  particuliers,  tenus 
à  Milévi  y  à  Carthage  ^  à  Orange ,  etc.  approuvés 
par  les  papes  saint  Innocent ,  saint  Zozime,  saint  ^ 
Célestin  y  et  saint  Léon. 

Vigilance,  réfuté  par  saint  Jérôme,  rejetoit 
l'invocation  des  saints ,  et  le  culte  de  leurs  reli- 
ques. Son  hérésie  s'est  dissipée  d'elle-même. 

Les  Iconoclastes  ou  briseurs  d'images,  ôtoient 
aux  imagés  de  Jésus-Christ^  de  sa  sainte  mère  et 
des  saints,  le  culte  relatif,  et  les  brisoieût ,  selon 
leur  nom.  Us  furent  condamnés  au  concile  de 
Nicée  II,  septième  général.* 

Bérenger  nioit  la  présence  réelle  et  la  transsub- 
stantiation. Il  est  condamné  par  divers  conciles  ^ 
et  par  les  papes  Nicolas  II ,  et  Grégoire  VIL 

Les  Albigeois  renouveloient  les  erreurs  des 
Manichéens ,  et  les  Y audois  celles  de  Vigilance  et 
d'Âërius,  que  les  Albigeois  suivoient  aussi»  Tous 
nioient  la  primauté  de  l'Eglise  romaine ,  qu'ils 
tenoient  pour  le  siège  de  l'Antéchrist.  Us  sont 
condamnés  en  divers  conciles  provinciaux  et  gé- 
néraux ,  surtout  par  ceux  de  Latran  II ,  et  lY . 

Jean  Yiclef  enséignoit  la  même  erreur ,  et  nioit 
la  transsubstantiation.  Ses  erreurs ,  au  nombre  de 
quarante  -  cinq ,  ont  été  condamnées  au  concile 
de  Constance. 

Jean  Hus,  condamné  au  même  concile,  blâ- 
moit  la  soustraction  de  la  coupe.  Yiclef  et  lui  sou- 
tenoient  qu'on  perdoit  toute  dignité  ecclésias- 
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tique  et  tempogelle ,  en  perdant  la  grâce  y  et  que 
lessacremens  perdoient  leur  vertu  entre  les  mains 
des  pécheurs  ;  ce  que  les  Albigeois  et  Yaudois 
croyoient  aussi. 

Les  Bohémiens  étoient  disciples  de  Jean  Hus  j 
et  $e  partageoient  en  diverses  sectes. 

Luther  y  entre  autres  erreurs ,  nioit  le  change- 
ment du  pain  au  corps. 

Calvin  nioit  la  pr^ence  réelle  ;  et  Fun  et  Fautre 
renouveloient  les  erreurs  de  Vigilance ,  d^Aërius  ^ 
des  Iconoclastes  j  avec  beaucoup  d'autres* 

Les  Ubiquitaires  croient  Jésus -Christ  présent 
partout,  selon  la  nature  humaine  :  ils  font  le  gros 
des  Luthériens. 

Lelio  et  Fauste  Socin  y  Italiens  y  sont  chefs  des 
SocinienSy  qui  ont  ramassé  toutes  les  erreurs; 
celles  de  Paul  de  Samosate,  celles  de  Pelage, 
celles  d'Aërius  et  de  Vigilance ,  celles  de  Béren- 
ger  y  avec  une  infinité  d'autres.  Ils  nient  l'éternité 
des  peines  d'enfer  y  etc. 

Arminius  et  les  Arminiens  ont  été  séparés  des 
Calvinistes,  et  sont  condamnés  au  synode  de 
Dordrect  ^  principalement  pour  avoir  nié  la  cer« 
titude  du  salut  et  l'inamissibilité  de  la  justice.  Ils 
sont  fort  suspects  de  socinianisme  y  et  comme  les 
Sociniens ,  ils  penchent  à  l'indifférence  des  reli- 
gions. 

LesTolérans,  répandus  dans  tout  le  parti  pro^ 
testant,  sont  de  même  avis,  et  soutiennent  que 
le  magistrat  n'a  pas  pouvoir  de  punir  les  héré- 
tiques. 
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Pour  montrer  aux  Réunis  j  par  l'expresse  parole 
de  DieUj  que  le  même  principe  qui  nous  fait 
chrétiens  j  nous  doit  aussi  f cure  catholiques. 


Jacques  BENIGNE,  par  la  permfeôon  divtoe, 
E  véque  de  M  eaux  :  au  dergé  et  au  peuple  de  nôtrei 
diocèse,  Salut  et bénédictioii. 

Le  saint  travail  de  FEglise  pour  enfanter  de         ^* 
nouveau  en  notre  Seigneur  ceux  qu'elle  a  perdu$  néràldecettq 
dans  le  schisme  du  dernier  siècle,  est  Teffort  com-  inâirucuon. 
mun  de  tout  le  coi^s  mystique  de  Jësus-Christ  : 
tous  les  fidèles  y  ont  part  selon  leur  état  et  leur 
vocation;  et  nous  nous  sentons  obligés  à  vous  ex- 
poser, mes  chers  Frères,  comment  chacun  de 
nous  y  doit  contribuer. 

Vous  donc,  avant  toutes  choses,  vous  qjui  êtes         H-' 
obligées  à  les  instruire ,  ne  vous  jetez  point  dans  les      J^^ssem 
contentions  où  se  mêle  Fesprit  d'aigreur  i  aver-  d'exposer  les 
tissez-les  avec  saint  Paul,  de  ne  se  point  attacher  promesses  de 

,,,.,,,-.  ^,  ,.    TEgliserdeux 

a  €ies  disputes  de  paroles  qui  ne  sont  bonnes  qu  a  sortesdepro* 
per sortir  ceux  qui  êeoutentU)  :  exposez^eur  la  mesàes^ 

(0  //.  Tim.  II.  14. 
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Sainteté  de  notre  doctrine ,  si  irréprochable  en 
elle-même ,  qu  on  n'a  pu  l'attaquer  qu'en  la  dé- 
guisant, et  faites-leur  aimer  TEglise  y  en  leur  pro- 
posant lés  immortelles  promesses  qui  lui  servent 
de  fondement. 

Il  j  a  de  deux  sortes  de  promesses  :  les  unes 
s'accomplissent  visiblement  sur  la  terre  :  les  au- 
tres sont  invisibles ,  et  le  parfait  accomplisse- 
ment en  est  réservé  à  la  vie  future.  L'Eglise  sera 
glorieuse  ^  sans  tache  et  sans  ride  (<)  :  éternelle- 
ment heureuse  avec  son  époux ,  dans  ses  chastes 
embrassemens  oh  Dieu  sera  tout  en  tous  W  :  c'est 
ce  que  nous  ne  verrons  qu'au  siècle  futur  :  mais 
çQ.iâU6ndsmt^,rE^li4e  sera  sur  la  terre  établie  sur 
l&.fondem^nt  des  apôtres  et  des  prophètes  ,  et  sur 
la  pierre  angulaire.  ^  qui  est  Jésus-Christ  (3).  Les 
vents  souffleront  y  les  tempêtes  ne  cesseront  de 
s'élever  (4) ,'  Tènfér  frémira  par  toutes  sottes  de 
tentations/ dé  persécutions,  d'impiétés,  d'héré- 
sies, sans  qu'elle  puisse  être  ébranlée,  ni  sa  suc-^ 
cession  visible  interrompue  d'un  moment  :  c'est 
ce  qu'on  verra  toujours  de  ses  yeux,  et  un/objet 
si  mei*vei]Jeux  né  manquera  jamais  aux  fidèles. 

*  Saint  Augustin  a  remarqué'  en  plusieurs  en- 
droits {^)  que  ces  deux  sortes  dé  promesses  sont 
subordonnées':  lés  premières  servent  d'assurance 
aux  secondes;  je  veux  dire  que  ce  qu'on  voit  s'ac- 
complir sensiblement  sûr  là  terre,  rassure  les 
plus  incrédules  sur  ce  qu'on  né  doit  voir  que  dans 


\      ^ 


(')Jg'pi,-v.  37.  -^jC»)  /:  Ciw.'aTâad>  +fe(?)  Eph. lu.ig.  ao.  — 
(4)  Matth.  VII.  37.  —  \,^)  Sernu  ccxxxvin,  n.  3,  ffc.  tom*  t,  coL 
09:  »«'^*  * 
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le  ciel.  Dieu  accomplit  dans  son  Eglise  ce  qui  y 
doit  paroitre  dans  le  temps  :  il  n'accomplira  pas 
moins  ce  qui  ne  nous  doit  être  découvert  qu  au 
ciel  dans  Téternité.  La  foi  chrétienne  est  établie  - 
sur  Tenchaînement  immuable  de  ces  deux  espèces 
de  promenés  ;  et  révoquer  en  doute  cette  liaison , 
c'est  vouloir  ôter  au  fidèle  un  gage  de  sa  foi,  que 
Jésrus-Ghrist  a  voulu  lui  donner. 

Pour  rendre  cette  vérité  sensible  aux  plus  in*  in. 
crédules  y  représentez-leur,  mes  chei's  Frères,  ce  ^""oposition 
jour  qui  fut  le  dernier  où  JésuS'-Christ  parut  sur  messe  qui  re- 
la  terre  :  lorsque  prêt  à  monter  aux  cieux  à  la  6®"^^®  f*«"*' 
vue  de  ses  disciples ,  avant  que  de  les  quitter  et  ^^^^  ^^^ 
d'aller  prendre  sa'  place  à  la  droite  de  son  Père,  deux  parties 
il  fit  le  plan  de  son  Eglise ,  et  il  en  prédit,  par-  nie^.*^^ 
Ions  mieuic,  il  en' régla  la  destinée  sur  la  teire,  blemiiversa- 
(  qu'on 

tine  double  v^^»T^moa»t.^ , .  u.x«>  ^«au.,  xv,o  xt^^^^,  ^v      pn 
la  seconde  dans  les  temps.  ™«"^  «^«^e 

Considérez,  mes  chers  Frères,  et  faites  cbnsi-  *^  *"*' 
dérer  àut  errans,  non --seulement  les  promesses 
de  Jésus-Christ,  mais  encore  la  clarté  des  parole^ 
qu'il  a  choisies  pour  les  exprimer  ;  en  scwte  qu'il 
ne  peut  rester  aucun  doute  de  sa  pensée.  11  lui 
promettoit  premièrement  qu'elle  s'étendroit  par 
toutes  les  nations  >  et  pour  ne  rien  cacher ,  il  a 
voulu  exprimer  que  ce  seroit  en  commençant  par 
Jérusalem  :  incipientibus  ab  lerosofyma  (0.  • 

Saint  Luc ,  de  qui  nous  tenons  ces  paroles , 
leur  donne  leur  vraie  étendue,  lorsqu'il  fait  dire 
à  notre  Seigneur  :  «  Vous  serez  mes  témoins  dans 

(»;  Xi»c.  xxiv.  47» 


LCUA  ,  u  eu  icgAci  Ail  ucsLiucc  5U1   Ici  iciic,  uie uuiYersa- 

me  permette  ce  mot),  en  lui  promettant  !*ji,P'**™"® 
oble  universalité ,  l'une  dans  les  lieux,  et      première- 
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»  Jérusalem  et  dans  toute  la  Judée  et  la  Sama* 
»  rie,  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  :  et 
»  usçue  adidtimum  terrœ  (')  ». 

Ou  voit  ici,  selon  la  remarque  de  saint  Au* 
gustin,  que  l'Evangile  devoit  s'avancer,  comme 
de  proche  en  proche,  depuis  Jérusalem  jusqu'aux 
derniers  confins  du  monde.  H  donne  d'abord  la 
paix  à  ceux  çui  sont  près  (?)  :  aux  héritiers  des 
promesses,  et  à  la  terre  chérie,  c'est->à-dire ,  à  Jé- 
rusalem et  à  la  Judée  ;  et  il  l'étend  dans  la  suite 
à  tous  les  Gentils,  c'est-à-dire,  ju^u'aux  naticms 
les  plus  éloignées  des  promesses  et  de  l'allianœ  : 
vobisj  qui  longe  fuistis. 

Samarie  étoit  entre  deux,  la  plus  proche  du 
testament  après  la  Judée,  puisqu'elle  connoissoit 
Dieu,  et  qu'elle  attendoit  le  Christ  :  tout  s'acr 
complissoit  aux  yeux  des  fidèles  dans  l'ordre  que 
Jésus-Christ  avoit  promis  :  on  vit  dans  Jérusalem 
les  heureux  commencemens  de  l'Eglise  :  les  fidèles 
dispersés  en  Judée  et  en  Samarie  (^) ,  dans  la  per-* 
sécution  ou  saint  Etienne  lut  lapidé ,  y  anaon* 
cèrent  l'Evangile;  et  ce  fut  le  second  progrès  de 
l'Elglise ,  ainsi  que  Jésus  -  Clu*ist  l'avoit  marqué* 
Le  reste  des  peuples  n'étoient  pas  des  peuples,  et 
la  con^oissance  de  Dieu  leur  étoit  entièrement 
étrangère  :  et  toutefois  l'Evangile  y  devoit  être 
porté,  afin  que  ceux  qui  éloient  les  plus  éloi" 
gnps  se  vissent  rapprocher  par  le  sang  de  Jésus^ 
Christ  m 

Alors  donc  furent  accomplis  aux  yeux  de  tous 

(0  Aet.  I.  8.  —  (»)  Eph.  II.  17.  —  (5)  Act,  tiii.  1.  —  W  Eph^ 
n.  i3. 
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les  fidèles  les  anciens  orades  sur  la  conversion  des 
Gentils,  dont  les  Psaumes  et  les  prophètes  étoient 
pleins ,  et  en  même  temps  fut  révélé  ce  grand  se- 
^  çret  y  dont  le  parfait  dénouement  étoit  réservé  à 
la  prédication  de  saint  Paul;  «  que  le  Christ  de* 
^  voit  souffrir  y  et  que  c'étoit  lui  qui  Je  premier 
»  de  tous  les  hommes  devoit  annoncer  la  lumière , 
»  non -seulement  au  peuple ,  mais  encore  aux 
«  CrentilSy  après  être  ressuscité  des  morts  (i)  n. 

Une  conversion  si  univei^elle  des  peuples  les 
plus  éloignés  et  les  plus  barbares  après  un  si  long 
oubli  de  Dieu  y  au  nom  et  par  la  vertu  de  Jésus- 
Christ  crucifié  et  ressuscité  >  faisoit  dire  aux  spec- 
tateurs d'un  si  grand  ouvrage ,  que  vraiment  Jé- 
sus-Christ étoit  tout-puissant  pour  accomplir  ce 
qu'il  promet  toit;  et  que  si  par  un  miracle  si  visible 
il  réunissoit  si  rapidement  tous  les  peuples  de  Fu- 
nivers  pour  croire  en  json  nom /il  pouvoit  bien 
les  réunir  un  jour  pour  être  éternellement  heu- 
reux dans  la  vision  de  sa  face. 

Mais  la  seconde  partie  de  la  promesse  de  Je-        IV. 
8us^Christe8teûcorepltisremarquable.Revenons     ««=-<*• 

*  *  ,  partie  de  la 

à  ce  dernier  four,  où  en  formant  son  Eglise  par  promesse  :  la 
la  commission  qu'il  donnoit  à  ses  apôtres  avec  les  <îon^n'»i<««' 

,  t  X      j  •!  ^-  •      .  runiversalitc 

paroles  qu  on  a  entendues ,  il  continua  amsi  son     des  temps 
discours  :  «  Toute  puissance  m'est  donnée  dans  le  promise  àPE- 
n  ciel  et  sur  la  terre  :  allez  donc:  enseignez  les  na-  ^J^^  a»"* 
»  tiônsy  les  baptisant  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  lieux. 
»  du  Saint-Esprit  :  leur  apprenant  à  garder  toutes 
»  lès  choses  que  je  vous  ai  commandées.  Et  voilà 
»  |e  suis  avec  vous  tous  les  fours  jusqu'à  la  con- 

(0  Act.7aru  i8^. 
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»  sommation  des  sièdes  (0  ».  Ces  paroles  n^ont 
pas  besoin  de  commentaire.  Ce  qu^il  dit  est  grand 
et  incroyable  ;  cpi'une  société  d'hommes  doive 
avoir  une  immuable  durée  ^  et  qu'il  y  ait  sous  le 
soleil  quelque  chose  qui  ne  diange  pas  ;  mais  il 
donne  aussi  à  sa  parole  cet  immuable  fondement  : 
Toute  puissance  m'est  donnée  dans  le  ciel  et  sur 
la  terre  :  allez  donc^  sur  cette  assurance ,  où  je 
vous  envoie  au}ourd*huiy  et  portez-y^  par  l'auto* 
rite  que  je  vous  en  donne ,  le  témoignage  de  mes 
vérités  :  vous  ne  demeurerez  pas  sans  fruit  :  vous 
enseignerez  y  vous  baptiserez /vous  établirez  des 
Eglises  par  tout  l'univers.  Il  ne  faut  pas  deman- 
der si  le  nouveau  corps ,  la  nouvelle  congréga- 
tion y  c'est-à-dire  la  nouvelle  Eglise  que  je  vous 
ordonne  de  former  de  toutes  les  nations ,  sera  vi- 
sible,  étant  y  comme  elle  doit  l'être,  visiblement 
composée  de  ceux  qui  donneront  les'  enseigne- 
mens ,  et  de  ceux  qui  les  recevront ,  de  ceux  qui 
baptiseront  y  et  de  ceux  qui  seront  baptisés;  et 
qui  y  ainsi  distingués  de  tous  les  peuples  du  monde 
par. la  prédication  de  mes  préceptes  et  par  la 
profession  de  les  écouter ,  le  seront  encore  plus 
sensiblement  par  le  sceau  sacré  d'un  baptême 
particulier ,  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du 
Saint-Espiît. 
V.  Cette  Eglise  clairement  rangée'  sous  le  même 

tonieslesM-  gouvernement,  c'est-à-dire,  sous;  l'autorité  des 
rôles  de  la  mêmes  pasteurs ,  '  SOUS  la  prédication  et  sous  la 
promesse,  et  pp^feg^on  de  k  même  foii,  et  sous  l'administration 

première-       *  ' 

ment  celles-  ^^  mêmes  sacremens,  reçoit  par  ces  trois  moyens 

(0  Hfauk,  xxYiii.  z8,  19,  ao. 
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les  caractères  les  plus  sensibles  dont  oiï  la  pût  ^*  •  «^^  *«" 
revêtir.  Qu'elle  est  belle  cette  Eglise  avec  les  trois 
marques  de  sa  lisibilité  !  Mais  pour  en  concevoir 
le  dernier  trait ,  voyons  comment  Jésus-Christ  en 
marquera  la  durée  ^  et  s'il  ne  l'explique  pas  aussi 
clairement  iqu'il  a  fait  tout  le  reste.  Il  s'agit  de 
l'avenir  :  mais  cette  phrase ,  et  voilà ,  le  rend 
présent  par  la  certitude  de  Teâet,  je  suis  avec 
vous;  c'est  une  autre  façon  de  parler  consacrée 
en  cent  endroits  de  l'Ecriture,  pour  marquer 
une  protection  assurée  et  invincible  de  Dieu. 

flc  Le  Seigneur  est  avec  vous ,  ô  le  plus  coura* 
»  geux  de  tous  les  hommes  !  Si  le  Seigneur  est 
»  avec  nous  y  reprit  Gédéon,  d'où  vient  que  nous 
»  nous  voyons  accablés  de  tant  de  maux  7  Allez 
»  avec  ce  courage ,  voua  délivrerez  Israël  de  la 
»  main  des  Madianites.  Gomment  le  délivrerai-je , 
»  puisque  ma  famille  est  la  dernière  de  la  tribu 
»  de  Manassés  ,  et  que  moi  -  même  je  suis  la 
»  dernier  de  la  maison  de  mon  père?  Je  serai 
»  avec  vous ,  lui  dit  le  Seigneur  ;  et  vous  dé^ 
»  truirez  Madian  comme  si  ce  n'étoit  qu'un  seul 
>i  homme  (>)  ».  Ce  mot ,  Je  suis  auec  vous  ,  tient 
lien  de  tout ,  et  il  n'y  a  secours  ni  puissance  qu'il 
ne  contienne.  «  Quand  je  marcherois ,  disoit  Da* 
»  vid  (3)  y  au  milieu  de  l'ombre  de  la  mort  ^  je  ne 
»  craindriai  aucun  mal ,  parce  que  vous  êtes  avec 
»  moi  ».  Cent  passages  de  cette  sorte,  dans  toutes 
les  pages  de  l'Ecriture ,  nous  marquent  cette  ex«- 
pression  comme  la  plus  claire  pour  exclure  tout 
sujet  de  crainte,  ce  Quand  vous  passerez  pdr  les 

C»)  Judic,  Yi.  1 1,  i3,  i4,  i5,  16.  —  (»)  P*.  xxii.  4- 
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»  eaux^  )e  serai  avec  vous ,  et  les  fleuves  ne  vou&cou- 
»  vriront  pas  ;  vous  marcherez  au  milieu  des  feux 
»  ardensy  sans  que  leur  ardeur  vous  blesse  (0  »  : 
nul  complot ,  nul  accablement ,  nulle  persécution 
ne  pourra  vous  nuire  :  défiez  hardiment  tous  vos 
ennemis ,  dites  -^  leur  avec  le  prophète  :  a  Tenez 
»  conseil  y  et  il  sera  dissipé  ;  parlez  ensemble  pour 
»  conspirer  notre  perte ,  il  ne  s'en  fera  rien , 
»  parce  que  le  Seigneur  est  avec  nous  {?)  »•  Mais 
qu^'est-ce  encore,  ay^ec  vous ,  dans  la  promesse 
de  Jésus-Christ?  avec  vous,  enseignons  et  bapti^ 
sans.  Ceux  qui  veulent  être  enseignés  de  Dieu  (3) 
--^•n'auront  qu'à  vous  croire ,  comme  ceux  qui  vou- 
dront être  baptisés  n'auront  qu'à  s'adresser  à  vous. 
VI.  Mais  peut-être  que  cette  promesse  ,  Je  suis 

On  pesé    ^^^^^  ^^^    souflfrira  de  l'interruption  ?  Non  :  Jé- 

lesautr^pa*  ,  ,       ,  . 

rôles.  sus-Christ  n'oublie  rien  :  Je  suis  avec  vous  tous 

les  jours.  Quelle  discontinuation  y  a-t-il  à  craindre 
avec  des  paroles  si  claires?  Enfin ,  de  peur  qu'on 
ne  croie  qu'un  secours  si  présent  et  si  efficace  ne 
soit  promis  que  pour  un  temps  :  Je  suis  ,  dit^U , 
avec  vous  tous  les  jours  jusçuà  la  fin  des  siècles  : 
ce  n'est  pas  seulement  avec  ceux  à  qui  \e  parlois 
alors  y  que  je  dois  être,  c  est-à-dire,  avec  mes  apô- 
tres. Le  cours  de  leur  vie  est  borné ,  mais  aussi 
ma  promesse  va  plus  loin ,  et  je  les  vois  dans  leurs 
successeurs.  C'est  dans  leurs  successeurs  que  je 
leur  ait  dit,  Je  suis  avec  vous  :  des  enfans  naî- 
tront au  lieu  des  phres  ;  pro  patribus  nati  sunt 
filii  (4).  Us  laisseront  après  eux  des  héritiers  :  ils 

(>)  Is.  xLiii.  a.  —  (*)  Ihid,.  VIII,  10.  —^  (3)  Joan,  vi.  45.  -^ 
{S)  Ps.  xuv.  17. 
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ne  cesseront  de  se  substituer  des  successeurs  les 
uns  aux  autres ,  et  cette  race  ne  finira  jamais. 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi  vous  restreignez-        vn. 
vous  à  dire  que  les  erreurs  seront  toujours  exter- 

*  ^  '  point  promis 

minées  dans  TEglise  y  et  que  n'assurez-vous  aussi  que  FEglise 
qu'il  n'y  aura  jamais  de  vices?  Jésus-Christ  est  ^^  contien- 

*     ,  .  >         1,  !♦  droitquede» 

également  puissant ^pour  opérer  lun  et  1  autre,  g^ints. 
U  est  vrai  :  mais  il  faut  savoir  ce  qu'il  a  promis. 
Loin  de  promettre  qu'il  n'y  auroit  que  des  saints 
dans  son  Eglise ,  il  a  prédit  au  contraire  «  qu^il  y 
»  auroit  des  scandales  dans  son  royaume  et  de 
»  l'ivraie  dans  son  cliamp ,  et  même  qu'elle  y  crot- 
»  troit  mêlée  avec  le  bon  grain  jusqu'à  la  mois- 
»  son  (i)  ».  On  sait  les  autres  paraboles^  et  les 
poissons  de  toutes  les  sortes  pris  dans  les  filets  avec 
une  telle  multitude ,  que  la  nacelle  où  il  péckoit 
en  étoit  presque  submergée  W  ^  mais  sans  empê- 
cher néanmoins  qu'elle  n'arrivât  heureusement 
au'^rivage.  C'est  là  une  des  merveilles  de  la  durée 
de  l'Eglise ,  que  le  grand  nombre  de  ceux  qui  la 
chargent,  n'empêchera  pas  qu'elle  ne  subsiste 
toujours.  Ainsi  on  verra  toujours  des  scandales 
dans  le  sein  même  de  l'Eglise ,  et  le  soin  de  les 
réprimer  fera  éternellement  une  partie  de  son 
travail  :  mais  pour  ce  qui  est  des  erreui's  et  des 
hérésies ,  elles  en  seront  exterminées.  Jésus-Christ 
ne  parle  que  de  la  durée  de  la  prédication  et  des 
sacremens  :  allez  y  enseignez  y  baptisez  ;  et  je  sui$ 
toujours  avec  vous,  enseignans  et  baptisans, 
ccunrne  on  a  vu  :  cependant  la  prédication  pro- 

(0  Mattk,  xiii,  a5,  3o,  41.  —  W  ll^ià»  xiii,  47.  I^uc»  y.  3,7. 
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duirsl  son  fruit  :  TEglise  aura  toujours  des  saiiltSy 

et  la  charité  n  y  mourra  jamais. 

Vlll.  Au  reste ,  le  Fils  de  Dieu  ne  borne  pas  au  siècle 

Jésus^-C^hr^t  P^^'^^^  l'union  qu'il  veut  avoir  avec  ses  apôtres  et 

dans  cette    leurs  successeurs  :  il  leur  veut  être  beaucoup  plus 

promesse  ne  yjjj  g^^j  siècle  futur.  Mais  s'il  s'étoit  contenté  de 

la  fin  du  ^î^®  9  J®  s^^s  ^^^^  ^^"S  éternellement,  on  auroit 
monde.  pu  croire  qu'il  leur  promettoit  seulement  Véter- 
nité  bienheureuse  qui  suivra  le  siècle  présent  ;  au 
lieu  que  conduisant  l'eiTet  de  cette  promesse  711^- 
çuà  la  consommation  du  monde,  sans  y  parler 
d'autre  chose  en  cet  endroit,  on  voit  qu'il  ne 
donne  point  d'autre  terme  à  son  Eglise  visible  ni 
à  la  sainte  société  du  peuple  de  Dieu  en  ce  monde, 
sous  le  régime  de  ses  pasteurs,  que  celui  de  l'uni- 
vers. Cependant  la  félicité  de  la  vie  future  ne 
nous  en  est  pas  moins  assurée ,  et  cette  promesse 
nous  en  est  un  gage  certain ,  puisque  si  celui  qui 
est  tout-puissant  pour  accomplir  tout  ce  qu'il 
promet,  peut  conserver  son  Eglise  en  ce  lieu 
d'instabilité  et  de  tentation  malgiié  les  flots  et  les 
tempêtes ,  à  plus  forte  raison  saura-t^-il  la  rendi'e 
immuablement  heureuse  avec  ses  enfans  quand 
elle  sera  arrivée  au  port, 
ï^-  De  là  suivent  ces  deux  vérités ,  qui  sont  deux 

séquencesde  dogmes  Certains  de  notre  foi  :  l'une,  qu'il  ne  faut 
cette  doctri-  pas  Craindre  que  la  succession  des  apôtres ,  tant 
"®*  que  Jésus-Christ  sera  avec  elle  (et  il  y  sei'a  toujours 

sans  la  moindre  interruption ,  comme  on  a  vu  ) 
enseigne  jamais  Terreur,  ou  perde  les  sacremens. 
Car  il  faut  juger  des  autres  par  le  Baptême  qui  en 

est 
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est  Uèntrée  et  le  fondement.  La  seconde ,  qu  il 
n  est  permis  en  aucun  instant  de  se  retirer  d'avec 
cette  succession  apostolique  ;  puisque  ce  seroit  se 
séparer  de  Jésus*  Christ ,  qui  nous  assure  qu  il  est 
toujours  avec  elle.  Voilà  demx  dogmes  et  deux, 
fo.ndemens  très-certains  de  notre  foi,  et  qu'aussi 
le  Fils  de  Dieu  nous  a  proposés  en  termes  exprès  ^ 
et  par  des  paroleà  qui  ne  pouvoient  être  plus 
claires.  Il  est  le  seul  qui  a  construit  stir  la  terre 
un  édifice  immortel ,  contre  lequel  il  promet  aussi 
ailleurs  que  Tenfer  ne  prévaudra  pas  O):  et  en 
assurant  à  ses  apôtres  d'être  tous  les  jours  avec 
leurs  successeurs  comme  avec  eux-mêmes /u^^u'à 
la  fin  du  monde  ^  il  ne  laisse  à  ceux  qui.  seront 
tentés 'de  sortir  de  c^te  suite  sacrée,  aucun  en*^ 
droit  où  ils  puissent  trouver  un  légitime  comment 
cément  de  leur  secte ,  ni  placer  une  interruption  ^ 
quand  elle  ne  seroit  que  d'un  jour  ou  d'un  mo- 
ment. 

De  là  es.t  venu  aux  hérétiques  et  aux  schismà-*         ^* 
tiques,  jusqu'à  la  fin  du  monde ^  ce  mauvais  et  ^^^  *™éréU. 
malheureux  caractère  marqué  par  saint  Judè:  ce  qnes^i^u'Usse 
sont  ceux  qui  se  séparent  eUx-niêmes  ;  et  afin  de  ré-  réparent  eux- 

.  ^  T     •!  /   \      mêmes fmaLT" 

citerle  passage  eùtier:  «  Souvenez-vous,  dit-il  W ,  quépar saint 
»  mes  bien-aimés ,  de  ce  qui  a  été  prédit  par  lés  ^^^^  «'  P^^ 
»  apôtres  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  qui  J^^^ 
j>  vous  disoient  qu'aux  derniers  temps  (  dans  le 
»  temps  de  la  loi  évangélique  )  il  y  auroit  des  im- 
»  posteurs  qui  suivroient  leurs  passions  pleines 
»  d'impiétés  :  ce  sont  ceux  qui  se  séparent  eux* 

(i)  Mauh.  XVI.  i8.  —  (*)  Jud,  17,  18,  i g» 
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»  mêmes;  gens  livrés  aux  sens^  et  destitués  de 
»  l'esprit  de  Dieu  »  •  Remarquez  ici  que  saint  Jude, 
un  des  apôtres ,  cite  à  la  fois  tous  les  apôtres  ses 
collègues  et  les  compagnons  de  son  ministère, 
comme  établissant  tous  d*un  commun  accord  le 
caractère  de  tous  les  trompeurs  qui  dévoient  pa«- 
roitre  jusqu*à  la  fin  des  siècles.  Ce  caractère  est  de 
les  montrer  comme  ceux  gui  se  séparent  eux" 
mêmes.  Mais  de  qui  se  sépareront41s ,  sinon  du 
corps  déjà  établi  y  et  dont  Tunité  est  inviolable , 
puisquVm  donne  pour  marque  sensible  de  leur 
imposture  la  hardiesse  de  s'en  séparer?  Ils  seront 
éternellement  connus  par  leur  désertion  ;  et  il  est 
dair  y  dit  saint  Jude,  que  c'esl  par  ce  caractère  que 
tous  les  apôtres  les  ont  voulu  désigner.  Comme  ils 
ont  ouï  tous  ensemble  Jésus-^Christ,  qui  leur  pro- 
mettoit  en  commun  délre  tous  les  jours  at^c  eux 
jusqu'kla  consommation  des  siècles  ,  ils  ont  aussi 
jugé  tous  ensemble  ^  que  se  séparer  de  cette  chaîne, 
cétoit  se  séparer  d'avec  Jésus* Christ,  pibndant 
qu'il  leur  promettoit  de  son  côté  de  ne  les  quitter 
jamais^  ni  eux^  ni  la  suite  de  leurs  successeurs. 
XI.  De  là  suit  avec  la  même  évidence  un  autre  ca- 

Autre  ca-  ractère  marqué  par  saint  Paul ,  de  l'homme  héré-^ 

ractéremar-     .    .  »     .       vi  j  i    •       a 

quéparsaim  ^Ç^"  «  c  est  qu  u  se  condamne  lui-meme  par  SOU 
Paul.  s>  propre  jugement  :  proprio  fudioio  suo  condem^ 

»  natus  (0  »  ;  puisque  dès-lors  qu'il^roit  en  tête, 
commele  premier  d  e  sa  secte ,  sans  pouvoir  nommer 
son  prédécesseur  dans  le  temps  qu'il  commence  à 
s'élever ,  il  se  condamne  en  effet  lui-même  comme 

<0  Tiunu  10,  II. 
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novateur  manifeste  ^  et  il  poitesa  condamnation 
sur  son  front. 

Or  cela  arrive  on  deux  façons  j  quL  ont  paru       ^n; 
l'une  et  l'autre  dans  le  dernier  schisme.  Premier     Deux  ma- 

1  1        ^    A  .  ^  1    .  mères  de  se 

rement  lorsque  les  eveques  qui  succedoient  aux  séparer  soi* 
apôtres  y  sans  quitter  leurs  si^es,  renoncent  à  la  ^^°^^' 
foi  de  ceux  qui  les  y  ont  établis^  et  qui  les  ont 
consacrés  :  secondenient,  et  d'une  manière  encore 
plus  sensible  y  lorsque  les  peuples  se  font  un  nouvel 
ordre  de  pasteurs  qui  viennent  d'eux-mêmes ,  et 
qu'en  s'ingérant  dans  le  ministère  sacré  sans 
pouvoir  nommer  leurs  prédécesseurs ,  ils  se  voient 
contraints^  pour  sauver  leur  entreprise ^  de  se 
dire  «  suscités  de  Dieu  d'une  façon  extraordinaire 
»  pour  dresser  <le  nouveau  l%glise  qui  étoit  en 
»  ruine  et  désolation  (0  ». 

Que  veulent -ils  dire  par  cette  désolation  et 
cette  ruine?  Quoi?  qu'il  y  avoit  en  général  de 
la  corruption  et  du  dérèglement  dans  tes  mœurs 
de  ceux  qui  conduisoient  le  troupeau?  Ce  n'est 
pas  de  quoi  il  s'agit,  puisque'cette  désolation  et 
cette  ruine  ^  qui  obligeoit  à  dresset  de  noui^eau 
l'Eglise,  regardoit  la  foi.  On  supposoit  donc  que 
la  foi  n'étoit  plus  avec  ceux  qui  étoient  en  place  ^ 
ni  dans  le  peuple  qui  leur  demeuroit  attaché, 
puisqu'il  se  falloit  séparer  de  tout  ce  corps  :  ou 
qu'étant  encore  avec  eux,  selon  sa  promesse^ 
on  poutvoit  néanmoins  s'en  détacher,  et  se  faii^ 
de  nouveaux  pasteurs,  qui  dans  l'ordre  de  la  suc* 
cession  ne  tinssent  rien  des  apôtres  ni  des  âne* 
cesseurs  des  apôtres  :  ou  qu'enfin  on  pût  être 

CO  Conf.  de  foi  des  Prêt.  Réf, 
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avec  Jésus-Christ  ^  sans  être  avec  ceux  avec  qui  il 

a  promis  d^étre  toujours. 

I^IH-  Ceux-là  donc  manifestement  font  une  plaie  à 

ont*^"apd?"  l'Eglise  et  une  rupture   dans  l'unité.   C'est  ce 

leurs  siégea,  qu'oii  a  VU  arriver  en  Allemagne  et  en  France  ^ 

et  qui  eaont  g^^    commencement   du  siècle   passé ,  dans   le 

change  la  ,  , 

foi,  tombent  ^chisme  de  Luther  et  de  Calvin.  Mais  ceux  qui, 
dans  le  mé-  environ  dans  le  même  temps  ^  ont  rompu  dans 
me  mconvé.  j'^utres  royaumes  en  demeurant  dans  les  sièges 
où  ils  se  trouvoient  établis  évêques^  ne  sont  pas 
plus  demeurés  unis  avec  la  succession  aposto- 
lique ;  puisque  tout  d'un  coup  ils  ont  renoncé  à 
la  doctrine  de  ceux  qui  les  avoient  consacrés ,  et 
qu'ils  ont  appris  à  leurs  peuples  à  désavouer  pa- 
reillement la  foi  de  ceux  qui  leur  avoient  donné 
le  baptême.  Car  il  faut  ici  remarquer  que  la  dis- 
sention  dont  il  s'agi^oit  ne  regardoit  pas  des 
choses  indifférentes.  Les  Réformateurs  prétendus 
ne  reprochoient  rien  moins  à  l'Eglise  et  à  leurs 
consécrateurs ,  qu'un  culte  idolâtre ,  un  sacrifice 
profane  et  sacrilège ,  un  oubli  de  la  grâce  et  de 
la  justification  chrétienne ,  et  cent  autres  choses 
qui  rega.rdent  visiblement  les  fondemens  de  la  foi 
pt  la  substance  du  nom  chrétien.  Que  leur  ser- 
voit  donc  de  garder  leurs  sièges^  si  publiquement 
^t  par  expresse  déclaration  ils  cessoient  de  per- 
sister dans  la  foi  qu'on  y  professoit  immédiate- 
ment avant  eux ,  et  qu'ils  professoient  si  bien  eux- 
mêmes  lorsqu'on  les  a  installés  et  consacrés  ^  que 
leur  changement ,  aux  yeux  du  soleil ,  et  par  un 
fait  positif,  est  demeuré  pour  constant?  U  n'est 
pas  besoin  de  remonter  plus  haut  :  dès  ce  mo- 
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ment  la  chaîne  est  rompue  :  le  caractère  de  sépa* 
ration  est  ineffaçable  :  il  n'y  a  qu'à  se  souvenir  en 
quelle  foi  on  étoit  lorsqu'ils  sont  entrés  dans  leurs 
sièges  y  et  dans  quelle  foi  ils  étoient  eux-mémesy 

C'est  un  remède  éternel,  préparé  par  Jésus-       XIV. 
Christ  à  son  Eelise  contre  tous  les  schismes  et  ^°"''^'^,p/  *^ 

,  .  faut  qu  il  y 

contre  toutes  les  sectes  qui  y  dévoient  naître  en  ait  des  hé 


re- 


si  grand  nombre  dès  sa  naissance  et  dans  toute  "**  ;  **^  ^^ 
la  suite  des  temps  ;  c'est  là ,  dis-je ,  le  vrai  remède  ^^i^  ^^  ^^j. 
contre  ce  terrible  II  faut  ^  de  saint  Paul,  qu'on  verael  que 
ne  lit  point  sans  un  profond  étonnement  :  //    "yy^P"^*" 

.      .        V  pare.    • 

fautj  dit -il  ('),  qu'il  y  ait  non  ^seulement  des 
schismes  j  mais  même  des  hérésies  :  oportet  et 
hœreses  (  etiam  )  hœreses  esse  :  sans  les  schismes , 
sans  les  hérésies,  il  manqueroit  quelque  chose  à 
l'épreuve  où  Jésus -Christ  veut  mettre  les  âmes 
qui  lui  sont  soumises,  pour  les  rendre  dignes 
de  lui.  Jésus- Christ  paroissoit  à  peine  dans  le 
inonde;  et  dès  sa  {Première  entrée  dans  son  saint 
temple,  tant  marquée  dans  ses  prophètes,  il  y 
voulut  trouver  le  saint  Vieillard,  qui  expli- 
quant à  sa  bienheureuse  mère,  et  en  sa  per- 
sonne à  son  Eglise,  la  vraie  mère  de  ses  enfans, 
les  desseins  de  Dieu  sur  ce  cher  Fils ,  lui  prédit 
quiï^seroit  en  butte  aux  contradictions  (^)  :  ce  qui 
paroit  non  -  seulement  dans  sa  vie  et  dans  sa 
mort,  mais  encore  éternellement  dans  la  prédi- 
cation de  son  Evangile  ;  en  sorte  que  c'étoit  là  une 
partie  nécessaire  des  mystères  de  Jésus  -  Christ , 
d'exciter  par  leur  simplicité,  par  leur  majesté, 

(0  /.  Cor.  XI.  i8,  ig.  —  W  Lw,  ii.  34* 
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par  leur  hauteur ,  la  contradiction  des  sens  et 
de  la  foible  raison  humaine. 

Qu  on  ne  s'ëtonne  donc  pas  de  voir  sortir  du 
sein  de  l'Eglise  des  esprits  contentieux^  qui  sau- 
roient  lui  faire  des  procès  sur  rien  ;  ou  des  cu- 
rieux y  qui  pour  paroître  plus  sages  qu  il  ne  con* 
vient  à  des  hommes ,  voudront  tout  entendre , 
tout  mesurer  à  leurs  sens,  hardis  scruta teui^  des 
mystères ,  dont  la  hauteur  les  accablera  (0  ;  ou  des 
hypocrites  qui  avec  Textérieur  de  la  piété  sédui- 
ront les  simples  y  et  sous  la  peau  de  brebis  cou* 
vriront  des  cœurs  de  loups  r&vissans  W;  ou  de 
ces  murmurateurs  chagrins  et  plaintifs  ou  çue* 
relleux,  murmuratores  çuœrtûosi^  comme  les 
appelle  saint  Jude  (3) ,  qui  en  criant  san$  mesure 
contre  les  abus ,  pour  s'ériger  en  réformateurs  du 
genre  humain  y  se  rendront  ^  dit  saint  Augustin, 
plus  insupportables  que  ceux  qu'ils  ne  voudront 
pas  supporter;  ou  enfin  des  hommes  vains  qui 
inventeront  des  doctrines  étrangères  pour  se 
faire  un  nom  dans  l'Eglise  y  et  emmener  des  dis- 
ciples après  eux  (4).  C'est  de  tels  esprits  que  se 
forment  les  schismes  et  les  hérésies ,  et  il  faut 
qu'il  y  en  ait  pour  éprouver  les  vrais  fidèles. 
Mais  Jésus  -  Christ  y  qui  les  a  prévus  et  prédits, 
nous  a  préparé  un  moyen  universel  pour  les 
connoître  :  c'est  qu'ils  seront  tous  du  nombre  de 
ceux  qui  se  séparent  eux--  mêmes ,  qui  se  con- 
damnent eux-mêmes,  de  ceux  enfin  qui  ne  croi- 

(0  Prou,  XXV.  37.  —  W  3faUh,  vu.  i5.  —  (')  Judœ.  16.  — 
(4)  Act.  XX.  3o. 
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ront  pas  aux  promesses  de  Jésus-Christ  à  TEglise, 
ni  à  la  parole  qu'il  lui  a  donnée  d'être  toujours 
sans  interruption  et  sanâ  fin  avec  ses  pasteurs. 

Souvent  ils  sembleront  imiter  FEglise  en  se 
multipliant  comme  elle ,  et  occupant  des  peuples 
entiers ,  ainsi  que  les  Axiens  pervertirent  les  Goths, 
les  Vandales  y  les  Hérules,  les  Bourguignons.  Car 
il  faut  encore  que  les  fidèles  éprouvent  la  tenta^ 
tion  de  cette  vaine  ressemblance  :  bien  plus,  en 
durant  long-temps  j  ils  parottront  imiter  aussi  la 
stabilité  de  TEglise^  et  comme  /elle,  pouvoir  se 
promettre  une  éternelle  durée.  Mais  Tillusion 
iest  toujours  aisée  à  reconnottre  et  à  dissiper.  Il 
n'y  a  qu  à  ramener  toutes  les  sectes  séparées  à 
leur  origine  :  on  trouvera  toujours  aisément  et 
sans  aucun  doute  le  temps  précis  de  Tinterrup- 
tion  :  le  point  de  la  rupture  demeurera  y  pour 
ainsi  dire,  toujours  sanglant;  et  ce  cai*actère  de 
Bouveaiité  y  que  toutes  les  sectes  séparées  porte^ 
ront  éternellement  sur  le  front  y  sans  que  cette 
empreinte  se  puisse  efiacer ,  les  rendra  toujours 
reconnoissables.  Quelques  progrès  que  fasse  l'aria- 
nisme ,  on  ne  cessera  de  le  ramener  au  temps  du 
prêtre  Arius  y  «où  Ton  comptoit  par  leurs  noms 
\fi  petit  nombre  de  ses  sectateurs,  c'est-4-«dire  ^ 
huit  ou  neuf  diacres,  trois  ou  quatre  évéques  ;  en 
tout^  treize  ou  quatorze  p^sonnes,  à  qui  leur 
évéque  et  avec  lui  cent  évéques  de  Libye  dénon- 
çoient  un  anathéme  éternel .  qu'ils  adressoient  à 
tous  les  évéques  du  monde,  et  de  qui  il  étoit  reçu. 
C'est  à  ce  temps  précis  et  marqué  où  l'on  rame- 
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noit  les  Ariens  (0  :  on  les  ramenoit  an  temps  où 
Ton   reprochoit  à  Eusèbe  de  Nicomëdie  qu'il 
croyait  a\foir  toute  V Eglise  en  sa  personne  et  en 
celles  des  quatre  évéques  de  sa  faction ,  au  temps 
oii  on  lui  disoit  :  «  Nous  ne  connoissons  qu'une 
»  seule  Eglise  catholique  et  apostolique  ^  qui  ne 
»  peut  être  abattue  par  nul  effort  de  l'univers 
»  conjuré  contre  elle^  et  devant  qui   doivent 
»  tomber  toutes  les  hérésies  (^)  ».  Ce  que  disoit 
Alexandre  y  évêque  d'Alexandrie  dans  ces  pre- 
miers siècles  du  christianisme ,  se  dira  éternelle* 
ment^  et  tant  que  l'Eglise  sera  Eglise  ,  à  toutes 
les  sectes  qui  se  sépareront  elles-mêmes.  Que 
NestoriuSy  patriarche  de  Constantinople ,  se  fasse 
un  nom  dans  l'Orient  ^  et  qu'une  longue  étendue 
de  pays  se  fasse  honneur  encore  aujourd'hui  de 
le  porter  ^  on  le  ramènera  toujom^  au  point  de 
la  division  ^  où  il  étoit  seul  de  son  parti  ^  avec 
un  autre  qu'il  faisoit  prêcher  dans  Constanitinople^ 
où  personne  ne  le  pou  voit  souffrir ,  ni  l'entendre 
dans  sa  propre  ville  y  oit  un  seul  évéque  étoit  op- 
posé à  six  mille  évéques  (^) ,  où  la  parcelle  dis* 
putoit  contre  le  tout  ^  où  une  branche  rompue 
combattoit  contre  l'arbre ,  et  contre  le  tronc 
d'où  elle  s'étoit  arrachée.  A.insi  le  schisme  de  Dio%- 
core,  qu'on  voit  encore  subsister  y  sera  toujours 
ramené  au  concile  de  Chalcédoine ,  et  au  temps 
qu'on  lui  disoit  avec  une  vérité  manifeste  et  in-^ 

(0  EpisU  i  et  ^  Alex,  episc.  Alex^  ante  Conc.  JYic,  -*• 
(*)  Epist.  a ,  ad  omn.  ep.  ihid,  -—  (3)  ApoL  Dahnm  ad  l^keçd, 
Jmper,  Conc,  Ephes»  part,  II,  inter  acta  cath. 
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contestable ,  que  tout  TOrient  et  tout  TOccident 
étoit  uni  contre  lui.  C'est  ainsi  que  Ton  démon- 
troit^  quelque  durée  que  le  schisme  pût  avoir , 
qu'il  commence  toujoui's  par  un  si  petit  nombre, 
qu'il  ne  mérite  pas  même  d'être  regardé  à  compa* 
raison  de  celui  des  orthodoxes.  Que  l'on  consi- 
dère toutes  les  autres  sectes  qui  se  sont  jamais 
séparées  de  l'Eglise  ;  nous  mettons  en  fait  qu'on 
n'en  nommera  aucune,  qui,  ramenée  à  son  com- 
mencement ,  n'y  rencontre  ce  point  fixe  et  mar- 
qué, où  une  parcelle  combattoit  contre  le  tout, 
se  séparoit  de  la  tige ,  changeoit  la  doctrine 
qu'elle  trouvoit  établie  par  une  possession  con- 
stante et  paisible ,  et  dont  elle-même  faisoit  pro- 
fession le  jour  précédent. 

Dès-là  il  n'est  pas  besoin  d'aller  plus  loin  : 
comme  le  sceau  de  la  vraie  Eglise  est  qu'on  ne 
peut  lui  marquer  son  commencemeift  par  aucun 
fait  positif,  qu'en  revenant  aux  apôtres,  à  saint 
Pien*e  et  à  Jésus-Christ ,  ni  foire  sur  ce  sujet  autre 
chose  que  des  discours  en  l'air  ;  ainsi  le  caractère 
infaillible  et  ineffaçable  de  toutes  les  sectes,  sans 
en  excepter  une  seule ,  depuis  que  l'Eglise  est 
Eglise ,  c'est  qu'on  leur  marquera  toujours  leur 
commencement  et  le  point  d'interruption ,  par 
une  date  si  précise,  qu'elles  ne  pourront  elles- 
mêmes  le  désavouer.  Ainsi  elles  se  flatteront  en 
vain  d'une  durée  éternelle  :  nulle  secte,  quelle 
qu'elle  soit,  n'aura  cette  perpétuelle  continuité, 
ni  ne  poun^a  remonter  sans  interruption  jusqu'à 
Jésus-Cluîst.  Mais  ce  qui  ne  commence  point  par 
cet  endroit,  ne  se  peut  rien  promettre  de  dura- 
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ble.  Les  hérésies  ne  seront  jamais  de  des  fleuves 
cbntinus,  dont  Torigine  féconde  et  inépuisable 
leur  fournira  toujours  des  eaux  :  elles  ne  sont , 
dit  saint  Augustin ,  que  des  torrens  qui  passent^ 
qui  viennent  comme  d*eux- mêmes  ^  et  se  dessè- 
chent comme  ils  sont  venus.  La  seule  Eglise,  ca* 
tholique,  dontTétat  remonte  jusqu'à  Jésu&-Christ, 
recevra  le  caractère  d'immortalité  que  lui  seul 
peut  donner. 
^^' .  Ce  dogme  de  la  succession  et  de  la. perpétuité 

est  fonda-     de  TEglisc,  si  visiblement  attesté  par  les  pro- 
mentaletun  messes  expresses  de  Jésus- Christ,  avec  les  pa- 
Symboirdes  ^^^^^  ^^  P'^"*  nettes  et  les  plus  précises,  a  été 
apôtres*         j^S^  ^^  important,  quoa  Ta   inséré  parmi  les 
^      douze  articles  du  Symbole  des  apôtres,  en  ces 
termes  :  Je  crois  VEglise  catholique  ou  univer- 
selle :  universelle  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous 
les  temps,  selon  les  propres  paroles  de  Jésu^ 
Christ  :  Allez ,   dit-il ,  enseignez  toutes  les  na- 
tions ,    et  voilà  je  suis  apec  vous  tous  les  jours 
(  sans  discontinuation  )yii5^u'à  la  fin  des  siècles. 
Ainsi ,  en  quelque  lieu  et  en  quelque  temps  que  le 
symbole  soit  lu  et  récité,  rexistencedeTEgiise  de 
tous  les  lieu^  et  de  tous  les  temps  y  est  attestée  : 
cette  foi  ne  souffre  point  d'interruption,  pùisqu'à 
tous  momens  le  fidèle  doit  toujours  dire  :  Je  crois 
V Eglise  catholique.  Quand  les  novateurs^  quels 
qu'ils  soient,   ont  commencé  leurs  assemblées 
schismatiques ,  l'Eglise  étoit  ;  il  le  falloit  croire, 
puisqu'on  disoif,  Je  crois  l* Eglise  :  il  falloit  être 
avec  elle,  à  peine  d'être  séparé  de  Jésus-Christ, 
qui  a  dit ,  Je  suis  av^ec  vous  :  en  quelque  temps 


f 


SUR    LES   PROMESSES    DE   l'ÉGLISE.        SqS 

que  ^  hors  de  sa  communion ,  qui  est  toujours 
celle  des  saints^  on  Q3e  former  des  congrégations 
illégitimes,  on  est  manifestement  du  nombre  de 
ceux  qui  se  séparent  eux-mêmes  ^  qui  se  cou" 
damnent  eux  -mêmes ,  par  leur  propre  et  manit- 
feste  séparation. 

Quand  on  dit  que  ce  sont  là  des  formalités ,  et      xvj. 
quil  en  faut  venu'  au  tond,  on  abuse  trop  visi-    ^^^  simple 
blement  de  la  crédulité  des  simples  :  comme  si  la  formalité,  et 
foi  des  promesses  si  clairement  expliquée  par  Je-  *^  "^  ^^^" 

*  j  1  traire    celle 

sus-Christ  même,  et  renfermée  dans  le  symbole,       doctrine 
n'étoit  qu'une  formalité ,  ou  que  ce  fût  une  chose  n'appartient 

. .  11  1    •  .  •      >  A  •  P^s  AU  fond. 

peu  essentielle  au  christianisme,  oe  croire  que 
lesnovateiirs,  qui  se  séparent  eux-mêmes,  portent 
dès4à  leur  condamnation  et  leur  nouveauté  sur 
le  front. 

Ce  défaut  ne  peut  se  couvrir  par  quelque  suite       XVII. 
de  temps  que  ce  puisse  être.  Le  schisme  de  Sa-    ^^^  ^^  ^ 
marie  étoit  si  ancien ,  que  l'origine  en  remontoit  couvre  point 
jusqu'à  Roboam ,  fils  de  Salomon ,  jusqu'à  la  se-  5*'   *  ^^^^. 
paration  des  dix  tribus ,  ainsi  que  les  plus  anciens  preuve  par  le 
docteurs  l'ont  remarqué  devant  nous  (0-  Le  salut  8cl"«™e  des 
des  Samaritains,  séparés  depuis  si  long-temps  du  et  parla  doc- 
peuple  de  Dieu,  en  étoit-il  plus  assuré  par  une  trine  de  Je 
origine  si  reculée?  Point  du  tout;  le  peuple  de  *"*    ^^^ 
Dieu  les  a  toujours  mis  au  rang  àe%  nations  les 
plus  odieuses.  L'Ecclésiastique  a  nommé  avec  les 
enfans  d'Esaii  et  de  Chanaam  :  le  peuple  insensé 
^uifait  sa  demeure  dans  Sichem  (^)  ;  c'est-à-dire , 
les  Samaritains  :  Jésus  -  Christ  a  confirmé  cette 
sentence,  et  les  traite  en  efiet  comme  insensés, 

(»)  Tertul,  lib.  iv  conu  Marcion.  c,  35.  —  (»}  Ecclié  t.  27. 
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en  leur  disant  :  f^ous  etdorez  ce  que  vous  ne  con- 
naissez  pas  :  pour  nous  nous  adorons  ce  que  nous 
connaissons  (0.  Vous  ignorez  l'origine  de  l'ai* 
liance  :  vous  avez  renoncé  à  la  suite  du  peuple 
saint  :  vous  réclamez  eu  vain  le  nom  de  Dieu  :  il 
n'y  a  point  de  salut  pour  vous  :  le  salut  "vient 
des  Juifs  ^  et  les  Samaritains  mêmes  ne  le  doivent 
tirer  que  de  là.  Et  remarquez  ces  paroles ,  'vous 
et  nous:  dans  cette  opposition  ^  Jésus -Christ  ne 
dédaigne  pas  de  se  mettre  du  côté  des  Juifs  par 
ce  mot  de  nous  ,  parce  que  c'étoit  la  tige  sacrée^ 
où  se  cotiservoient  et  se  perpétuoient  les  pro- 
messes,  le  culte  y  le  sacerdoce^  jusqu'à  ce  que 
parût  celui  qui  par  sa  mort  et  par  sa  résurrection 
devait  être  l'attente  des  peuples  (^).  Quand  les  dix 
lépreux  y  dont  Tun  étoit  Samaritain  y  se  présenr 
tèrent  à  Jésus-Christ  pour  être  purifiés  (3) ,  le  Sau- 
veur les  renvoya  tous  également ,  et  non  moins 
le  Samaritain  que  les  autres  y  aux  prêtres  succes- 
seurs d' Aaron  y  comme  à  la  source  de  la  religion 
et  des  sacremens  :  matricem  religionis  et  fontem 
salutis  ,  comme  parloit  TertuUien  (4).  U  ne  ser- 
voit  donc  de  rien  à  ces  schismatiques  y  que  leur 
schisme  fût  invétéré ,  et  quil  eût  duré  près  de 
mille  ans  sous  diverses  formes  :  on  ne  Fen  coû- 
damnoit  pas  moins  par  le  seul  titre  de  son  ori- 
gine :  on  se  souvint  éternellement  de  l'auteur  de 
la  division,  c'est-à-dire,  de  Jéroboam ^  quiaifoit 
fait  pécher  Israël  (5) ,  et  qui  s'étoit  retiré  par  un 
attentat  manifeste  de  la  ville  choisie  de  Dieu, 

(0  Joan.  IV.  22.  —  (■)  Gen.  xlix.  10.  —  (')  Luc,  xVu.  12 ,  i4 > 
16.  —  (4)  Ubi  suprâ.  —  W  ///.  JReg.  xv.  3o,  34- 
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c'étoit-à-dire,  de  l'Eglise  et  du  sacerdoce  établi 
depuis  Â.aron  et  depuis  Moïse. 

Le  plus  ancien  schisme  parnù  les  chrétiens  est      XYIII: 
celui  de  Nestorius.  On  en  vient  de  voir  le  dé-    ^  f  °  ^^  ^® 

même    des 

faut  marqué  dans  son  commencement ,  et  dans  aatres  schig- 
le  propre  nom  de  son  auteur  que  la  secte  porte    ^^^  •  ^^^^^ 

1  .     /Y*  T  •    .    1     11*        xion   sur  la 

encore  :  rien  ne  le  peut  eltacer.  Le  pomt  de  1  in-  rupture  des 
terruption  n^est  pas  moins  marqué  dans  les  autres  Frotesuiu. 
schismes  d'Orient.  Il  n  est  pas  ici  question  de  par* 
1er  des  Grecs  :  ce  n'est  point  à  l'Eglise  de  Gon- 
^tantinople^  ni  aux  autres  sièges  schismatiques 
d'Orient ,  que  nos  Réformés  ont  songé  à  s'unir 
en.se  divisant  de  l'Eglise  romaine ,  avec  tant  d'é« 
clat  et  de  scandale.  Avouez ,  nos  chers  Frères , 
une  vérité  qui  est  trop  constante  pour  être  niée. 
Rien  ne  vous  accommodoit  dans  tout  l'univers  : 
tout  le  monde  sait  que  ce  sont  les  Pères  de  l'E- 
glise grecque  qui  ont  mis  les  premiers  de  tous  au 
rang  des  hérétiques  un  Âërius  (0,  pour  avoir  cni 
iinutiles  les  prières  et  les  oblations  pour  l'expia- 
tion des  péchés  des  morts  ^  et  pour  d'autres  points 
qui  vous  sont  communs  avec  eux.  C'est  un.  fait 
constant  y  que  nulle  adresse  des  Protestans  n'a 
pu  pallier.  Je  ne  crois  pas  à  présent  que  des  gens 
censés  et  de  bonne  foi  puissent  nous  objecter  sé- 
rieusement que  nous  sommes  des  idolâtres,  après 
qu'on  a  montré  en  tant  de  manières  que  Thon- 
neur  des  saints ,  des  reliques  et  des  images ,  laisse 
à. Dieu  tout  le  culte  qui  est  du  à  la  nature  in- 
créée y  et  que  loin  de  l'afibiblir  >  isUe  l'augmente  W. 

.  (»)  Epiph.  Hœr,  65.  et  in  ind,  l.  m.  T.  i.  —  (»)  Voy&k  ci- 
dessus  les  7RA6MSV9  »U&  DIVERSES   lUTiàRES  lUi   COZfTROySRSE| 
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Mais  quoi  quil  en  soit,  TEglise  d*Orient  Tavoit 
comme  nous  j  et  le  concile  yii*"  ,  reçu  dans  les 
deux  Eglises  y  en  est  un  irréprochable  témoin.  Je 
ne  parle  pas  des  autres  dogmes  du  même  concile^ 
ni  de  ce  qu'il  dit  si  expressément  sur  la  présence 
réelle ,  que  Ton  ne  peut  éluder  que  par  des  clii* 
canes  :  il  nous  suffit  à  présent ,  que  TEglise  grecque 
se  trouve  aussi  éloignée  des  Protestans  que  la  la- 
tine ;  il  demeure  pour  constant  qu  ils  ont  cons- 
truit leur  Eglise  prétendue  par  une  formelle  et 
inévitable  désunion  d'avec  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  chrétiens  dans  l'univers. 
XIX.  Aussi  se  sont-ils  vus  dès  leur  origine  irrémédî*- 

T         «1*    * 

i.es  ain-    yementdésuûisentreeux-mêmes:  Luthériens,  Gai- 

nons   parmi  ^  ' 

ceux  qui  se  vinistes,  Socinîens^  Ont  été  desuoms  maUieureux, 
sont  séparés  ^^j  q^^  formé  autant  de  sectes.  Les  Catholiques 

de  l'Eglise     ^  „^        ,^   . 

n'ont  point  Suivent  se  soumettre  et  se  ranger  sous  1  étendard  : 
de  remède,  on  en  a  dâus  tous  les  siècles  d'illustres  exemples.  11 
n'en  est  pas  de  la  même  sorte  de  ceux  qui  ont  rompu 
avec  l'Eglise.  Le  principe  d'union  une  fois  perdu, 
en  se  séparant  d'avec  celle  où  tout  étoit  un  aupa- 
ravant ^  a  tout  mis  en  division;  les  schimes  se  s^nt 
multipliés^  et  n'ont  pas  eu  de  remède;  car  la 
maxime  qu'on  avoit  posée^  d'examiner  chacun  par 
soi-même  les  articles  de  la  foi  y  mettoit  tout  en 
dispute^  et  rien  en  paix»  Ainsi  s'étoient  divisées 
toutes  les  sectes  :  Tarianisme^  le  pélagianisme  f  l'eu- 
tychianisme  avoient  enfanté  des  demi-Âriens^  des 
demi-Pélftgiens ,  des  demi-Euty chiens  de  plus  d'une 
sorte,  et  ainsi  des  autres.  On  n'a  plus  rien  de 

tom,  zTiii,  Fragmens  i  et  11;  et  rAVERTissSMEiiT  sor  lb  uspeo« 

GHE  DE  L^IDOLiTRIE,  tOm.  3LXX.  {^JEdit  dt  F'cTSaUlcs,  ) 
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certain,  quand  on  a  une  fois  rejeté  le  joug  salu- 
taire de  Tautori  té  de  TEglise.  Les  Donatistes,  dit 
saint  Augustin  (  0 ,  avoient  pris  en  main  le  couteau 
de  division  y  pour  se  séparer  de  TEglise  :  le  cou- 
teau de  division  est  demeuré  parmi  eux  \  et  voye», 
dit  le  même  Père ,  «  en  combien  de  morceaux  se  sont 
»  divisés  ceux  qui  avoient  rompu  avec  TEglise  : 
»  qui  se  ab  unitate  prœcideruntj  in  tjuot  frusta 
»  diyisisunt  »  ?  N'en  peut*on  pas  dire  autant  à  nos 
prétendus  Réfôrmateui^  :  c'est  en  vain  qu'ils  ont 
voulu  reprendre  l'autorité  attachée  kn  nom  de 
l^Eglise,  et  obliger  les  particuliers  à  se  soumettre 
aux  décisions  de  leurs  synodes.  Quand  on  a  une 
fois  détruit  l'autorité  y  on  n'y  peut  plus  revenir  : 
on  aura  éternellement  contre  eux  le  même  droit 
qu'ils  ont  usurpé  contre  l'Eglise ,  lorsqu'ils  l'ont 
quittée.  Ainsi  nulle  dispute  ne  ûiiit  :  Dordrect  ne 
peut  rien  contre  les  Âl^miniens;  en  se  soulevant 
contre  l'Eglise ,  et  réduisant  à  rien  ce  nom  sacré 
avec  les  promesses  de  Jésus-Christ  pour  son  éter- 
nelle durée ,  les  Protestans  se  sont  été  toute  au- 
torité, toutordrè,  toute  soumission  :etdujourdlmi, 
s'ils  se  font  justice,  ils  reconnoîtront  qu'ils  n'ont 
aucun  moyen  de  réprimer  ou  de  condamner  les 
en^eurs  ;  en  sorte  qu'il  ne  leur  reste  aucun  remède 
pour  s'unir  eqtre  eux ,  que  celui  de  trouver  tout 
bon,  et  d'introduil'e  parmi  eux  la  confusion  de 
Babel  et  l'indifférence  des  religions  sons  le  nom 
de  tolérance. 

Il  n'en  faut  pas  davantage  aux  cœurs  simples  et       XX. 
de  bonne  foi.  Les  promesses  dont  il  s'agit ,  §ont    .  ^^P^^^*"" 

(0  Serm.  iv,  it.  ^3,  34;  tom.  r,  col.  a5  et  26e 
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mes  des  conçucs,  comme  04  a  vu,  en  termes  simples  et 
leurs  :  saint  ti'ès-clairs.  On  doit  donc  se  détenniner  en  très- 
Augustin,  peu  de  temps  à  y  croire  ;  et  cette  croyance  en- 
ferme une  claire  décision  de  toutes  les  contror- 
verses.  Car  si  une  fois  il  est  constant  que  la  vérité 
domine  toujours  dans  TEglise ,  tous  les  doutes  sont 
résolus  :  il  n  y  a  qu'à  a^oire,  et  tout  est  certain. 
Mais  si  après  cela  on  veut  écouter  les  anciens 
docteurs  de-  TEglise,  et  savoir  s^ils  entendent 
conune  nous  les  promesses  de  Jésus-Christ  dont 
nous  parlons,  je  veux  bien,  entrer  encore  dans 
cette  matière ,  et  ne  craindrai  point  de  donner  à 
un  sujet  si  essentiel  toute  l'étendue  qu'il  mérite. 
Vousdoutezdu  sentiment  des  anciens  docteurs? 
Il  n  y  a  qu  à  les  entendre  parler  à  ceux  qui  se  se* 
parant  visiblement  de  FEglise,  de  cette  Eglise  qui 
étoit  visiblement  répandue  par  tout  Funivers , 
dâsoient  quelle  étoit  perdue  sur  la  terre.  C'est 
^insi  que  parloient  les  Donatistes  :  mais  cette  pa- 
role n  étoit  écoutée  qu'avec  horreur ,  comme  on 
écoute  les  plus  grands  blasphèmes.  «  L'Eglise  à 
31  péri ,  dites-vous ,  elle  n'est  plus  sur  la  terre. 
3»  Saint  Augustin  leur  répond  (0  :  Voilà  ce  que 
»  disent  ceux  qui  n'y  sont  point  :  parole  impu* 
»  dente.  Elle  n'est  pas,  parce  que  vous  n'êtes  pas 
»  en  elle  ?  C'est ,  poursuit-il ,  une  parole  abomi- 
»  nable,  détestable,  pleine  de  présomption  et  de 
»  fausseté,  destituée  de  toute  raison,  de  toute 
3»  sagesse,  vaine,  téméraire,  insolente,  pemi- 
:i  cieuse  :  abomineibilem  ,  detestahilem,  vtmam, 

(*)  Aug.Jn  Pss  CI,  sêrm,  11 ,  /i.  8  ;  (ont.  iy,  coL  1  io5. 
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>»  temerariam,prœcipitemyperniciosam^  etc.  »•> 
Pourquoi  tous  ces  titres  à  eette  erreui"?  C'est  qu  elle 
dément  Jésu^Ghriât,  qui  a  promis  àrEglise^non-» 
seulement  des  jours  étemels  au  siècle  futur  y  mais 
encore  dans  cette  vie  ^  dés  jours  qui  seront  courts, 
à  la  vérité,  puisque  tout  ce  qui  n'est  pas  éternel 
est  court ,  mais  qui  dureront  néanmoins  jusqu'à 
la  fin  dtt  monde  (0. 

Le  même  saint  Augustin  fait  ainsi  parler  FE*» 
glise  avec  le  même  Psalmiste  :  Annoncez^ moi  la 
brièveté  de  mes  jours  ^  voyons  à  quels  tenues 
vous  avez  voulu  les  réduire  :  paucitatem  dierum 
meorum  aimuntia  mihL  cr  Mais,  continaé^t-^elle  ^ 
»  pourquoi  ceux  qui  se  sépai^ént  de  taon  muté 
9  murmurent-ils  contre  moi  ?  Pourquoi  ces  kôm* 
»  mes  perdus  disent-ils  qtie  je  suis  perdue  ?  Us 
D  osent  dire  que  j'ai  été ,  et  que  je  ne  sfûs  plus. 
)i  Parlez-moi  donc,  ô  Seigneur  !  de  la  brièveté 
»  des  jour&  que  vous  m'avez  destinés  sur  la  terre» 
)»  Je  ne  vous  inteiTOge  point  ici  sur  ces  )our&  per^ 
»  pétaelft  dé  l'autre  vie  :  ils  seront  sans  fin>  dans 
»  le  sé^ur  éteriiel  où  je  serai  »  ;  ce  n'est  point  de 
cette  durée  dont  je  veux  parler  :  «  je  parte  des 
»  jours  temporels  que  j'ai  à  passer  sur  la  terre  ; 
»  annoticez-les  moi  encore  un  coup^  parlez-moi, 
»  non  point  »  de  Fétemité  dont  je  jouirai  dans 
le  ciel ,  mais  des  jours  passagers  et  brefs  que^  je 
dois  avoir  dans  ce  monde.  «  Parlezien  pour  Fa- 
»  mour  de  ceux  qui  disent  :  Elle  a  été ,  et  çUe 
j»  n'est  plus  :  elle   a  apostasie ,  et  FEglise  est 

(>)  jAu^,  inPs.  Gi,  «erm.  ii,  n^^\  coL  i lO^. 
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»  përie  dans  toutes  les  nations.  Mais  qu^est-ce 
»  que  Jésus -Christ  m'annonce  sur  cela?  que  me 
»  premet-il  ?  Je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consom,* 
»  mation  des  siècles  ». 

Voilà  donc  deux  vies  bien  distinctement  prxH 
mises  à  FEglise  ;  Tune  dans  le  ciel^  étemelle  et 
vraiment  longue,  puisqu'il  n'y  a  rien  de  long 
que  ce  qui  n'a  point  de  fin  ;  l'autre  temporelle 
et  «courte  en  effet  y  puisqu'elle  aura  une  fin  ^  mais 
à  qui  Jésus-Christ  n'en  donne  poiat  d'autre  que 
celle  des  siècles. 

Ailleurs  Je  même  Père  applique  à  l'Eglise  cette 
parole  du  même  Psalmiste  :  ce  II  a  appuyé  la  terre 
»  sur  sa  fermeté  ;  elle  ne  i)ranlera  point  aux 
»  siècles  des  siècles.  Fundayit  terrant  super  fir'-^ 
»>  mitatem  suam,  non  incUnabitur  in  sœculum  scC'- 
}>  culi  (i).  Par  la  terre ,  dit  saint  Augustin ,  j'en- 
»  tends  l'Eglise  »  ;  et  dans  la  suite  :  «  Où  sonC 
4*  ceux  qui  disent  que  l'Eglise  est  périe  dans  le 
»  inonde,  elle  qui,  loin  de  tomber,  ne  peut  pas 
»  même  pencher  pour  peu  que  ce  soit,  ni  jamais 
»  être  ébranlée  W  »  î  Pourquoi  ?  A  cause  qu'é- 
tant appuyée  sur  le  ferme  fondement  de  la  pro» 
^esse  de  Jésus-Christ^  ce  elle  est  prédestinée  pour 
»  être  la  colonne  et  le  soutien  de  la  vérité  :  prœ-' 
»  destinata  est  columna  etjirmamentum  *verita* 
»  fis  {^)  y>y  qui  est ,  comme  on  sait ,  une  parole- 
de  saint  Paul  (4) ,  où  l'apôtre  donne  ce  nom  à 
l'Eglise. 

(«)  InPs.  cm.  5,  semu  i,  n,  17,  coL  i  i4i.  — (>)  Sernu  n,  n.  ST, 
wL  1 145.  *«•  i})  iSfirm.  ly  n.  17.  —  ^4)  /.  TYi».  lu.  i5. 
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•  C'est  d'une  Eglise  visible,  où  il  faut  con%^erser 
a9€c  les  hommes ,  et  édifier  le  peuple  de  Dieti^ 
qiie  saint  Paul  a  voulu  parler  :  c'est  d'une  Eglise 
visible  que  saint  Augustin  entend  cette  parole , 
et  la  clûmère  de  l'Eglise  invisible  n'étoit  pas  con- 
nue de  ce  temps. 

De  là  vient  que  le  même  Père  enseigne  aussi 
qu^on  ne  se  trompe  jamais'  en  suivant  l'Eglise. 
«  C'est  là-,  dit-il  (0,. qu'on  écoute  et  qu'on  voit  : 
î>  celui  qui  est  hoi-s  de  l'Eglise ,  n'entend  ni  ne 
»  voit  -,  celui  qui  est  dans  l'E^tse  y  n'est  ni  sourd 
»  ni  aveugle.  Extra  Ulam  qui  est,  neçue  videt 
»  neçue  audit  :  in  illâ  qui  est,  nec  surdus  née 
^  conçus  est  ».  Mais  de  peur  qu'on  ne  s'ima* 
gine  que  finstruction  que  donne  FEglise  ne  dure 
qu'un  temps ,  il  ajoute  avec  le  Psalmiste  :  Dieu 
l'a  fondée  éternellement ,  d'où  il  conclut  :  «  si 
»  Dieu  l'a  fondée  éternellement,  craignez -vous 
)»  qùé  le  firmaiment  ne  tombe,  ou  que  la  ferineté 
»  même  né  soit  ébranlée  »  7 

Aussi  donne-t-il  toujours  le  sentiment  de  TE-       ^^' 

1-  .      -  ^.^  •-.•11         j>'*^j>      Quelesen- 

glise  pour  une  entière  conviction  de  la  vérité,     timent  de 
C'est  ce  qui  paroît  dans  un  sermon  admirable    TEglisc  est 
prononcé  à  Càrthage  le  jour  de  la  Nativité  de  ^ "^i^jj? ^^^^^ 
saint  Jean-Baptiste.,  Il  s'àgissoit  d'établir ,  contre    tre  sermon 
k  nouvelle  hérésie  des  Pélagiens,  la  vérité  du  de  saint  Au- 
péché  originel  par  lé  fait  constant ,  positif  et  uni-  ^^ 
versel  du  baptême  des  petits  enfans  ;  il  pose  pour 
ftdindemént  que  par  la  coutume  de  l'Eglise  très-- 
ancienne^  très^canonique  ,  très ^bien  fondée  W  j' 

(0  In  jP*i  xLvii,  w.  75  col,  4^0,  -•  C')  Serm.  ccx<;iy>  **•  ^7  > 
tom.y,  col,  1191. 
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qomme  il3  ont  péché  par  autrui  y  c  est  aussi  par 
auti>vâ  <|u'i]s  croieiit  :  sùjr  ce  fondement  il  sup- 
pose que  Je$  e^fans  qu'on  baptise  sont  rangés  au 
Qombre  des  fidèles  :  «  Je  demande ,  dit-  il  aux 
3>  novateurs  (0,  si  Jéaus-Cbrist  sert  de  quelque 
»  chose  à  ces  nouveaux  baptisés  ^  ou  s'il  ne  leur 
»  siert  de  rie^  ?  Il.f£Mit  qti'ils  répondent  qu'il  leur 
)>  sdrt  beaucoup  :.  ils;  isoift  accabléa  par  le  poids 
»  d^  V^ùtorité  de  l'Eglise.  Ils  voudraient  pèut^ 
»  è\ve  bien,  ne  pas  a  Vouer  l'utilité  dii  baptême 
d  d^ petite enfans^  et;  leurs  raisonneinens  les  con- 
)>  duirpieut  là  ;  mais  l'autorité  de  l'Eglise  lés  re- 
»  tient,  de  peur  que  les  peuples  cjirétiens  ne  leur 
)>  Qifçiçlient  au  visage. >i.  Remarquez  ici  le  prodi- 
gieux efiet  de  l'autorité  de  l'Eglise,  non-seu- 
lemrQnt  dans  les  QatUoliques  qui  ne  pouvoient 
sou0Vir  qu'on  e^  doutât,  mais  encore  dans  les  no* 
vatejars ,  qui  i^'osoient  la  contredire  :  «  Selon  cette 
»  aiitoHté,  poursuivoit-il,  un  petit  en&at  qu  on 
»  baptise  est  rangé  sa  nic>m)>re  de$  fidèle^,  L'au- 
>;  tQrité  de  l'Eglise  iiQtj^e  mère  emporte  oela  :  la 
»  règle  tf ès^biw  fondée  de  la  vérité  feit  qu'on 
10  n'osç.le  nier.  Qui.  voudroit  s'oppOiser  à  cette 
3D  force,;  et  empWyer  des*  machines  pour  abattre 
9  c€^te  inébrmlf^bille  muraille ,  nei  Tabattroit  pas , 
»  ija^  se.  mettroit;  Siçji^i^iênlie  en  pi^es  ».  Telle 
est  l'autorité  del,'EglÂse  :  c*^ta«»$i  qu'elle  e^tiu- 
vin^çible  et  wiiât^rtotoblfe. 

A}orsles  nouveau?;  hérétiques  n'étoieat  pas  en- 
core condamnés,  et  ce  sermon  solennel  prononcé 
par  l'ordre  des  évêques  dans  la  métropolitaine 

(0  iScnft.  CGXCiYp  '*•  '7 9  '<""•  V,  coL  1 191. 
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de  toute  TÂfriqu^,  fut  Tâ^^iit-coureur  de  cette 
juste  condamnatiouv  Fèlidfttit  (|ué  TEglisè  les  at- 
teadoit  avec  une  patience  ti^aiiaeiit  mateitielle, 
saint  Augustin,  les  pressoitén  celte  sorte  t  «  G*est 
)>  ici ,  dit^l,  une  chose  fondée  et  établie  sur  un 
»  .fondement  immuable.  Cki  supporte  ceux  qui 
»  disputent  lorscpi'ils  errent  dahs  les  auti^ed  qûes* 
i»  tions  qui  ne  sont  pas  bièû  examinées  ^  qui  ne 
»  sont  pas  encore  établies  par  la  {deîue  atitorïté 
D  de  TEglise.  C'est  alors  qu'il  faut  supporter  Fêiv 
)>  reur  :  mais  elle  ne  dmt  pas  s'emporter  jusqu'à 
D  vouloir  ébranler  lé  fondefiàent  de  l'Eglise  »  , 
c  est-rà^dire  y  comm^  on  voit  ^  la  foi  des  promesses 
sur  lesquelles  elle  est  appuyée. 

Puisque  nous  somiûéis  sur  les  Pélagiéfiis  y  il  est      xxn. 
bon  de  co|tsidérer  en  la  persojahè  de  ces  héré-       Langag*^ 

1    1    1    •  if  oppose     des 

tiques  avec  quel  dédain  ces  sorteâ  d  esprits  par^  bérédqueset 

loient  de  l'Eglise,  et  pe  qilé  leur  répondoient  des  saints. 

les  ortkodoKes.  «  C'est  tout  dire  j  disoit  Julien  le 

)•  Pélagien  (0  >  la  folie  et  l'infamie  ont  prévalu 

»  marné  dans  l'Eglise  die  Jésuâ-^brist  ».  On  h'en 

vient  à-  côt  excès  d'impiété  contre  l'Eglise ,  qu'a- 

près  avoir  tâéprisé  les  promesses  de  son  éternelle 

durée^  Ailleurs  :  «  La  confu^oh  se  met  partout , 

»  le  nombre  des  fous  devient  le  plus  grand ,  et  on 

»  ôte  à  FEgiiflie  le  gouverô^il  de  la  raison  y  afin 

n  d'introduite  tin  dègnfié  vulgaire  (2)  ».  H  appe- 

loit  ainfii  par  mépris  le  dogâié  commun  de  l'E* 

gli^e;  et  àlàm^iiîère  des  grands  esprits  faux  ^  il 

a0ectoit  de  se  distinguer  par  ses  superbes  singur 

(s)  jiàg»  Op.  imp,  eora,  Jul.  /.  i»  it.  i3,  iom»  x,  coL  8^9.  -«• 
(»)  Jbid*  /.  II ,  n.  a  j  coL  907. 
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larités.  Il  dit  ailleurs  dans  le  mêine  esprit  :  «c  Si 
»  la  vérité  trouve  encore  quelque  place  parmi 
»  les  honmieSy  et  que  le  monde  ne  soit  pas  en^ 
»  core  étourdi  par  le  bruit  de  l'iniquité  (0  ».  C'est 
le  langage  ordinaire  des  novateurs.  A  les  entendre, 
la  vérité  n'est  plus  sur  la  terre  :  l'Eglise  y  est  per* 
due  :  ils  ne  songent  plus  aux  promesses  qu  elle  a 
reçues  ;  et  parce  que  le  dogme  contraire  à  celui 
des  hérétiques  y  prévaut  toujours,  ces  superbes 
méprisant  le  peuple ,  dont  le  gros  demeure  atta* 
ché  à  ses  pasteurs,  reprodient  à  l'Eglise  «  qu'elle 
»  se  pare  de  l'autorité  du  vulgaii^e ,  de  la  lie  da 
»  peuple,  des  femmes,  des  gens  de  métier,  des 
»  gens  de  néant  C^)  »• 

C'est  le  langage  comimun  de  tous  les  héré- 
tiques :  ce  fut  en  particulier  celui  de  Bérenger  au 
xi'  siède,  comme  nous  le  dirons  bientôt.  Mais 
saint  Augustin  y  avoit  déjà  répondu  par  avance. 
L'Eglise,  disoit-il  à  Julien  comme  aux  autres , 
doit  toujours  subsister  ;  et  il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  la  vérité  y  prévaut  dans  la  multitude  ^  puisque 
c'est  cette  .multitude  qui  a.  été  promise  à.  Abra- 
ham (^) ,  laqueUe  par  conséquent  il  ne/àut  point 
mépriser  comme  une  troupe  vulgaire.  Toute  ^JEr 
glise  est  contre  vous  dès  son  commencement}  à 
sui  initio  (4)  :  puisque  dès  scm  commencament 
elle  a  montré  par  ses  exorcismes  et  par  se^  exsuf* 
flatians  qu  elle  connoissoit  le  péché  originel  dans 
les  petits  enfans.  U  n'y  a  rien  de  plus  foible  <pie 

(»)  Aug,  Op.  imp.  cont.  JuL  /.  i,  n,  loa,  col  992.  —  (»)  md. 
lib,  i,n.  33,  4^»  etc.  eoL  SS5,  etc.  —  (})  Md,  Ub,  ti>  ».  3» 
eoL  1391.  —  (4)  Ibid,  lib.  ii,  /i.  lo^,  col,  pgS. 
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i^es  raisônnemens  y  si  la  croyance  de  FEglise  n'est 
pas  dune  certitude  infaillible.  «  Revêtiez  à  nous , 
»  disoit  encore  saint  Augustin  à  Julien  (0  ;  vous 
t  n'êtes  pas  né  de  parens  qui  crussent  la  doctrine 
»  que  vous  enseignez  ^  et  vous  avez  été  régénéré 
»  dans  une  Eglise  qui  croyoit  le  contraire  ».  Ce 
dogme  y  poursuivoit-il'y  que  vous  appelez  vul- 
gaire ou  popuUdre  à  cause  qu  il  est  suivi  de  tous 
les  peuples  fidèles  y  est  celui  de  saint  Cyprien  et 
de  saint  Ambroise.  «  Mais  ce  n'est  pas  saint  Am* 
»  broise  ni  saint  Cyprien  qui  ont  faH  entrer  les 
»  peuples  dans  cette  croyance  ;  ils  les  y  ont  trou-* 
»  vés  ;  votre  père  les  y  a  trouvés  quand  vous  avez. 
»  été  baptisé  petit  enfant  :  vous  avez  vous-même 
^  trouvé  tels  dans  FEglise  tous  les  peuples  catho- 
»  }ique$  (^)  » .  Qu'on  remarque  bien  cet  argument. 
€%st  y  comme  nous  l'avons  vu  ^  l'argument  com- 
mun de  tous  les  Catholiques  contre  tous  ceux  qui 
innovent;  et  il  faut  bien. que  tout  novateur  trouve 
l'Eglise  dans  un  sentiment  opposé  au  sien ,  puis*^ 
que>  selon  la  promesse  de  Jésus^Christ  >  elle  seule 
ne  diange  jamais. 

En  un  mot ,  tous  les  ennemis  de  l'Eglise  lui  ont 
marqué  une  fin ,  ou  du  moins  une  interruption , 
et  tous  les  enfans  de  l'Eglise  ont  soutenu  qu'elle 
ne  verroit  w  Tan  ni  l'autre.  Les  Païens  lui  assi- 
gnoient  pour  toute  durée  365  ans  (3).  Vain  disr 
cours  que  l'expérienee  a^oit  réfuté ,  puisqu'elle 
n'avoit  jamais  été  plus  affermie  qu'après  ce  temps 

\^)  j4ug. ,  etc,  lih.  IV,  n.  i3  ;  coL  i  i4a.  •—  (»)  Ihid,  Ub.  ii,  n.  a  ; 
eoX:  957.—  (')  AuQ,  de  Civil»  Dei,  Ub.  xviii,  eap*  53^54;  toirn 
y  II 9  €oh  536  et  «Cf. 
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écoulé.  II  n  y  a  donc  point  de  fin  pour  elle.  Mais 
die  n'est  pas  moins  à  coavert  de  Tinterruption  , 
puisque  Jésus^Christ ,  véritable  en  tout  ^  Fa  éga- 
lement garantie  de  ces  deux  accideM. 

Je  ne  m'étonne  pas  des  Païens  y  qui  ne  ci^oyent 
ni  en  JésuS'Glmst  ni  ^n  ses  promesses.  Mais  il  ne 
faut  non  plus  S' étonner  des  hérétiques  ,  quoiqu'ils 
portent  le  nom^e  chi^tiens  y  puisque  s'étant  en- 
gagés à  se  faire  une  Eglise  et  une  doctrine  ind^ 
pendantes  de  celles  qu'ils  tpouvoient  sur  la  terre 
lorsqu'ils*  sont  venus  ^  ils  ont  eu  ce  malheureux 
intérêt  de  trouver  une  interruption  dans  la  suite 
de  FEglise^  et  d^éluder  les  promesses  de  son  éter- 
nelle durée.  ... 
XXHL  '  Il  n'y  a  rien  de  plus  grand  ni  de  plus  diTin-^taiis 
Nous  som-  j^  personne  de  Jésus* Christ,  que  d'avoir  prédit 

mes    catho-        *  »* 

liquesparla  qnc  SOU  Eglise  ne  cesseroit  d^tre  attaquée,  ou 
même  de-  p^^  f^g  persécutions  de  tout  l'univers,  ou  parles 
eiparlesmc-  schismcs  et  les  hérésics^  qui  s'élèveront  tous  les 
mes  princi-  jour^ ,  OU  par  le  refroidissement  de  la  charité  (0 , 
pes  qui  nous  ^^j  amèneroit  le  relâchement  de  la  discipline;  et 
tiens.  de  l'autre ,  d'avoir  promis  que  malgré  toutes  ces 

contradictions ,  nulle  force  n'empécheroit  cette 
Eglise  de  vivre  toujours  ni  d'avoir  toujours  des 
pasteprs  qui  se  laisseroient  les  uns  aui^  autres ,  et 
de  main  en  main,  la  chaire,  c'èst-à^ire/rautorité 
de  Jésus -Christ  et  des  apôtres;  et  avec  elle,  la 
saine  doctrinie  et  les  sacr^nens.  Aucun  auteur  de 
nouvelles  sectes ,  de  qudque  esprit  de  prophétie 
qu'il  se  vantât  d'être  illuminé,  n'a  osé  dire  seule- 
ment ce  qu'il  de viendjroit ,  ni  ce  que  devieadroit 

(0  Mattk*  xxiy.  la. 
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le  lendemain  la- société  qu'il  ëtablissoit  :  Jésus- 
Christ  a  été  le  seul  qui  s'est  expliqué  à  pleine 
bouche  y  non^seulement  sur  les  circonstances  de 
sa  passion  et  de  sa  mort  ^  mais  encore  sur  les  com* 
bats  et  sur  les  victoires  de  son  Eglise  :  Je  vous  ai 
établis^  dit-il ,  afinqut  vous  alUez,  et  que  ^ous 
fructifiiez  ^  e£  qu^  v^trefruitdemeure  (<)<  Et  com- 
ment demeurera-t*il  ?  C'est  ce  qu'il  falloit  expri- 
mer pour  laisser  aux  hommes  le  témoignage  cer- 
tain d'une  vérité  bien  connue.  Jésus  -  Christ  n'y 
.hésite  pas,  et  il  énonce  dans  les  terilies  les  plus 
précis  une  durée  sans  interruption/  et  sans  autre 
fin  que  celle  'de  l'univers.  C'est  ce  qu'il  promet  à 
l'ouvrage  de  douze  pêcheurs ,  et  voilà  le  sceau 
manifeste  de  la  vérité  de  sa  parole.  On  est  affermi 
dans  la  foi  des  choses  passées  en  remaixjuant 
comme  il  a  vu  clair  dans  un  si  long  avenir.  C'est 
ce  qui  nous  fait  chrétiens,  mais  en  Qiême  temps , 
c'est  ce  qui  nous  fait  Catholiques ,  et  on  voit  ma- 
nifestement que  la  science  de  Jésus-Christ ,  si  di- 
vine et  si  assurée,  n'a  pu  nous  tromper  en  rien. 
Deux  choses  affermissent  notre  foi  :  les  miracles 
de  Jésus-Christ,  à  la'vue  de  ses  apôtres  et  de  tout 
le  peuple ,  avec  l'accomplissement  visible  et  per- 
pétuel de  ses  prédictions  et  de  ses  promesses.  Les 
apôtres  n'ontvu  qiie  la  première  de  ces  deux  choses, 
et  nous  ne  voyons  que  la  seconde.  Mais  on  ne  pou- 
voit  refuser  à  celui  à  qui  Ton  voyoit  faire  de  si 
gi'ànds  prodiges ,  de  croire  la  vérité  de  ses  prédic* 
tions,  comme  on  ne  peut  refuser  à  celui  qui  accomr* 
plit  si  visiblement  les  merveilles  qu'il  a^promises,  de 

(0  Joan.  xy.  16. 
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croire  qu'il  étoit  eapable  d*operer  les  plus  grands 
miracles. 

Ainsi  y  dit  saint  Augustin^  notre  foi  est  affermie 
des  deux  côtés.  Ni  les  apôtres,  ni  nous  ne  pou- 
vons douter  :  ce  qu'ils  ont  vu  dans  la  source  les  a 
assurés  de  toute  la  suite  :  ce  que  nous  voyons  dans 
la  suite  nous  assure  de  ce  qu'on  a  vu  et<ttd&ré 
dans  la  source  ;  mais  il  faut  être  Catholique  pouc 
entendre  ce  témoignage.  Les  hérétiques  comme 
les  Païens  sont  contraints  de  le  refuser  i  puisqu'ils 
veulent  trouver  dans  rEglise,  de  l'erreur,  delm- 
terruption,  un  délaissement:  du  côté  de  Jésus* 
Christ ,  ils  ne  peuvent  ajouter  foi  à  la  promesse  de 
son  éternelle  assistance  :  ^et  on  voit  que  ce  n  es) 
pas  inutilement  que  le  Fils  de  Dieu  a  rangé  parmi 
les  Païens  .ceux  qui  n  écoulent  pas  l'Eglise  (f)  : 
puisque  faute  de  la  vouloir  écouter  dan3  les  nou- 
veautés qu'ils  proposent ,  ils  se  voient  réduits  à 
éluder  les  promesses  de  Jésus -Christ,;  et  à  direi 
avec  les  Païens,  que  l'Eglise,  comme  un  ouvrée 
humain,  de  voit  tomber. 
XXIV.  Revenons  aux  anciens  do€;teqr^,  et  après  avpir 

Saint  Au.  p^poduit  Saint  Augustin,  remontODsIusqu'à.l'orL- 
guRtm  al  e-  grjjjg  j^  christianisme.  Le  même. Père  nous  fera 

gue  saint Cjr-  ^  '  ."  î    ' 

prien  pour    connoître  Ip  sentiment  de  jça^nt  Cyprien ,  par  ces 
le  même  sen-  paroles  :  Nous-mêmes j  dit-il  (^)  .mous  n  oserions  as- 

«•mon»  ^*  .        .  j        ^'  .  . 

surer  ce  que  nous  avançons  (  touchant  la  validité 
du  baptême  des  liérétiques  )  si.  nous  n  étions  ap^ 
pujés  de  ï autorité  de  VEgU^se  uniuers^Ue  ^  ik  2as-. 
quelle  saint  Cyprien  (  qui  soutenoit  le  contraii^ 

(>)  MaUhi  XVIII.  17.  *^  (*)  lÀb,  II  dûBapL  cap. «4  )  n*  ^9  tomi,  uc , 

eol.  98. 
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avec  l'ardeur  que  personne  n'ignore)  aurait  IuÎt 
même  cédé  très-certainement],  si  la  vérité  éclair^ 
cie  eût  été  dès -lors  confirmée  pat  un  concile 
uniuerseL  Par. où  il  est  plus  clair  que  le  jour, 
non*-$eulement  que  saint  Augustin  baissoitla  tête 
àous  r.autorité  de  TËglise,  mais  encore  qu'il  la 
tenoit  si  inviolable ,  qu'il  auroit  cru  faire  injure 
à  $aint  Cyprien,  s'il  l'eût  jugé  capable  d'y  résister. . 

En  effet  il  ne  faut  que  voir  comment  ce  saint      xxv. 
martyr  a  parlé  de  l'unité  de  TEglise ,  tant  en  elle-    Lado^^^î»» 

^        ^  ^1/     j  de  saint  Cjr- 

même  qu'avec  ceux  qui  nous  ont  précédés  dans  prienestdé. 
la  succession  de  la  doctrine  et  des  chaires.  11  y  a ,  montrée  p«r 
dit-il  (0.,  dans  l'Eglise  catholique ,  une  tige ,  une 
racine,  une  source,  une  force  pour. reproduire 
sans  fin  de  nouveaux  pasteurs  qui  remplissent  les 
mêmes  chaires  d'une  seule  et  même  doctinne  ;  et 
dès-là,  un  enchaînement  d'unité  et  de  succession , 
d'où  l'on  ne  peut  sortir  sans  Sie, perdre.  C'est  ce 
qu'il  appelle  la  tige. et  la  racine  de  V Eglise  catho- 
lique :  Ecclesiœ  catkolicœ  radicem  et  matricem  : 
racine  tenace  et  inviolable,  comme  il  la  nomme, 
tenaci  radice^  qui  retient  tellement  les  vrais  fidè- 
les dans  son  unité,  que  ceux  qui  nont  point  VE^ 
glise  pour  mère  ne  peus^ent  avjoir  Dieu  pour  père  : 
Hahere  non  potest  Deum  patrem  qui  Ecclesiqm 
non  habet  matrem  (2) .  Cent  passages  de  cette  force, 
qu'il  n'est  pas  besoin  de  rapporte^,  parce  qu'ils 
sont  connus  de  tout  le  monde l'^fpnt  la. matière 
du  livre  de  rUnité  de  l'Eglise.  Et  pour  faire  l'ap- 
plication de  ces  ^eaux  principes,  aux  hérésies  par- 

(0  lÀh  de  Unit.  Eccl,  p,  iç)5,  etc.  Epist,  xli  ;  p*  55.  —  C*)  De 
Unitat,  EccL  p.  195. 
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ticulières,  le  même  saint  ^  interrogé  par  un  de  ses 
collègues  dans  Tëpiscopat ,  ce  qu'il  falloit  croire 
de  l'hérésie  de  Nouatien  ;  il  ne  veut  pas  seule- 
ment permettre  qu^on  sHnforme  de  ce  qu'il  en- 
seigne j  des-la  quïl  n'enseigne  pas  dani  l'Eglise  : 
c'est  assez  qu*il  soit  sépare  de  cette  tige ,  de  cette 
racine  de  Tunité  ^  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point 
de  christianisme;  «  et^  poursuit-^ il* ^  quel  qu'il 
»  soit,  et  quelque  autorité  qu'il  se  donne,  il  n'est 
»  pas  chrétien,  n'étant  pas  dansFEglise  de  Jésus- 
»  Chrîst.  Quisquis  ille  est,  et  qualiscumque  est, 
x>  christianus  non  est,  qui  in  Chris ti Ecclesid  non 
»  est{^)  ».  Ainsi  tout  ce  qui  est  hors  de  l'Eglise 
n'est  rien  parmi  les  chrétiens;  et  l'Eglise  seule 
est  tout  par  rapport  à  Dieu. 

Il  combat  tous  les  novateurs  par  cet  argument, 
et  il  ne  cesse  de  leur  opposer  le  concert ,  l'accord , 
le  concours  de  toute  l'Eglise  catholique  :  Eccle^ 
siœ  catholicœ  concordiam  uhique  cohœrentem, 
tt  Ce  n'est  pas  nous,  dit-il  (^),  qui  nous  sommes 
»  séparés  d'avec  eux ,  mais  c'est'  eux  qiii  se  sont  se- 
39  parés  d'avec  nous  :  non  enim  nos  ah  illis  ,  sed 
»  illi  h  nobis  recesserunt.  Et  parce  qu'ils  sont  non- 
»  veaux,  qu'ils  ont  trouvé  l'Eglise  en  place,  et  qu'ils 
5>  sont  tous  vefiuS  après  :  et  cuni  hœresesetschis- 
»  mata  post  modum  nata  sinl ,  leurs  assemblées , 
»  les  conventicules  qu'ils  tiennent  à  part,  comme 
3»  il  les  appelle,  ne  peuvent  jamais  se  lier  à  la  tige 
»  de  l'unité  :  àum  conventicula  stbidhetsa  consth- 
»  tuunt,  unitatis  caput  atque  originem  relique^ 
»  runt  » . 

(0  EpisU  LU,  adAntonian»p,  i^S.  — (»)Z?c  Unit,  £ccLp,  198. 
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C'est  ainsi  que  saint  Cyprien  montroit  dans 
tons  les  hérétiques  y,  conune  nous  faisons  après 
lui ,  ou  plutôt  après  Tapôtre  saint  Jude,  ce  mal-* 
heureux  caractère  de  se  séparer  eux-mêmes.  C'est 
ainsi  qu'il  leur  faisoit  voir  que  l'Eglise  qu'ils  td* 
choient  d'établir  j,  éuntune  Eglise  humaine:  hu- 
manam  conantur  Ecclesiam  facere  (0,  et  ne 
tenoit  rien  de  l'institution ,  ni  des  promesses  de 
Jésus*Christ. 

Pour  ce  qui  est  de  la  vraie  Eglise ,  elle  est , 
dit-il  (3)  y  représentée  par  saint  Pierre ,  lorsque 
Jésus-Chnst  ayant  demandé  à  ses  disciples^  Ne 
voulez-vous  point  aussi  vous  retirer  ?  cet  apôtre 
lui  répondit  au  nom  de  tous  :  Seigneur  ,  a  qui 
irions-nous  ?  Vous  avez  des  paroles  de  vie  éier-' 
nette  :  nous  montrant  par  cette  réponse^  poursuit 
le  sain  t  martyr ,  que  qui  que  ce  soit  qui  quitte  Jésus^ 
Christ,  r Eglise  ne  le  quitte  pas^  et  que  ceux-là 
sont  l'Eglise  qui  demeurent  dans  la  maison  de 
Dieu;  deisarte  que  le  caractère  des  novateurs  est 
de  la  qiHtter,  ainsi  que  le  caractère  des  vrai$ 
fidèles  X  est  d'y  demeurer  toujours. 

Eu  remontant  un  peu  plus  haut,  nous  trou^     XXTI. 
veroQS  Tertullien  que  saint  Gyprien  appeloit  son      Pr^cipea 
maître,  et  qui  méritoit  ce  nom  tant  qu'il  est  licuquesamt 
deiQeuré  lui-même  dans  cette  unité  de  l'Eglise^  Cyprwnare 
qu'il  a  tant  louée.  Tertullien  donc^  tant  qu'il  a  ^^^î^"' 
été  catl^olique,  a  reconnu  cette  chaîne  de  la  suc- 
cession qui  ne  doit  jamais  être  rompue.  Selon  cette 
règle  on  connoît  d'abord  les  hérésies^  par  la  seule 
date  de  leur  commencement.  »  Marcion  et  Va- 

(>)  EpisL  IM ,  4id  Anton,  ibid,  —  («)  EpisL  lt,  ad  Cornel.  p.  83. 
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»  lentin  sont  venus  du  temps  d'Ântonin(0  >}  :  on 
ne  les  conncHSSoit  pas  auparavant  ;  on  ne  les  doit 
donc  pas  connottre  aujourd'hui.  Ce  qui  n'étoit 
pas  hier  est  réputé  dans  TEglise  comme  ce  qui  n^ 
jamais  été.  Toute  Eglise  chrétienne  remonte  à 
Jésus-Christ  de  proche  en  prodîe ,  et  sans  inter- 
ruption. La  vraie  postérité  de  Jésus-Christ  va  sans 
.discontinuation  à  l'origine  de  sa  race.  Ce  qui  corn* 
mence  par  quelque  date  que  ce  soit ,  ne  fait  point 
race  y  ne  fait  point  famille ,  n&  fait  point  tige 
dans  l'Eglise.  «  Les  Marcionites  ont  des  Eglises, 
»  mais  fausses  et  dégénérantes  comme  les  guêpes 
»  ont  des  ruches  (^)  » ,  par  usurpation  et  par  at- 
tentat :  on  n'est  point  recevable  à  dire  qu'on  a 
rétabli  ou  réformé  la  bonne  doctrine  de  Jésus- 
Christ ,  que  les  temps  précédens  avoient  alté- 
rée (3)  :  c'est  faire  injure  à  Jésus-Christ  que  de 
croire  qu'il  ait  souffert  quelque  interruption 
dans  le  cours  de  sa  doctrine ,  ni  qu'il  en  ait  at- 
tendu le  rétablissement  ou  de  Marcion  ou  dt 
Valentin ,  ou  de  quelque  autre  novateur  quel 
qu'il  soit  (4).  «  Il  n'a  pasenvojé  en  vain  le  Saint- 
»  Esprit  :  il  est  impossible  que  le  Saint-Esprit  ait 
»  laissé  errer  toutes  les  Eglises ,  et  n'en  ait  re*- 
»  gardé  aucune  &  »•  Montrez -nous-en  donô 
avant  vous  une  seule  de  votre  doctrine  '.  vous 
disputez  par  l'Ecriture  ?  vous  ne  songez  pas  tjue 
l'Ecriture  elle-même  nous  est  venue  par  cette 
suite  :  les  évangiles ,  les  épttres  apostoliques  et 

(»)  TerL  Prascr,  tu  3o.  —  (»)  Adv,  Marcion.  Ub,  iv,  n.  5.  — 
(3)  Ibid^  lia,  I,  «.  20.  —  (4)  ibid,  i.  Prœ$e,  n.  29.  — »  (5;  Prœtc, 
I».  a8. 


i 
I 

J 


SUR    LES    PROMESSES    DE    l'ÉGL-ISE.       4'? 

les  autre»  Ecritures  n'ont  pas  formé  les  Eglises  y 
mais  leur  ont  été  adressées  ,«t  se  sont  fait  rece- 
voir avec  Y  assistance  du  témoignage  de  l'Eglise, 
ejtis  testimonio  assistente  (0.  Ainsi  la  première 
chose  qu'il  faut  regarder^  c^est  à  çui  elles  ap^ 
pàrtiennent^  cujus  sint  Scripturœ  (2}.  L'Eglise  les  a 
précédées,  les  a  reçues,  les  a  transmises  à  la  pos- 
térité ayec  leur  véritable  sens  (^).  Là  donc  où  est 
la  source  de  la  foi ,  c'est-à-dire  la  succession  de 
TEglise,  <c  là  est  la  vérité  des  Ecritures,  des  in<- 
»  terprétations  ou  expositions,  et  de  toutes  les 
»  traditions  chrétiennes  (4)  » .  Ainsi,  sans  avoir  be* 
$oin  db  disputer  par  les  Ecritures ,  nous  confour 
dons  tous  les  hérétiques,  «  en  leur  montrant,  sans 
».le$  Ecritures,  qu'elles  ne  leur  appartiennent 
»  pas,  et  qu'ils  n'ont  pas  droit  de  s'en  servir  (^)  ». 
Cet  argument  est  égal  contre  toutes  les  héré-< 
sies  :  elles  y  sont  toutes  également  convaincues  : 
revictce  hœreses  omnes  (6).  On  confond  Praxéas , 
comme  on  avoit  confondu  Marcion  et  Yalentin. 
Vous  i^tes  nouveau,  novellus i  vous  êtes  venu 
aLpreSf  posteras  ;  vous  êtes  venu  hier ,  hestemus  (7)  ; 
et  avant-hier  on  ne  vous  connoissoit  pas.  Vous 
n'êtes  rien  aux  chrétiens  ni  à  Jésus-Chriât ,  i/ui 
était  hier  et  aujourd'hui  ,  et  qui  est  de  tous  lei 
siècles  W  :  on  vous  dira  comme  aux  autres  :  Pour^ 
quoi  me  veneas-vous  troubler  ?  je  suis  en  posses^ 
sion  :  je  possède  le  premier  :  j'ai  mes  origines 
certaines  (9)  :  je  viens  en  droite  ligne  et  de  main 

(»)  Adv.  Marc,  lib,  iv,  w.  a ,  3.^—  (*)  Prœscr.  n,  19.  —  (3)  Ibid, 
n,  ao.  —  (4)  Ibid.  n.  19.  —  (5)  Ibid.  n,  87.  —  <6)  Ibid.  n.  35.  — . 
tJ)  Adi'.  Prax.  n,  2.  —  W  H^b.  xiii.  8.  —  0)  Prœso,  n.  3;. 
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en  main  de  ceux  à  qui  apporhenoit  la  chose  iôn 
savoit  bien  que  Vous  viendriez;  nons  avons  été 
avertis  qu'il  s*âèverûit  deshér&ies,  et  même  qu'il 
lefalloit  ;maisenméme  temps  onnousadédaré  qui 
vous  étiez  :  des  gens  sortis  hors  de  laligne  ^  horsdela 
chaîne  de  la  succession ,  hors  de  la  tige  de  Funité. 
Une  marque  de  ma  possession  incontestable, 
c'est  que  vous-même  vous  avez  cru.premièrèment 
comme  moi,  constat  in  catholicœ  primb  doctrinam 
credidisseM:  et  vous  avez  innové,  non-seule^ 
ment  sur  moi,  mais  encore  sur  vous-mêmes.  C'est 
l'argument  que  saint  Alexandre,  évéque  d'Alexan- 
drie ,  faisoit  tout^-à-l'heure  aux  Ariens  :  c'est  celui 
que  saint  Augustin  faisoit  aux  Félagiens  :  c^est 
celui  que  TertuUien  fait  à  Valentin  et  à  Marcion  : 
nous  l'entendrons  faire  aux  disciples  de  Bérenger, 
et  nous  l'avons  déjà  fait  à  toutes  les  hér&ies. 

Mais  ces  argumens,  et  les  autres  qu'on  vient 

d'entendre,  ne  seroient  qu'une  illusion  sans  le 

fondement  des  promesses  de  Jésus -Christ,  en 

vertu  desquelles  l'Eglise  devoit  subsister  tous  les 

jours  sans  interruption ,  et  jusqu'à  la  fin  des 

siècles  dans  les  apôtres  et  leurs  successeurs.  C'est 

à  la  doctrine  de  ce  corps  apostolique  qu'il  a  plu 

à  Jésus -Christ;  de  nous  appeler;  mais  afin  que 

notre  foi  ne  fût  pas  pour  cela  fondée  sur  des 

hommes,  il. a  promis  à  ceux-ci  d^étre  toujours 

avec  eux. 

XXVn.         ^^  pourrois  citer  saint  Ireaée  :  je  pourrois  citer 

Doctrinede  Origène  :  pour  éviter  la  longueur ,  je  citerai  seu- 

mènL  ancien  l^'"^'^*  ^^^^^  Clément  d'Alexandrie,  maître  d'Ori- 

C>)  Prœse,  n.  3o. 

i  gène, 
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gène  y  qui  touchoit  au  temps  des  apôtres  ^  et  qui  prêtre  et 
^toit  le  thédogica  de  FEglise  d'Alexandrie ,  la  '^^éologien 
plus  savante  qui  peut-être  fftt  dans  le  moAde.  d'AlcMiT 
€*est  lui  qui  nous  moirtrerà7a  voie  royale  ^îonti^è  àcie. 
toutes  les  hérésies  ('),  c'est-à-ifiré  le  grand  che-^ 
6iin  battu  par  nos  pères  :  il  i^ùs  marcfuerà  V an- 
cienne Eglise  qui  pi^éeède  totttes  les  sectes ,  et  lés 
à  toutes  vues  se  séparer  d'elle.  De  cette?  sorte  éîfe 
est  la  seule  qui  mérite  le  nom  de  PEgKse  ;  les 
autres  sectes  sont  des  éoétes  (2) ,  oà  f  oti  dispute^ 
celle-ci  est  V Eglise  où  Y&ti  croit  :•  ceM  donc  ^î 
se  soulève  contre  les  traditions  de'  llEgltse ,  c'est- 
à-^ire^'  contre  la  suite  et  la  succession^  a  cessé 
d* être  fidèle  y  et  a  quitté  la  source.  C'est  pourquoi 
tousles  novateurs^se  contredisent;  eux-niemes  ;  leur 
doctrine  est  incôttôtante  et  variable  ;  parce  que, 
dit-il,  par  une  curio>si%é  pernicieuse,  par  une 
superbe  singularité^  «  i^  méprisent  les  choses  or- 
>i  dinaires  ;  ôt  tâchant  de  s^étevei^  au-dessus  de 
3»  ce  que  la^  foi  rendoit  comiïun,  ils  sortent  du 
»  sentier  de  la  vérité.  La  gloire  les  aveugle ,  ils 
»  veulent  faire  une  secte  et  une  hérésie ,  et  sur- 
9  passer  ceux  qidnousont précédés  dânsla  foi  (3)». 
On  sait  leur  dMe  :  leul's  auteurs  dont  ils  portent 
encore  tes  néms  sont  connus  partout;  on  sait  sous 
quels  empereurs  ils  ont  commencé  ;  le&  liens  et 
lès  temps  de  leur  naissance  :  et  it  «*  est  eônsl^iit 
»  que  l'Eglise  catholique  le&a  tous  devancés  :  elle 
»  est  une  comm^  Dieu  est  un;  elle  eàt  ancienne, 
n  elle  est  catholique  :  tous  ceux  qui  Fabandonnent 

(»)  Strom.  Ub.  vu.  —  C»)  IBid,  —  (3)  Ihid. 
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»  l'ont  trouvée  dans  réminence.  de  Fautorité,  et 
>}  rien  ne  l'égala  jamais  »•  La  quitter  ^  c'étoit 
quitter  les  apôtres  et  Jésus-Christ  même  ;  et  c'est 
ce  qu'on  appeloit  abandonner  la  Tradition,  c'est- 
à-dire  ^  la  suite  toujours  manifeste  de  la  doctrine 
laissée  et  continuée  dans  l'Eglise ,  le  principe  de 
la  vérité  et  la  source  qui  couloit  toujours  dans  la 
succession. 
XXVin.  Cette  doctrine  manifestement  venoît  de  l'apô- 
Toui  cela  jj,g   lorsqu'il  disoit  à  Timothée  :  Ce  que  vous  ayez 

tire  for-  *     ^  '  ^        ^ 

mellement  ^^^  ^  ^^^  ^^  présence  de  plusieurs  témoins, 
de  l'apôtre  :  laissez-le  à  des  hommes  fidèles  çui  soient  capa- 
des  ortho-  ^'^^  ^*^^  instruire  d'autres  (0.  C'est  la  règle 
dozes.  apostolique ,  c'est  par  cette  supposition  que  la 

doctrine  doit  aller  de  main  en  main  :  les  apôtres 
l'ont  déposée  entre  les  mains  de  leurs  successeurs 
en  présence  de  plusieurs  témoins  ;  devant  toute 
l'Eglise  catholique^  comme  l'explique  Vincent  de 
Lérins  après  saint  Chrysostôme  (2)  :  pour  éviter 
la  surprise  y  on  ne  dit  rien  en  secret  :  mais  ce 
qui  est  dit  devant  tout  le  monde ,  passe  à  tout 
le  monde  de  main  en  main  ;  c'est ,  disoit  saint 
Çlîiysostôme  (3) ,  le  trésor  royal  qui  doit  être  dé- 
posé en  lieu  public  :  de  pasteur  à  pasteur  ^  d'é- 
véque  à  évéque  on  se  donne  les  uns  aux  autres 
la  saine  doctrine  :  il  n'y  a.  point  d'interruption , 
et  tout  cela  originairement  vient  de  Xésus-Christ, 
qui  disoit  aux  apôtres  et  à  leurs  successeurs  :  Je 
suis  toujours  av^ec  vous.  Dans  cette  succession  la 
doctrine  est  toujours  la .  même.  C'est  pourquoi 
la  fausse  doctrine  dans  le  style  de  l'Ecriture  s'ap- 

CO  //.  Tim.  II.  a.  —  (»)  Chrysost.  in  9um  loc.  —  W  I^d, 
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pelle  une  autre  doctrine  :'  O  Timothée,  dit  saint 
Paul  (0,  dénoncez. à  ceriaines  gens  çuils  nen^ 
seignent point  d'autre  doctrine.  L'Evangile  nest 
jamais  attire  que  ce  quil  étoit  auparavant  C^}. 
Ainsi  quel  que  soit  le  temps  où  dans  la  foi  on  dise 
autre  chose  que  ce  quon  disoit  le  jour  d'aupara- 
vant, c'est  toujours  l'hétérodoxie;  c'est-à-dire, 
une. autre  doctrine  qu'on  oppose  à  Y  orthodoxie; 
et  toute  fausse  doctrine  se  fera  connoitre  d'abord, 
sans  peine  et  sans  discussion ,  en  quelque  moment 
que  ce  soit,  par  la  seule  innovation  ;  puisque  ce 
sera  toujours  quelque  chose  qui  n'aura  point  été 
perpétuellement  connu.  C'est  par  ce  témoignage 
que  la  foi  se  rend  sensible  aux  plus  ignorans, 
pourvu  qu'ils  soient  humbles  :  et  tous  les  jours 
sont  égaux  pour  y  trouver  la  vérité  en  possession, 
puisque  Jésus-Christ  ne  dit  pas  qu'il  sera  avec  les 
apôtres  et  leurs  successeurs  à  de  certains  jours , 
mais  tous  les  jours. 

Pai*-là  s'entend  clairement  la  vraie  origine  de      XXIX. 
catholique  et  d'hérétique.  L'hérétique  est  celui    ^""*  }^  ^®' 

*  ,    .  *  ,  ^  nomination 

qui  a  une  opinion ,  et  c  est  ce  que  le  mot  même    de  catholi- 
signifie.  Qu'est  -  ce  à  dire ,  avoir  une  opinion  ?  V^^  «*  ^^^ 
C'est  suivre  sa  propre  pensée  et  son  sentiment  '    ^^' 
particulier.  Mais  le  catholique  est  catholique, 
c'est-à-dire,  qu'il  est  univei-sel,^ et  sans  avoir  de 
sentiment  particulier,  il  suit  sans  hésiter  celui 
de  l'Eglise. 

De  là  vient  qu'un  des  caractères  des  novateurs 
dans  la  foi  est  de  s'aimer  eux-mêmes  :  Erunt  ho- 
mines  seipsos  amantes  ;  //  jr  aura  des  hommes 

(0  /•  Tim.  1. 3.  —  C»)  Gai.  i.  7. 
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qui  s'aimeront  eux-mêmes  (0  ;  ou  comme  parlé 
saint  Jude,  digne  d^étre  si  souvent  cité  dans  une 
lettre  si  courte  y  des  hommes  fui  se  repaissent 
eux  "  mêmes  ,  seipsos  'pascenies  (^)  ;  qui  se  re-^ 
paissent  de  leurs  inventiioos ,  jaloux  de  leur  sen-. 
timent;  amoureux  de  leurs  opinions.  Le  catho- 
lique est  bien  éloigné  de  cette  disposition  ^  et 
sans  craindre  rincouyément  d'être  jaloux  de  ses 
propries  pensées,  il  a  une  ssûnte  jalousie,  un  saint 
zèle  po4iir  les  sentim<eiis  communs  de  toute  TE* 
glise  'y  ce  qui  fait  qu'il  n  invi^te  rien ,  et  qu'il  n'a 
jamais  envie  d'innover. 
XXX.  Pour  répondre  aux  autorités  des  saints  que  nous 

Réponse  à  ^vous  alléguées,  on  dira  que  cet  argument  qu'on 

une  objec-       .        i     »  •        y.    -^i. 

tionrlapreu-  **^®  ^  '*  successioû  étoit  Don  au  Commencement , 
ve  tirée  de  o&  tout  près  de  Jésus - Cbrist  et  de»  apôtres,  on 
e*  *des  ^^ro-  ^^7^^^  cottime  d'uu  coup  d*€eil  1  origine  de  l'Eglise, 
messes  s'af-  Ulusion  manifeste  !  Si  dans  la  promesse  de  Jésu^ 
fcrmit  tous    Christ  sur  la  durée  de  son  Eglise  nous  regardions 
plus  en  plus:  ^^^^6  cliose  que  la  puissance  divine  qu'il  y  donne 
exemple  de  pour  fondement;  Toute  puissance^  dit -il  (3)^ 
erenger.       pf^*cst  donnée  dans  le  ciel  ei  sur  la  terre  ,  rien  ne 
nous  pouiToit  assurer  contre  l'altération  de  la 
doctrine  :  un  ouvrage  humain  pourroit  tomber 
après^  cent  ans,  comme  apràs  mille  ans  :  et  les 
Pères  du  second,,  du  troisième,  du  quatrième  et 
cinquième  siècle ,  dont  nous  avons  allégué  l'au- 
torité ,  se  pourroient  tromper  comme  nous  dans 
ta  succession  de  l'Eglise  et  de  ses  pasteurs.  Mais 
parce  que  Jésus- CItrist  et  sa  parole  toute-puis* 
santé  sont  le  fondement  de  notre  foi,  l'argument 

CO  //.  Tinu  m.  a.  —  (*)  Juda^  ra.  —  C^}  MtMh.  zxthi.  ao. 
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est  de  tous  les  siècles  :  saint  Gyprien  ne  le  faisoit 
pas  aTec  moins  d'assurance  que  saint  Au^stin  ^ 
et  avant  lui  TertuUien^  et  avant  lui  Clëment  d'A« 
lexandrie.  On  le  fit  à  Bérenger  avec  la  même  force 
après  mille  ans.  Dès  qu'il  innova  sur  la  présence 
réelle  ^  on  lui  objecta  d'abord  ^  comme  je  l'ai  dé^ 
montré  ailleurs  (0  ^  ce  fait  constant ,  qu'il  n'y  avoit 
pas  une  Eglise  sur  la  terre  ^  pas  une  ville  y  pas  un 
village  de  son  sentiment  ;  que  les  Grecs ,  que  les  Ar- 
méniens y  et  en  un  mot  tou^  les  entretiens  d^Orient 
avoient  la  même  foi  que  l'Occident  ;  de  sorte  qu'il 
n'y  avoit  rien  de  plus  ridicule  que  de  tihaiter  d'in*- 
croyable  ce  qui  étoit  cm  par  le  mpnde  entier. 
Lui-même  il  l'avoit  cru  comme  les  autres  ;  il  avoit 
été  élevé  dans  cette  foi  :  après  l'avoir  changée  ^ 
il  y  étoit  revenu  par  deux  fois,  et  sans  oser  nier 
le  &it  constant  de  l'universalité  de  la  croyance 
contraire  à  la  sienne ,  il  se  contentoit  dé  répli- 
quer à  l'exemple  des  autres  hérétiques,  dont  nous 
avons  vu  les  réponses ,  «  que.  les  sages  ne  doivent 
S)  pas  suivre  les  sentimens  ou  plutôt  le»  folies  du 
»  vulgaire  i^)  d.  Mais  Lanfranc,  ee  saint  religieux , 
ce  savant  archevêque  de  Cantorbéry  ^  et  Jles  autres 
lui  faisoien  t  voir  que  ce  qu'il  appeloit  le  vulgaire  (?^ 
c'étoit  tout  le  clergé  et  tout  le  peuple  de  l'iinl^ 
vers;  et  après  un  faU  si  positif  9  sur  Uqwloaak^ 
craignoil;  pas  d'être  démenti ,  on  concluoili  que 
si  la  doctrine  de  Bérenger  étoit  véritable ,  «  Thé- 

(>)  Hug,  lÀngpn.  Adelm,  Brix.  Ascol,  ep,  ad  Bereng»  Guim^ 
L  3.  Lanf,  de  corp,  et  sang.  Dom»  e.  a ,  4  »  ^^9  ^^  ^*  %w'iii.  Bih. 
jaP,  Lugd.  Hist.  det  Far.  Uv.  xv,  n,  139.  —  W  lhid\  —  4^)  iHd. 
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jD  ritage  promis  à  Jésus-  Christ  étoit  péri,  et  des 
^>  promesses  anéanties  ;  enfin  que  TEglise  catho- 
»  lique  n'étoit  plus ,  et  que  si  elle  né  toit  plus ,  elle 
»  n  avoit  jamais  été.  (0  ».  Comme  donc:,  en  toute 
occasion  et  en  tout  temps ,  les  hérétiques  tenoient 
le  même  langage ,  TEglise  y  opposoit  toujours 
les  mêmes  promesses  :  Fargument  loin  de  8*affî)i- 
blir  se  fortifioit ,  et  bien  loin  /qu  il  fût  plus  clair 
au  commencement  de  l'Eglise  y  au  contraire  plus 
elle  alloit  en  avant  y  plus  paroissoit.  la  merveille 
de, son  éternelle  subsistance,  et  plus  on  voyoit 
clairement  la  vérité  de  cette  sentence  :  Le  ciel 
et  la  terre  passeront  y  mais  mes  paroles  ne  pas^ 
seront  pas.  W.  .  . 

XXXI.  Cent  ans  aprèsBérenger^  saint  Bernard  alléguèit 
Tëmoigaa-  toujours  la  même  preuve,  et  toujours,  s'il  se  pou- 
Bernard.  ^^  >  ^^^c  ^^^  nouvelle  assurance.  Je  *vous  ai 
tenu,  disoit  l'Epouse  (^) ,  et  je  ne  vous  quiUerai 
point,  Ce  Père  expliquoit  ces  paroles  par  celles 
de  là  promesse  (4)  :  ce  Voilà  je  suis  avec  vous  tous 
3i'les  jours  jusqu'à,  la  fin  des  siècles  :  elle  tient 
»  Jésus^Chrisrt-,  parce  qu'elle  en  est  tenue  :  corn* 
)>  ment  donc  peut-^Ue  tomber  »  ?  Il  explique  la 
fin  -dies  «iècleis  par  le  retour  des  Juifs  à  l'Eglise  : 
il  faut  qu'elle  dure- jusque-là  :  c'est  pourquoi, 
poursuivoit  le  saint  (5J ,  «  la  race  des  chrétiens 
»  n'a  pas  dû  cesser  ^n  mômelat ,  ni  là  foi  sur  la 
^>  terre,  ni  la  charité  dans  l'Eglise.  Les  fleuves  se 
»  sont  débordés ,  les  vents  ont  soufflé  » ,  et  sont 

.  •'(')  Bug.  Lingon.,  etc.  c.aa.  -^  («)  Matt,  xxiv.  35#— (5)  CanL 
HT. '4*  **  (^^  Sôrm*  lzxix..  in  Çant..TL.  5\  tom.  i,  coL  i54^>'— 
(5)  Ibid,  n.  4.  * 
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tenus  fondre  sur  elle  ;  mais  «elle  n'est  point  tom* 
»  bée ,  psrce  qu'elle  étoit  fondée  sur  la  pierre , 
»  qui  est  Jésus-Glirist  »  ,  et  sur  sa  promesse  invio- 
lable :  «  ainsi  elle  n'a  pu  être  séparée  d^avec  Jé- 
3»  sus-Christ ,  ni  par  les  vains  discours  des  philo- 
»  sophes,  ni  par  les  suppositions  des  hérétiques  ^ 
»  ni  par  Tépée  des  persécuteurs  ».  Fondé  sur 
cette  promesse,  il  oppose  aux  novateurs  de  son 
temps,  comme  on  avoit  toujours  fait,  V autorité 
de  l'Eglise  catholique .,  et  les  Pères  qui  y  ont  tou- 
jours enseigné  la  vérité,  et  les  Papes  et  les  con- 
ciles toujours  attachés  à  les  suivre  (O.  Cette  suite 
ne  peut  être  interrompue. 

Au  surplus,  sans  disputer  davantage,  il  ne     xxxil. 
faut  qu'un  peu  de  bon  sens  et  de  bonne  foi  pour    .  ^  *    ^^^ 

*  *  ,  ^  ^    *  ■         xion  sur  les 

avouer  que  l'Eglise  chrétienne  dès  son  origine  a  promesses  : 
eu  pour  une  marque  de  son  imité  sa  communion  etquelapri- 
avec  la  chaire  de  saint  Pierre ,  dans  laquelle  tous  pierre  et  de 
les  autres  sièges  ont  gardé  l'unité  :  iiï  qua  sola  ses  sacces- 
unitas  ab  omnibus  seruaretar,  comme  parlait  les  *®""  1  **' 

*  comprise. 

saints  Pères  W  :  en  sorte  qu'en  y  demeurant, 
comme  nous  faisons,  sans  que  rien  ait  été  ca- 
pable de  nous  en  distraire ,  nous  sommes  le  corps 
qui  a  vu  tomber  à  droite  et  à  gauche  tous  ceux 
qui  se  sont  séparés  eux-mêmes;  et  on  ne  peut 
flous  montrer  par  un  fait  positif  et  constant, 
comme  il  le  faudroit.pour  ne  point  discourir  en 
l'air,  ^ue  nous  ayons  jamais  changé  d'état,  ainsi 
que  nous  le  montrons  à  tous  les  autres. 

Dans  cet  inviolable  attachement  à  la  chaire  de 

(0  Serm,  ixxr.  n.  7,  8;  coL  i548.  —  (»)  OpU  cont,  Parm» 
(ib.  II. 
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saint  Pierre  y  nous  sommes  guidés  par  la  promesse 
de  Jésus -Christ.  Quand  il  a  dit  à  ses  apôtres ,  Je 
suis  avec  vous  y  saint  Pierre  y  étoit  avec  les  au- 
tres y  mais  il  y  étoit  avec  sa  prérogative ,  comme 
le  premier  des  dispensateurs ,  primus  Petrus  (0  : 
ûy  étoit  avec  le  nom  mystérieuse  de  Pierre  que 
Jésus-Christ  lui  avoit  donné  C^)  ^  pour  marquer  la 
solidité  et  la  force  de  son  ministère  :  il  y  étoit 
enfin  comme  celui  qui  devoit  le  premier  annon- 
cer la  foi  au  nom  de  ses  frères  les  apôtres  y  les  y 
confirmer,  et  par -là  devenir  la  pierre  sur  la- 
quede  seroit  fondé  un  édifice  immortel.  Jésus- 
Christ  à  parlé  à  ses  successeurs  comme  il  a  parlé 
à  ceux  des  autres  apôtres  y  et.  le  ministère  de 
Pierre  est  devenu  ordinaire ,  principal  et  fonda* 
mental  dans  toute  TEglise.  Si  les  Grecs  se  sont 
avisés  dans  les  derniers  siècles  de  contester  cette 
vérité^  après  Ta  voir  confessée  cent  fois,  et  Tavoir 
reconnue  avec  nous,  non  point  seulement  en  spév 
culation  y  mais  encpre  en  pratique  dans  les  con* 
ciles  que  nous  avons  tenus  ensemble  durant  sept 
cents  ans  ;  s'ils  n'ont  plus  voulu  dire  comme  ils 
faisoient  :  «  Pierre  a  parlé  par  Léon  ;  Pierre  a 
»  parlé  par  Agathon  ;  Léon  nous  présidoit  comme 
»  le  chef  préside  à  ses  membres  ;  les  saints  canons 
)»  et  les  lettres  de  notre  père  Célestin  nous  ont 
»  forcés  à  prononcer  cette  sentence  »  et  cent  au- 
tres choses  semblables;  le$  actes  de  ces  cohcîles, 
qui  ne  sont  rien  moins  que  les  registres  publics 
de  FEglise  catholique ,  nous  restent  encore  en 
témoiguage  contre  eux.  5  et  Ton  y  verra  éternel- 

(*)  Matth.  X.  3.  —  C»)  Marc.  m.  17. 
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lement  Tétat  où  nous  étions  en  commun  dans  la 
tige  et  dans  Forigine  de  la  religion. 

Ce  sera  donc  toujours  aux  Catholiques  à  con-    xxxill. 
fondre  ceux  qui  se  séparent ,  et  en  les  prenant  g^iat^^  p^aal^ 
dans  le  moment  funeste  pour  eux  de  leur  sépa-  contre  les  in- 
ration  y  nous  serons  en  droit  de  leur  dire  avec  novations-.et 

Tfc      1      -ïn  V  y  .    ,  ,     comment  lia 

samt  raul  :  Est-ce  de  vous  qu  est  partie  la  parole  ^té  employé 
de  Dieuj  ou  bien  étes-vous  les  seuls  à  gui  elle  est  par  Vincent 
parvenue  (0  î  Est-ce  de  vous  quelle  est  partiel 
montrez^nous  sa  continuité  :  nest^lle  venue  qu'à 
vous  ?  montrez-nous  son  universalité.  Est-ce  de 
vous  qu  elle  est  partie  ?  devoit-elle  avoir  de  vous 
son  commencement ,  et  ne  faut-il  pas  qu'il  pa- 
roisse de  qui  vous  la  tenez ,  et  comment  elle 
vous  est  venue  de  prodie  en  proche?  N'est-elle 
^enue  quà  vous  seuls?  ne  devoit-eUe  pas  être 
dans  toute  la  terre,  et  une  parcelle  doit-elle  l'em- 
porter contre  le  tout?  C'est  par  de  tek  argumens 
que  le  docte  Vincent  de  Lénns  démontroit,  il 
y  a  treize  cents  ans ,  que  FEglise  a  des  coutumes 
établies  qui  sont  autant  de  démonstrations  de  la 
vérité,  et  qu'il  faut  compter  parmi  ces  coutumes 
ce  qu  elle  a  accoutumé  de  croire. 

Loin  que  la  saine  doctrine  soit  capable  d'être     XXXIY. 
afToiblie  par  les  nouveautés ,  au  contraire  la  con-    ^^}^.  ^®" 

I  rite,  loin  de 

tradiction  des  novateurs  la   fortifie  et  1  épure,  s'affoibliî,  va 


'é- 


Ecoutons  saint  Augustin  (^)  ;  «  Plusieurs  choses  ^ouiours  s 

^^  cl&u*cissant 

»  étoient  cachées  dans  les  Ecritures  :  les  héré-  dansi'Egiîse 
î>  tiques  séparés  de  l'Eglise  l'ont  agitée  par  des  par  les  con- 
»  questions  ;  ce  qui  étoit  caché  s*est  découvert,  d*ctj^ne^e 

»  et  on  a  mieux  eiiphdu  la  vérité  de  Dieu...  Ceux  saint  Augus- 
tin. 

(0  /.  Cor,  XIV.  36.  —  («)  In  Ps.  wv,  n.  aa  ;  tom.  ir,  col.  5i3. 
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« 

»  qui  pouvoient  le  mieux  expliquer  les  Ecritures , 
»  ne  donnoient  point  de  résolution  aux  questions 
»  difficiles  y  pendant  qu'il  ne  s'élevoit  aucun  ca-* 
»  lomniateur  qui  les  pressât.  On  n  a  point  traité 
»  parfaitement  de  la  Trinité  avant  les  clameurs 
»  des  Ariens  ;  ni  de  la  Pénitence ,  avant  que  les 
»  Novatiens  s'élevassent  contre  ;  ni  de  Tefficace 
»  du  Baptême  y  avant  nos  rebaptisateurs.  On  n'a 
»  pas  même  traité  avec  la  dernière  exactitude  les 
»  choses  qui  se  disoient  de  Tunité  du  corps  de 
»  Jésus -Christ  avant  que  la  séparation  qui  met* 
»  toit  les  foibles  en  péril  obligeât  ceux  qui  sa* 
»  voient  ces  vérités  à  les  traiter  plus  à  fond ,  et 
»  à  éclaircir  entièrement  toutes  les  obscurités  de 
»  TEcriture.  Ainsi  ^  dit  saint  Augustin ,  loin  que 
»  les  erreurs  aient  nui  à  TEglise  catholique,  les 
Si  hérétiques  l'ont  affermie  y  et  ceux  qui  pensoient 
»  mal  ont  £aiit  connoître  ceux  qui  pensoient  bien. 
»  On  a  entendu  ce  qu'on  croy oit  avec  piété  » ,  et 
la  vérité  s'est  déclarée  de  plus  en  plus. 

U  se  faut  donc  bien  garder  de  croire  que  les 
erreurs  quelles  qu'elles  soient  puissent  détruire 
l'Eglise  et  en  interrompre  la  suite  :  elles  y 
viennent  pour  la  réveiller ,  et  faire  qu'elle  entende 
mieux  ce  qu'elle  croyoit. 
SlXXV.  P^i*  cette  sainte  doctrine ,  toute  question  dans 
Toute  décî-  TEglise  se  réduit  toujours  contre  tous  les  héré- 

sioil   se .  ré-   .  •  v  r  •*.         ^  •       j.        j.    •  •* 

duit  à  des  **?"®s  ^  ^^  *^it  précis  et  notoire  :  que  croyoït- 
faiis  COU'-  on  quand  vous  êtes  venus?  Il  n'y  eut  jamais  d'hé- 
stans  et  no-  j,^gjç  ^^j  ^^^^^  trouvé  TEdise  actuellement  en 

toires.JSspnt  ,  ° 

de  TEgHae  possessiou  de  la  doctrine  contraire.  C'est  un  fait 
dans  ses  dé-  constant ,  public ,  universel  et  sans  exception. 


J 
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Ainsi  y  la  décision  a  été  aisée;  il  n'y  a  qu'à  voir  finitions,  et 
en  quelle  foi  on  étoit  quand  les  hérétiques  ont  y^\\^j^^' 
paru  ;  en  quelle  foi  ils  avoient  été  élevés  eux-mêmes  des  saints. 
dans  l'Eglise ,  et  à  prononcer  leur  condamnation 
sur  ce  fait  qui  ne  pouvoit  être  caché  ni  douteux. 
Demandez  à  Luther  lui-même ,  comment  y  par 
exemple  y  il  disoit  la  messe,  avant  qu  il  se  préten- 
dit plus  illuminé.  Il  vous  répondra  qu'il  la  disoit 
comme  on  la  disoit,  comme  on  la  dit  encore 
dans  l'Eglise  catholique ,  et  la  disoit  dans  la  foi 
commune  de  toute  l'Eglise.  Voilà  sa  condanma- 
tion  pronoqcée  par  sa  propre  bouche  :  s'il  s'est 
cru  contraint  à  changer  ce  qu'il  a  trouvé  établi , 
c'est  là  son  crime  et  son  attentat  ;  qu'il  a  voulu 
appeler  nouvelle  lumière.  Il  en  est  de  même  des 
autres  errans  dans  tous  les  autres  articles.  ILs 
ont  tous  voulu  y  non  pas  éclaircir  ce  que  l'Eglise 
savoit  y  mais  savoir  autre  chose  qu  elle  :  il  n'y  a 
point  à  hésiter  sur  la  décision. 

Mais  pourquoi  donc  faire  tant  de  livres  contre 
les  hérésies  ?  Saint  Augustin  vient  de  vous  le  dire 
si  clairement:  vous  l'avez  ouï:  Si  vous  ne  croyez 
pas  j  vous  n  entendrez  pas  ,  disoit  le  prophète  (»), 
iselon  l'ancienne  version  des  Septante  :  Nisi  cre-  . 
dideritis  ;  non  intelligeiis  :  d'où  saint  Augustin 
tiroit  cette  conséquence  évidente  par  elle-même  : 
Le  commencement  de  l'intelligence  ,  c'est  la  foi; 
le  fruit  de  la  foi,  c'est  l'intelligence  :  Jnitium 
sapientiœ  fdes  :  fidei  fructus  inieliectus.  Voilà 
toute  l'économie  de  la  doctrine  parmi  les  fidèles. 
On  croit  sur  la  foi  de  l'Eglise  :  on  entend  par  les 

0)  /*.  vil.  9. 
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explications  plus  particulières  des  saints  docteurs. 
Vous  voyiez  baptiser  les  petits  enfans,  et  vous 
croyiez  en  simplicité  quils  étoient  pécheurs, 
puisqu'on  leur  donnoit  par  le  Baptême  la  remis* 
sioji  des  péchés.  Une  hérésie  vient  contester  cette 
vérité  :  alors  vous  développez  plus  clairement  la 
doctrine  de  saint  Paul  sur  les  deux  Adams ,  le 
premier  et  le  second;  les   paraboles  de  Jésus- 
Christ  sur  la  renaissance,  et  toute  la  suite  des 
mystères.  Le  Baptême  donné  en  égalité  au  nom 
du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  faisoit 
adorer  un  seul  Dieu  en  trois  personnes  :  Jésus- 
Christ  étoit  appelé  le  Fils  unique  :   c*en   étoit 
assez  pour  établir  la  foi.  Quand  les  Ariens  ont 
voulu  embrouiller  cette  matière ,  il  a  fallu ,  pour 
l'expliquer  dans  toute  son  étendue ,  détailler , 
pour  ainsi  parler,  la  théologie  de  saint  Jean; 
les  paroles  de  Jésus-Christ  même  ,  sur  son  éter- 
nelle naissance  :  et  la  source  de  l'unité  dans  la 
procession  des  trois  divines  Personnes.  En  un 
mot ,  vous  aviez  dans  lé  Symbole  un  abrégé  des 
articles ,  qui ,  proposé  par  l'Eglise ,  vous  ôtoit 
le  doute.  Les  hérésies  sont  venues  pour  donner 
lieu  à  de  plus  amples  explications  ;  et  de  la  foi 
simple,  on  vous  a  mené  à  la  plus  parfaite  intel- 
ligence qu'on  puisse  avoir  ea  cette  vie.  Ainsi 
TEglise  sait  toujours  toute  vérité  dans  le  fond: 
elle  apprend  par  les  hérésies ,  comme  disoit  le 
célèbre  Vincent  de  Xérins ,   à  l'exposer    avec 
plus   d'ordre ,  avec   plus   de   distinction  et    de 
clarté.  Mais  que  sert ,  direz-vous ,  cette  intelli- 
gence  à    celui   qui   croit  déjà   en    simplicité? 
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Beaucoup  en  toute  manière  :  Dieu  veut  que 
vous  remarquiez  tous  les  progrès  de  la  vérité 
dans  votre  esprit  :  on  vous  conduit  par  degrés  à 
la  parfaite  lumière  y  et  vous  apprenez  que  de 
clarté  en  clarté  ,  comme  dit  saint  Paul  {»),  vous 
devez  çnfin  arriver  au  plein  jour. 

Ainsi  la  décision  de  l'Eglise  est  toujours  courte     XXXVI. 
et  aisée  à  prononcer  dans  le  fond  ;  mais  il  n'en       FaciKtë , 
est  pas  de  même  des  traités  des  saints  docteurs.    rëci8k)nde 
Pour  prononcer  une  décision ,  l'on  n'a  qu'à  dire  décisions  de 
à  l'hérétique  :  Que  croy oit-on  dans  l'Eglise,  et  ^'^6^®* 
qu'y  aviez  vous  appris  vous-même?  Le  fait  est 
Constant  :  on  va  vous  le  déclarer  plus  précisé- 
ment que  jamais:  on  ira  même  au-devant   de 
toutes  vos  équivoques.  Qite  disent  les  Ecritures? 
Les  traités  des  saints  docteurs  vous  l'explique-» 
ront  plus  amplement.  Nous  sommes  ceux  à  qui 
tout  profite  et   même  les  hérésies:   eljes  nous 
rendent  plus   attentifs,  plus  zélés,  mieux   in- 
struits :  la  chose  n'est  pas  obscure  :  «  Nous  avony 
»  appris ,  dit  saint  Augustin  (2) ,  et  c'est  là  un)? 
»  principale  partie  de  l'instruction  chrétienne , 
»  nous  avons  appris  que  chaque  hérésie  a  apporté^ 
»  à  l'Eglise  sa  question  particulière,  contre  laquelle 
»  on  a  défendu  plus  exactement  la  sainte  Ecriture , 
»  que  s'il  ne  s'étoît  jamais  élevé  de  pareille  diffi- 
»  culte  »  :  et  vous  craignez  que  les  hérésies  n'obscur- 
cissent ou  n'affoiblissent  la  foi  de  FEglise  ! 

Mais ,  mes  Frères ,  je  parle  à  vous  ;  à  vous  dis-    XXXVII. 
je,  qui  faites  l'objet  de  nos  plus  tendres  inquié-  '^«"^ecrain* 

(■)//.  Con  m.  18.  —  (*)  Dt  doru  perses»  c.  xx,  n.  53;  tom.  x, 
toi.  85 1. 
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tendus  Ré-    tudes  dans  la  peine  que  vous  avez  de  vous  réunir 

formés  il'ex-  .  .  .  a.       -ct- 

périencefait  ®^^^  Hous;  je  VOIS  cc  qui  VOUS  arrête.  Vous  crai- 
yoirqaeras-  gnez  que  SOUS  ce  beau  nom  de  Tautoritë  de  TE- 
sajettisse-      gjj^^  ^^  j^  j^^  £^j  j^^  promesses,  on  ne  vous  pousse 

glise  est  le  trop  loin,  et  qu  on  ne  se  mette  en  droit  de  vous 
vrai  remède  fg^ç  croire  tout  ce  qu'on  voudra.  O  cœurs  pesans 

auxabsurdi*  .._    ^  . 

tésoùronse  ^^  tardifs  à  croire  non  ce  qui  est  écrit  par  les 
jette.  prophètes  y  mais  ce  qui  a  été  promis  par  Jésus- 

Christ  même ,  commencez  par  bien  peser  toutes 
ces  paroles;  que  veut  dire  ce  Foilà  :  Je  suis,  qui 
rend  la  chose  si  présente?  que  veut  dire  cet  avec 
*»ous^  ce  tous  les  j ours  ^  eXjusqu^à  la  fin  du  monde, 
qui  ne  souffre  ni  fin  ni  interruption?  Voulez- vous 
toujours  éluder  les  paroles  de  Jésus -Christ,  les 
plus  claires ,  et  toujours  opposer  le  sens  humain 
à  sa  puissance  ?  Que  craignez-vous  donc  ?  Quoi  ; 
de  trop  croire  à  Jésus-Christ;  qu  il  ne  vous  pousse 
trop  loin,  et  qu'à  force  de  croire  àTEglise,  à  qui 
il  promet  son  assistance ,  vous  ne  tombiez  d^ns 
Tabsurdité?  Mais  au  contraire,  la  foi  de  TEglise 
en  est  le  remède.  Lorsqu'on  s'astreint  à  n'inventer 
rien,  et  à  suivre  ce  qu'on  a  trouvé  établi ,  on  n'a- 
vance ni  absurdité  ni  rien  de  nouveau.  Consultez 
l'expérience.  D'où  sont  venues  les  absurdités  ?  de 
ceux  qui  ont  suivi  la  ligne  de  la  succession ,  ou 
de  ceux  qui  l'ont  rompue  ?  Pour  ne  point  ici  par- 
ler desMarcionites,  des  Manichéens,  des  Dona- 
tistes,  des  autres  anciens  hérétiques;  qui  sont, 
dans  le  siècle  précédent,  ceux  qui  ont  outré  la 
puissance  et  l'opération  de  Dieu  jusqu'à  détruire 
le  libre  arbitre  par  lequel  nous  différons  des  ani- 
maux ,  introduire  une  nécessité  fatale ,  et  faire 
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Dieu  auteur  du  péché?  Ne  sont- ce  pas  les  Pré- 
tendus Réformateurs^  comme  nous  Tavons  mon- 
tré ailleurs  plus  clair  que  le  jour  y  et  de  Faveu  de 
vos  ministres  (0?  Mais  qui  sont  ceux  qui  en  re- 
venant de  ce  blasphème  sont  tombés  dans  un  ex- 
cès opposé  y  et  sont  devenus  semi-Pélagiens?  Ne 
sont-ce  pas  encore  les  Luthériens,  c'est-à-dire,  de 
tous  les  hommes  ceux  qui  ont  le  plus  tâché  d'ob- 
scurcir l'autorité  de  l'Eglise  catholique  ?  mais  en- 
core ,  d'où  nous  est  venu  ce  prodige  d'ubiquité  ? 
N'est-ce  pas  de  la  même  source?  et  cette  doctrine, 
qui  selon  vous-mêmes  confond  les  deux  naturel 
de  Jésus-Christ,  n'est-elle  pas  aujourd'hui  établie 
dans  le  plus  grand  nombre  des  Eglises  luthérien- 
nes, sans  que  les  autres  l'improuvent  en  s'en  sépa- 
rant? C'est  ce  que  personne  n'ignore ,  et  il  ne  faut 
pas  se  montrer  vainement  savant,  en  prouvant 
des  faits  constans.  Si  vous  rejetez  de  bonne  foi 
ces  erreurs  dans  votre  religion ,  pourquoi  pré- 
senter votre  communion  aux  Luthériens  qui  les 
défendent,  et  participer  par  ce  moyen  à  tous 
lem^  excès?  Mais  voufr-mémes  considérez  où  vous 
jette  votre  doctrine  de  l'inamissibilité  de  la  jus- 
tice, et  cette  certitude  infaillible  de  votre  salut, 
qu'on  vous  oblige  d'avoir,  quelques  crimes  qu'on 
puisse  commettre.  On  vous  cache  le  plus  qu'on 
peut  ces  absurdités  qui  rendent  votre  religion  si 

t 

visiblement  insoutenable.  Plût  à  Dieu  que  vous 
en  fussiez  bien  revenus  :  mais  enfin,  bien  certai- 
nement elles  sont  reçues  parmi  vous;  on  les  y  a 
définies  de  nos  jours  dans  le  synode  de  Dordrect, 

{})Hist,  des  Var,  liv.  xiv. 
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et  on  n  en  a  révoqué  les  décisions  par  aucun  acte. 
Vous  avez  aussi  défini  dans  ce  synode ,  selon 
qu'il  étoit  porté  dans  vos  catéchismes,  et  dans  la 
formule  d'administrer  le  Baptême ,  que  les  enfans 
des  fidèles  naisseht  tous  dans  Falliance  et  dans  la 
grâce  chrétienne  (0.  Vous  n'y  avez^  pas  décidé 
moins  clairement  que  la  grâce  chrétienne  ne  se 
perd  jamais  :  d*où  il  résulte  que  quand  cette  grâce 
est  une  fois  entrée  dans  une  famille ,  elle  n'en  sort 
plus  ;  en  sorte  que  ni  les  peines  ni  les  enfans  ne  U 
peuvent  perdre  j^usqu'à  la  fin  du  monde ,  si  cette 
race  dure,  autant.  Quelle  plus  grande  absurdité 
pouvoit-on  inventer  ;  et  à  moins  que  d'être  insen- 
sible à  la  vérité,  peut-on  demeurer  un  seul  mo- 
ment dans  une  religion  où  l'on  croit  de  tels  pro- 
diges? 
XXXVîIl.  Venons  néanmoins  encore  à  des  dogmes  plus  po- 
Quela  doc-  p^iaîi^es:  N'est-il  pas  de  pratique  parmi  vous,  que 

trine  proies-   \  .  ,      '^     ,     ^         .         ^,  i       . 

tante  sur  la  chacun ,  jusqu  aux  plus  grossiers  et  aux  plus  igno- 
failUbilitéde  rans,  doit  savoir  former  sa  foi  sur  les  Ecritures; 
duftT  rin-  c^^i^'^  P^^  conséquent  qu'il  les  entend  assez  pour 
difiTérence     y  voir  tous  les  articles  de  la  Foi  ;  ne  céder  jamais 
des  reU*       à'aucune  autorité  de  l'Eglise,  ni  à  aucun  de  ses 
décrets  ;  se  croire  obligé  à  les  examiner  tous ,  et 
à  les  soumettre  à  sa  censure?  Cest  là  sans  doute 
ce  qu'il  faut  croire  pour  être  bon  Protestant.  Mais 
que  feront  ceux  qui  de  bonne  foi  demeureront 
convaincus  de  leur  ignorance,  et  se  sentiront  in- 
capables de  rien  prononcer  sur  des  matières  si 
hautes  et  si  disputées?  Que  feront-ils,  dis-je,  sinon 

(*)  Cat.  dim.  5o.  Form,  du  Baptême.  Syn»  Dord.  Sess,  38. 
cap,  17.  HisU  des  Var.  l.  xiv,  /i.  a 4  et  87. 
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à  la  fin  de  croire  bonne  toute-religion  ^  et  se  sau* 
ver  dans  Tasile  de  rindifférence,  qui  est  en  effet 
la  disposition  où  Fespérience  fait  voir  que  vous, 
mène  votre  Réforme? 

Ces  choses  sont  évidentes,  et  les  plus  ignorans    ^XXIX. 
les  peuvent  entendre.  Mais,  6  malheur  pour  lequel  ^^g^^   ont 
nous  ne  répandrons  jamais  assez  de  larmes  !  nos  raison  de  ré-  - 
£rères  ne  veulent  pas  nous  écouter  :  souvent  ils  ^^™*^  **"*• 

minûtrei* 

sont  convaincus  ;  ils  sentent  bien  en  leur  con- 
science qu'ils  n  ont  rien  à  nous  répliquer.  Toute 
leur  défense  est  de  dire  :  Si  nous  avions  nos  mi-» 
nistres ,  ils  sauroient  bien  vous  répondre.  Vous 
réclamez  vos  ministres,  nos  chers  Frères?  Tous 
les  jours  nous  vous  faisons  voir  à  quoi  vos  mi- 
nistres vous  ont  engagés ,  même  dans  les  décrets 
de  vos  synodes  :  ce  sont. eux  qui  dans  ces  décrets 
iroûs  ont  fait  passer  la  réalité  aux  Luthériens ,  et 
non-seulement  la  réalité  qui  lious  est  commune 
avec  les  Luthériens ,  mais  encore  l'ubiquité  :  et 
dans  une  autre  matière  aussi  importante  ^  lent 
doctrine  denu-psélagienne  contre  la  grâce  du  Saur 
Ireur.  Pressé^  de  tels  argumens ,  vous  laissez  là 
vos  ministres  et  vos  synode^.  Que  nous  importe^ 
dites-vous?'nous  nous  en  tenons  à  la  seule  parolç 
de  Dieu  qui  nous  est  très-çl^re.  Vous  lit-on  dans 
TEvangileles  promesses  de  J^sas-Christ^  où  vous 
n'avez  rien  à  répondue  ?  vo^  en  appelez  à  vos 
lodinistres  que  vous  veniez  de  rejeter,  ^lons  p|lus 
liant.  Quand  il  a  fallu  quitter  l'Eglise  ^  où  vos 
Pères  se  sont  sauvés  avec  npus^  vous  n'avez  pas 
consulté  vos  anciens  pasteurs ,  quoiqu'ils  eussent 
l'autorité  de  la  succession  apostolique  :  TEcritui^e 
BossuBT.  xxu»  a8 
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alors  TOUS  paroissoit  claire  :  vous  y  trouviez  aisé- 
ment la  résolution  des  plus  grandes  difficultés  : 
maintenant  vous  ne  savez  rien  :  savans  pour  se 
laisser  entraîner  àFesprit  de  division  et  de  schisme, 
ils  n'en  savent  plus  assez  pour  en  revenir  :  on 
leur  a  seulement  appris ,  pour  toute  réponse ,  à 
demander  la  communion  sous  les  deux  espèces, 
comme  si  toute  la  religion  et  toute  leur  Prétendue 
Réfoime  aboutissoit  à  ce  point. 
XL,  Mais* avant  que  de  di^uter  sur  les  deux  es- 

testa  **     r  P^^^  >  ^^  faudroit-il  pas  savoir  auparavant  ce 
raison  de  ré-  qu'on  VOUS  j  donne,  À  c*est  le  vrai  coi^ps  et  le 
duîre  toute^  yj-ai  sang  en  substance,  ou  bien  le  corps  et  le  sang 
la  comma-^  ^^  figure  et  cu  vcTtu  ;  si  on  vous  les  donne  réd- 
nion sottA les  lement  séparés  ou  réellement  unis;  et  si  Jésus- 
eux  espé-    Q|jpjg^  ^^  entier  sous  chaque  espèce  avec  tout  le 
divin  et  tout  rhumain'  qui  se  trouve  dans  sa  per- 
sonne. <3'est  de  <juoi  im  ne  veut  plus  parler  :  les 
Catholiqoes  sont  trop  forts  dans  cet  endroit  :  les 
paroles  de  Jésus  -  CSta^ist-  leur  y  sont  trop  favo- 
rables. Mais  pMxe  t|rfôn  Oroit  trouver  quelque 
avantage  ( avantagé- ^éiô,  comme  on  va  voir) 
dans  lacommumôûde^  d^ux  espèces,  on  ne  veut 
plus  parler '  que  de  ëèlà  :  'cette  communion ,  qui 
seloti'Luthei^,au  ôommen<?ement  qu'il  s'érigea  en 
Réformateur,  étoft  ubfe  «èAd*»  dé  néant,  res  nihiU  , 
est  devenue  le  seuL sujet  dé  la  dispute*  à  Nous  la 
»  prendrons,  tlisoit'Lutliisr,  si  le  concile  nous  la 
»  défend;  et  nous  là* refuserons,  s^il  nous  la  com* 
»  inandé  »  :  tant  la  matière  lui  sembloit  I^ère  et 
indififérente.  Maintenant  on  veut  tout  réduire  à  ce 
seul  point ,  et  c*est  là,  qu'on  met  toute  la  religion. 


coinmuuiou« 
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Nous  avons  expliqué  à  fohd  cette  matière  dans       XLl* 
un  traité  qui  n'est  pas  lonfe  s  on  n'y  a  pu  opposer       ^ppiica- 

1  •       .•         .1         1-  1  j     tiondelafoi 

que  les  minuties  et  les  chic^tnas  que  tout  le  monde  des  promes- 
a  pu  voir  dans  les  écrits  des  ministres.  Notre  ré*  ses  à  la  ma- 
ponse  est  toute  prête  il  y  a  long-temps.:  et  nous  ^r^J^e  ^  ^'t 
nous  sentons  en  état  (nous  le  disons  avec  con-  en   panîcu-* 
fiance)  y  quand  les  sages. le  jugeront  ^  propos,  de    ^*^'^^®.  ^* 
pousser  la  démonstration  |a^u  à  la  dernière  évi- 
dence. Aujourd'hui ,  pour  nous  renfermer  4ans 
notre  sujet ,  nous  nous  contentons  d'appliquer  à 
cette  matièrje  la  foi  des  promesses  et  l'autorité  de 
TEglise.  Allez ,  enseignez  et  baptisez  :  je  suis 
avec  'VOUS.  On  dira  de  m^e  :  Allez ,  enseignez^ 
célâ)rez  l'Eucharistie ,  qu»  doit  durer  à  jamais 
comme  le  Baptême  ^pi^iisque,.  selon  la  doctrine 
de  l'apôtre  y  on  y  doit  annonqçt^  la  mort  du^Sei* 
gneairjusquh  ce  tfxiil  vienne  (.0  ;  par  conséquent 
jusçu'àlajîny  ainsi  qu'il  l:'àditj^-*mê|aedu  Bap« 
tême.  Il  la  faut  doùc  trouyerisla^s  iqt^rvuptioii 
également  dans  tons  les.  siècles  ;  et  Tefiet  d^  la 
promesse  d^  lésusrChrist  n'a  point  d'autre  fin  que 
celle  -du  monde.  .  :     . 

Vous-mêmes  vous-donn$z,  pour  piaïujjsie  4e:)i( 
vraie  Eglise^  avecla  puk^eté^deia  parolevl^tdroit^ 
administration  des 'SaGnra!(en&;  11  la.feut:  dfHia 
trouver  dâ>fis  tous,  les  temps^  et' dans  lé&tdecniers 
comme  dans  les  ptieiliie];àii!}|éS]ntphH9t,i  ég^lë*^ 
ment  sanctifié  tous  lesr  siècles*;  «piandoU  a  dit^ 
Je  suis  avec  vous  jmqu*iLim.(jia,  et  il  ,ne  {)eut  y 
en  avoii^  aucun  où  l'on  ne  trouve  la -vérît^- du 

(0  /.  Cor.  XT.  26.^ 
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3aptéme€t  la  véritë  de  FEucharistie.  Voilà  notre 
règle ,  et  c*est  Jésus-Christ  lui-méme.qai  nous  Ta 
donnée;  il  Fa  lui-même  appliquée,  à  ladminis- 
tration  des  saints  sacremens.  AUez,  enseignez  et 
baptisez  :  je  suis  avec  'vous  ;  recevez  le  Baptême 
que  vous  donnera  TEglise ,  recevez  l'Eucharistie 
qu'elle  vous  présentera  7  sans  cela  il  n'y  a  point 
de  règle  certaine;  et  parce  que  vous  refusez  cette 
règle  y  mes  Frères^  je  vous  le  dis^  vousn*en  avez 
point. 

Nous  en  avons  une  autre ,  direz-vous,  bien  plus 
assurée  y  bien  phis  claire  ;  c'est  ^  pour  commencer, 
par  l'Eucharistie  y  d'y  faire  ce  qu'y  a  fait  le  Sau^ 
veur  du  monde ,  selon  qu'il  l'a  ordonné ,  en  di« 
sant  :  Faites  ceci.  Hé  bien  I  vou^  voulez  donc 
faire  tout  ce  qu'il  a  fait  rétre  assis  autour  d'une 
table  en  signe  de  concorde  et  d'amitié  ^  comme 
les  enfans  bien-aimés  du  grand  Père  de  famille  : 
et  quand  le  nombre  en  sera  trop  grand  ^  être  du 
moins  distribués  par  bandes  et  par  compagnits^ 
per  contubemia  (0  :  en: sorte  qu'on  vous  mette 
ensemble  le  plus  qu'on  pourra  ^  cent  à  cent,  cin^ 
guante  à  cinquante,  comme  les  cinq  mille  que 
le  Sauveur  nourrit  dans  le  désert.  Vous  voulez^ 
manger  d'un  même  pain  rompu  entre  von^  , 
comme  saint  Paul  l'insinue  W^  et  comme  Jésus- 
Christ  l'avoit  pratiqué,  et  boire  tous  dans  la 
même  coupe  en  témoignage  d'union,  et  pour  ac- 
complir ce  qu'a  prononcé  Jésus-Christ  :  Buvez^ 
en  tousj  et  éUviseZ'-la  entre  vous  ,  qui  est  un  signç 

(0  MtirQ*  VI.  ^9,  4o.  -•  W  L  Cor.  x.  i6,  17. 
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d*àinitîéy  d'hospitalité ,  de  fidèle  correspondance. 
Vous  voulez  faire  ce  divin  repas  sur  le  soir^  à  là 
fin  du  jour^  après  le  soupe  (0^  pour  exprimer 
que  le  Fils  de  Dieu  nous  préparoit  son  banquet 
à  la  fin  des  siècles  et  au  dernier  âge  du  monde. 
Vous  vous  moquez  ^  direz-vous ,  de  nous  réduire 
i.  ces  minuties.  Dites  donc  que  le  Fils  de  Itieu  a 
fait  tout  cela  sans  dessein^  et  qu'il  n'y  a  pas  du 
mystère  en  tout  ce  qu  il  fait  dans  une  actiop  si 
importante  et  si  solennelle  ^  ou  que,  pour  dis- 
cerner ce  qu'il  veut  qu'on  fasse ,  vous  avez  pour 
règle  y  non  point  sa  pratique  et  sa  parole  ^  mais 
votre  propre  raisonnement.  Est-ce  là,  mes  Frères^ 
la  règle  que  vous  prenez  pour  assurer  votre  salut  ? , 
Venons  pourtant  à  des  choses  que  vous  croyez 
plus  importantes;  que  dites-vous  die  la  fraction 
du  pain  ?  N'est-elle  pa»  essentielle  à  la  sainte 
Cène  y  comme  le  signe  sacré  du  corps  de  Jésus-- 
Christ  rompu  à  la  croix  (^)7  Avouez  la  vérité  ;  vous 
le  tenez  tous,  et  vous  ne  cessez  d'avoir  cette  pa*^ 
rôle'  à  la  bouche  ;  mais  en  même  temps  pourquoi 
tolérez-vous  les  Luthériens ,  qui  n'ont  point  cette 
fraction?  pourquoi,  dis-)e  encore  un  coup,  les 
tolérez-vous ,  non-seulement  en  général  par  votr^ 
tolérance  universelle  envers  eux,  i^ais  encore 
par  un  acte  exprès  oîi  cette  infraction  de  la  loi  de 
Jésus-Christ  leur  est  pardonnée?  Le  fait  est  coiv 
stant  et  avoué  par  vos  ministres.  Où  avez-vous 
trouvé  dans  l'Evangile  qu'une  chose  si  expressé- 

(0  /.  Cor,  XI.  25.  —  W  Traiié  de  la  Comm,  sous  les  deux  esp. 
i/.  paru  «Â.  1 2% 
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ment  pratiquée  par  Jésus-Christ,  et  encore  par 
une  raison  si  essentielle ,  fut  iAdifférente ,  ou  ne 
fût  point  du  nombre  de  celles  dont  il  a  dit ,  Faites 
ceci?  Reconnoissez  que  vos  ministres  vous  abu- 
sent,  et  qu'ils  vous  donnent  pour  règle  en  cetle 
occasion,  non  point  la  parole  de  Jésus- Chr^t, 
mais  leur  politique  eti  leur  aveugle  complaisance 
pour  les  Luthériens. 

Passons  outre.  Que  ferez-vousà  ceux  que  leur 
aversion  natulelle  et  insurmontable  pour  le  vin 
exclut  de  cette  partie  de  la  sainte  Cène?  la  refu* 
serez-vous  toute  entière  à  ces  infirmes ,  parce 
que  vous  ne  pouvez  pas  la  leur  donner  toute  en-'' 
tière ,  ni  comme  vous  la  croyez  étaUie  par  Jésus- 
Christ  (0,  Ce  seroit  le  bon  parti  selon  vos  prin- 
cipes; mais  il  n'est  pas  soutenable,  et  vous  leur 
donnez  l'espèce  du  pain  toute  seule,  comme  le 
règle  votre  discipline  après  les  synodes  :  mais  en 
ce  cas  que  leur  donnez-vous?  Ont-ils  la  gi^âce 
entière  du  sacrement,  ou  ne  Font-ils  pas?  Ou 
Jésus- Christ  né  prononce  rien ,  comment  pro- 
tioncerez-vous ,  si,  comme  nous,  vous  n'avez  re- 
cours à  la  tradition  et  à  l'autorité  de  l'Eglise  ? 
Ce  qu'ils  reçoivent,  est-ce  quelque  chose  qui 
l^'appartienne  en  aucune  sorte  au  sacrement'  (^), 
comme  le  dit  le  ministre  Jurieu,  ou  quelque 
chose  qui  y  appartienne,  comme  le  soutient  centime 
lui  le  ministre  de  Larroque?  I3[étermine5t-vous, 
mes  Frères.  M.  Jurieu  se  fonde  sur  ce  que  le  sa- 
crement mutilé  n'est  pas  le  sacrement  de  Jésus- 

^)  Trmi^  de  la  Comm,  etc.  çh.  3,  .^  («}  I6id, 
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Christ.  M.  de  Larroque  soutient  au  contraire 
qu  op  ne  met  point  dans  V^gUse  une  institution 
humaine  à  la  place  du  sacrement  de  Jésus-Christ. 
Ils  ont  raison  tous  deux  selon  vos  principes,  et 
vous  n'avez  point  de  règles  pour  sortir  de  cet 
embarras. 

Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  essentiel  en- 
core :  c'est  la  parole  de  cpii$écratio]>  et  de  béné- 
diction où  la  forme  du  sacres^ent  e$t  établie  (0. 
Appelez-la  comme  vous  voudrez:  en  général, 
parmi  vous  comme  parmi  nous  et  parmi  tous  les 
chrétiens,  le. sacrement  consiste  principalement 
dans  la  parole  qui  est  jointe  à  ce  qu'on  appelle 
rélément  et  la  matière  :  Je  vous  Baptise,  et  le 
i:este  ^  doit  être  ajouté  à  Feau  pour  faire  le  vrai 
Bapitême  ;  et  la  vertu ,  l'efficace ,  la  vie ,  pour 
ainsi  parler,  du  sacrement,  est  dans  la  parole. 
En  particulier  dans  la  Gène ,  Jésus-Christ  a  béni, 
il  a  prié,  il  a  invoqué  son  Pèi^e  pour  opérer  la 
merveille  qu'il  préparoit  dans  l'Eucharistie.  Il  a 
parlé,  l'effet  a  suivi.  Saint  Paul  marque  expressé* 
ment  dans  l'Eucharistie ,  la  coupe  Bénie  que  nous 
Bénissons  ip)  :  le  pain  sacré  n'est  pas  moins  béni 
ni  moins  consacré  par  la  parole.  Mais  quelle  est- 
elle?  Est*il  libre,  ou  de  ne  rien  dire,  comme  le 
permet  votre  discipline,  ou  de  dire  tout  ce  qu'on 
veut^  sans  se  conformer  à  ce  que  l'Eglise  a  tou- 
jours dit  par  toute  la  terre  ?  Mais  si  l'on  peut  ne 
rien  dire,  laissera -t- on  un  si  grand  sacrement 
sans  parole,  elle  calice  de  Bénédiction^  ainsi 

(*)  Traité  de  la  Comm,  eic,  ch,  6.  -—  C>)  /.  Cor*  z.  i6. 
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nommé  par  saint  Paul  ^  demeurera-t-il  sans  être 
béni?  Cette  bénédiction  est-elle  quelque  c^ose 
de  permanent  ^  comme  Fa  cm  l'ancienne  Eglise, 
ou  quelque  chose  de  passager  ^  comme  le  a-oit 
toute  la  Réformation  prétendue  ?  Quoi  qu^il  en 
soit,  qui  prononcera  cette  bénédiction?  sera-ce 
celui  qui  représente  Jésus-Cluîst ,  et  qui  préside 
à  Faction ,  c'est-à'^iire ,  le  ministre ,  ou  à  son  dé- 
faut^ un  prêtre,  un  ancien?  un  diacre  pourra-t- 
'il  être  le  consécrateur/ou  en  tout  cas  le  distri- 
buteur du  sacrement;  surtout  un  diacre  le  sera- 
t-il  de  la  coupe  selon  la  pratique  de  lancienne 
Eglise?  Tout  cela  est  indifférent,  dites-vous.  Cest 
pourtant  Jésus-Christ  seul,  comme  celui  qui  pré- 
sidoità  Faction,  qui  a  béni,  qui  a  dit  :  Prenez, 
mangez  et  buvez;  ceci  est  mon  corps,  ceci  est 
mon  sang;  et  nul  autre  n'en  a  fait  Foffice  et  la  ce- 
Témonie.  Si  cela  est  indifférent,  il  sera  donein- 
diffèrent  de  faire  ou  ne  faire  pas  ce  qu  tl  a  fait, 
«t  votre  règle,  qui  se  proposait  pour  modèle  ce 
qu'il  a  fait,  ne  subsiste  plus. 

Mais.  la  notre  est  invariable,  nous  Favons  ap 
prise  dès  le  Baptême  :  sans  nous  informer  si  Fon 
nous  plongeoit  dans  Feau,  selon  l'exemple  de 
Jésus-Christ  et  des  apétres  ,  selon  la  pratiquede 
toute  l'Eglise  durant  treize  à  quatorze  cents  ans, 
selon  la  force  de  cette  parole.  Baptisez,  qui 
constamment  veut  dire,  plongez,  selon  le  mys- 
tère marqué  par  Fapôtre  même ,  qui  est  d'être 
ens^\felis  as^ec  Jésus-Christ  (0  par  cette  immer- 
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sion  ^  nous  recevons  le  Baptême  comme  nous  le 
donne  l'Eglise  y  persuadés  que  cette  parole  y  Allez, 

.  enseignez  ,  et  baptisez  :  et  voilà  je  suis  avec  vous 
enseignans  et  baptisans^  a  un  effet  éternel.  Nous 
ne  nous  informons  pas  non  plus^  si  on  sépare  ren- 
seignement d'avec  le  Baptême^  contre  ce  qui 
sembloit  paroitre  dans  Finstitution  de  Jésus-Cluîst 
les  enseignant  et  les  baptisant.  Baptisés  petits  en- 
fans  ,  sans  témoignage  de  l'Ecriture  j  nous  ne 
sommes  point  en  peine  de  notre  Baptême  :  nous 

.  ne  nous  embaiTassons  pas  non  plus  où  nous  l'a- 
vons reçu  j  dans  l'Eglise  ou  hors  de  l'Eglise  ^  par 
dés  mains  pures  ou  par  des  mains  infectées  de  la 
souillure  du  schisme  et  de  l'erreur  :  il  nous  suffit 
d'être  baptisés^  commie  nous  l'enseigne  celle  à 
qui  Jésus-Christ  a  dit  :  Je  suis  avec  vous. 
^    Vous  répondrez  :  Nous  le  recevons  aussi  de  la 

.  même  sorte  y  et  nous  ne  sommes  non  plus  en  peine 

.  de  notre  Baptême  que  vous.  C'est  ce  qui  nous 
surprend  :  que  vous  ayez  la  même  assurance  sans 
en  avoir  le  même  fondement.  Ou  suivez  la  parole 
à  la  rigueur  y  ou  cessez  de  vous  fier  à  un  Baptême 
que  vous  n'y  trouvez  pas.  Que  si  vous  reconnois- 
sez  la  foi  des  promesses  et  l'autorité  de  l'Eglise  y 
reconnoissez-la  en  tout  y  et  suivez-la  dans  l'Eu^ 
charistie  y  ainsi  que  dans  le  Baptême.  Pourquoi 
mesurez -vous  à  deux  mesures?  pourquoi  mar- 
chez-vous d'un  pas  incertain  dans  les  voies  de 
Dieu?  Usquequo  claudicatis  inter  duas  vias  (0? 
Jésus  -  Christ  a  institué  et  donné  l'Eucharistie 

(»}  ///.  R€g.  xviii.  a3. 
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à  ses  disciples  assemblés  :  TEglise  a -t- elle  cm 
pour  cela  que  cette  pratique  fût  de  la  substance 
du  sacrement  ?  Point  du  tout-:  dès  Forigine  du 
christianisme  on  a  porté  TEucharistie  aux  ab* 
sens  (0  :  on  a  réservé  la  communion  pour  la  don<^ 
ner  aux  malades  :  après  la  communion  reçue  dans 
les  assemblées  ecclésiastiques  ^  chacun  a  eu  droit 
de  remporter  dans  sa  maison  pour  communier 
toute  la  semaine  et  tous  les  jours  en  pai^ticulier  : 
ces  communions  se  sont  faites  sous  Tespèce  du 
pain  y  et  ces  communions  sous  une  espèce  ont  été 
sans  comparaison  les  plus  communes  :  dans  les 
assemblées  ecclésiastiques  il  étoit  si  libre  de  rece- 
voir une  des  espèces  ou  toutes  les  deux  ^  et  on  y 
prenoit  si  peu  garde ,  qu^on  ne  connut  les  Mani- 
chéens y  qui  répugnoient  à  celle  du  vin ,  qu*après 
un  long  temps  par  Tafiectation  de  ne  le  prendre 
jamais  ;  et  quand  pour  les  distinguer  des  fidèles, 
avec  lesquels  ils  tâchoient  de  se  mêler  ^  on  crut 
nécessaire  d'obliger  tous  les  chrétiens  aux  deux 
espèces ,  on  sait  qu'il  en  fallut  faire  une  loi  ex- 
presse pour  un  motif  particulier  W.  Qui  ne  con- 
noît  pas  le  sacrifice  des  Présanctifiés ,  où  FOrient 
et  rOccident  ne  consacrant  pas  y  rései^oient  l'es- 
pèce du  pain  consacrée  dans  le  sacrifice  précé- 
dent pour  en  communier  tout  le  clergé  et  tout 
le  peuple  (^)  ?  Le  mélange  des  deux  espèces  y  uni- 
versellement pratiqué  depuis  quelques  siècles  par 
toute  l'Eglise  d'Orient,  se  trouve-t-il  davantage 

(0  Traité  de  la  Comm.  sous  les  deux  esp.  I.  part,  ch.  2.  — 
C>)  Ibid,  eh,  5.  —  t^)  Ibid,  ch.  6. 


SUR    LES   PR0ME9SSS   DE   L*É6LISE.       44^ 

dans  rinstitution  de  Jésus-Christ ,  que  la  commu- 
aion  sous  une  espèce  ?  Il  est  donc  plus  clair  que 
le  jour  par  tous  ces  exemples ,  et  pa^  ces  diverses 
manières ,  pratiquées  sans  hésiter  et  sans  scrupule 
dans  FEglise^  quil  n*y  a  en  cette  matière  que  sa 
pratique  et  sa  tradition  qui  fasse  loi  selon  Fin-» 
tention  de  Jésus-Christ ,  et  enfin  que  la  substance 
de  ce  divin  sacrement  est  d  y  recevoir  Jésus-Christ 
présent,  mais  comme  une  victime  immplée  ;  ce 
qui  arrive  toujours ,  soit  qu  on  prenne  le  sacré 
corps  comme  épuisé  de  sang  y  ou  le  sang  sacré 
comme  désuni  du  corps  y  ou  Tunou  Tautre  quoique 
inséparables  dans  le  fond ,  mystiquement  séparés 
par  la  consécration^  et  cooune  par  Tépée  de  la 
parole. 

C'est  aussi  par  cette  raison  que  la  communion 
du  peuple  sous  une  espèce ,  s'est  introduite  sans 
«ontradiction^et  sans  répugnance.  On  n'eut  point 
de  peine  à  changer  ce  qui  avoit  toujours  été  ré- 
puté libre  ;  et  ce  fut  à  peine  trois  cents  ans  après 
que  la  coutume  en  fut  établie  dans  tout  TOcci-* 
dent  y  qu'on  s'avisa  en  Bohême  de  s'en  plaindre. 

Enfin  y  mes  Frères  y  j'oserai  vous  dire  que  pour 
peu  qu'on  apportât  de  bonne  foi  à  cette  dispute, 
et  qu'on  en  ôtât  l'esprit  de  chicane  et  de  conten* 
)tion  tant  réprouvé  par  l'apôtre  y  il  n'y  a  point 
d'ai^ticle  de  nos  controverses  où  nous  soyons  mieux 
fondés. sur  l'autorité  de  l'Eglise,  sur  sa  pratique 
constante  et  sur  la  parole  de  Jésus-Christ  même  y 
comme  il  a  été  démontré  dans  le  concile  de 
Trente  (0. 

(^)  Sess»  XXI.  «.  I.  Truite  de  la  Comm.  IL  part,  eh,  9. 
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^^^^- .         On  ne  cherche  que  des  apparences  pour  vous 

Du  service  •.       i  ,       ,.    .  .  ^^       • 

en  langue  entretenu*  dans  la  division  :  témoin  encore  ce 
vulgaire.  qu'on  VOUS  met  sans  cesse  à  la  bouche  sur  le  ser- 
vice en  langue  vulgaire,  qui  se  fait,  dit-on,  en 
langue  inconnue.  Par  ce  discours  on  pourroit 
croire  que  la  langue  latine  n'est  pas  connue  du 
clergé  et  d'une  très-grande  partie  du  peuple.  Mats 
ceux  qui  l'entendent  vous  l'expliquent  ;  ceux  qui 
sont  chargés  de  votre  instruction  sont  chargés 
aussi  par  l'Eglise  ^  dans  le  concile  de  Trente  (0^ 
de  vous  servir  d'interprètes  :  il  ne  tient  qu'à  vous, 
pendant  que  l'Eglise  chante  ^  d'avoir  entre  vos 
mains  les  Psaumes ,  les  Ecritures,  les  autres  le* 
çons  et  les  autres  prières  de  l'Eglise.  Qu'avez* 
vous  donc  à  vous  plaindre  7  Âime-t-^on  si  peu 
l'unité  du  christianisme ,  qu'on  rompe  avec  l'E* 
glise  pendant  qu'elle  fait  ce  qu'elle  peut  pour 
édifier  tout  le  monde  7  Que  ne  reconnoissez-vous 
plutôt  l'amour  de  l'antiquité  dans  le  langage  dont . 
se  sert  l'Eglise  romaine  ?  Accoutumée  au  style , 
aux  expressions^  à  l'esprit  des  anciens  Pères  qu'elle 
reconnoît  pour  ses  maîtres ,  dlle  en  remplit  s6n 
office,  et  se  fait ,  pour  ainsi  dire^  un  plaisir  d'a- 
voir encore  à  la  bouche  ^  et  de  conserver  en  leur 
entier  les  prières ,  les  collectes ,  les  liturgies ,  les 
messes,  comme  ils  les  ont  eux-mêmes  appelées, 
que  ces  grands  papes,  saint  Léon ,  saint  Gélase, 
saint  Grégoire,  à  qui  l'Eglise  est  si  redevable, 
ont  proférées  à  l'autel  il  y  a  mille  et  douze  cents 
ans.  Vos  ministres  affectent  souvent  de  vous  par^ 
1er  avec  une  espèce  de  dédain  de  ces  grands  pa- 

CO  Sess,  xzii ,  c  8. 
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pes,  qu'ils  tirouvent  contraires  .à  leurs  préten- 
tions. Mais  en  leur  cœur ,  malgré  qu'ils  en  aient  ^ 
ils  ne  peuvent  leur  refuser  la  vénération  qui  est 
due  à  ceux  qu'on  a  toujours  crus  aussi  éminens 
par  leur  piété  et  par  leur  savoir  que  par  la  di- 
gnité de  leur  siège.  Ainsi  nous  nous  glorifions  en 
notre  Seigneur  de  dire  encore  les  messes  comme 
ils  les  ont  digérées.  Le  fondement ,  la  substance , 
Tordre  méme^  et  en  un  mot  toutes  les  parties  en 
viennent  de  plus  haut  :  on  les  trouve  dans  saint 
Ambroise^  dans  saint  Augustin  ^  dans  les  autres 
Pères  y  et  enfin  dès  l'origine  du  christianisme.  Car 
ce  qui  se  trouve  ancien  et  universel;^  en  ces  pre- 
miers temps  ^  ne  peut  pas  avoir  une  autre  source. 
L'Oiient  a  le  même  goût  pour  saint  Basile ,  pour 
saint  Chrysostôme  et  pour  les  autres  anciens  Pè-, 
res ,  dont  il  retient  le  langage  dans  le  service  pu- 
blic, quoiqu'il  ne  subsiste  plus  que  dans  cet  usage. 
Toutes  les  Eglises  du  monde  sont  dans  la  même 
pratique.  N'est-ce  pas  une  consolation  pour  l'E- 
glise ;  de  se  voir  si  bien,  établie  depuis  tant  de 
siècles,  que  les  langues  qu'elle  a  ouïes  primiti* 
vement,  et  dès  sa  première  origine,  meurent, 
pour  ainsi  dire,  à  ses  yeux,  pendant  qu'elle  de- 
meure toujours  la  même?  Si  elle  les  conserve  au- 
tant qu'elle  peut,  c'est  qu'elle  aime  l'andei^ne  foi, 
l'ancien  culte ,  les  anciens  usages,  les  anciens  rits 
des  chrétiens.  Mais  que  sera-ce,  si  l'on  vous  dit 
que  les  Juifs  mêmes ,  par  révérence  pour  le  texte 
original  des  Psaumes  àe  David ,  les  chantôient 
en  hébreu  dans  Jérusalem  et  dau$  le  temple,  de- 
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puis  même  qae  cette  langue  avoît  cesse  d^éti-e 
vulgaire  ?  CTest  ce  qn^ils  font  encore  aujourd'hui 
par  toute  la  terre  de  tradition  immémoriale.  De 
,  cette  soite  il  sera  vrai  que  Jésus--Christ  aura  as- 
siste à  un  tel  service,  et  Taura  honore  de  sa  pré- 
sence toutes  les  fois  qu*il  sera  entré  dans  les  sj' 
nagognes.  Mais  laissons  les  dissertations.  N'est-ce 
pas  assez  que  saint  Paul ,  que  vous  produisez  si 
souvent  contre  les  langues  inconnues ,  les  per- 
mette même  dans  l'Église  j  pourvu  quW  les  in<^ 
terprète  pour  l'édification  des  fidèles  (<)?  C'est  ce 
qu'il  répète  par  trois  fois  dans  le  chapitre  que 
l'on  nous  oppose.  Nous  sommes  visiblement  de 
ceux  qui  ài^Cfns  soin  tfu'on  vous  interprète  ce  qu'il 
y  a  de  plus  mystérieux  et  de  plus  caché  :  cMiret  ut 
interpretetUr.  Nous  vous  avons  d^à  avertis  que  le 
concile  de  Trente  a  ordonné  aux  pasteurs  d'ex- 
pliquer dans  leurs  instructions  pastorales  diaque 
partie  du  ^rvice  et  des  saintes  cérémonies  de  l'E- 
glise (^).  Nous-inêmes  nous  Voua  avons  donné  par 
le  même  Mncile  de  Trente  une  Exposition  de  la 
doctrine  catholique  y  qui  n'est  pas  la  nôtre,  mais, 
nous  l'osons  dire,  celle  des  é^ques  et  du  Pape 
même,  qui  Fa  honorée  deux  fois  d'une  approba- 
tion anathentique.  On  tâche  en  vain  dé  nous  ai- 
grir contre' ce  concile.  Ou  en  trouve  la  vraie  dé- 
fense, comnie  celle  des  autres  conciles,  dans  se^ 
décrets  et  dans  sa:  doctrine  irrépréhensible.  Nous 
vous  avons  ausâ  donné  notre  Catéchisme,  et  en 
particulier  eelui  des  fêtes,  oii  tous  les  mystères 

(0  /.  Csr.  XIV.  JTy  i3,  27 ,  etc.  •—  (>)  Sess>  ulii,  c.  8. 
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sont  expliqués  y  et  des  Heures ,  où  sont  en  fran- 
çais ies  plus  communes  prières  de  TEglise.  Que  si 
ce  n  est  pas  assez  y  nous  sommes  prêts  à  vous  don- 
ner par  écrit  et  de  vive  voix  et  la  lettre  et  l'esprit 
de  toutes  les  prières  ecclésiastiques^  par  les  expli- 
cations les  plus  simples  y  et  les  plus  de  mot  à  mot. 
Ne  voyez -vous  pas  les  saints  empressemens  des 
évêques  de  France  ^  dont  nous  tâchons  aujour- 
d'hui d'imiter  le  zèle,  à  vous  donner  dans  les 
premiers  sièges  les  instructions  les  plus  particu- 
lières sur  les  articles  où  Ton  nous  impose,  et  à 
la  fois  à  vous  mettre  en  main  un  nombre  infini  de 
fidèles  versions  (*)  ?  Reconnoissez  donc  que  vos  mi- 
nistres par  leurs  vaines  plaintes  ne  songent  qu'à 
faire  à  l'Eglise  une  querelle,  pour  ainsi  parler ^ 
de  guet-à-pens,  et  contre  le  précepte  du  Sage, 
ne  cherchant  qu'une  occasion  de  rompre  ai^ec 
leurs  amis  et  as^ec  leurs  frères  (0,  La  paix  et  la 
charité  n^est  pas  en  eux. 

Cessez  donc  dorénavant  de  vous  glorifier  de 
l'intelligence  de  l'Ecriture ,  et  ne  vous  laissez 
plus  flatter  d'une  chose  qui  aussi  bien  ne  vous 
èist  pas  nécessaire.  Soyez  de  ces  petits  et  de  ces  ^P"*^  ^^  «P" 
humbles,  que  la  simplicité  de  croire  met  dans     Protesians 

une  entière  sûreté  :  çuos  credendi  simplicitas  tutis-  àe  se  glori- 
fier. 

{*)  Bossuet  a  en  vue  M.  le  cardinal  de  Noailles  ,  archevêque 
de  Paris  ^  M.  Golbert,  archevêque  de  Roaen;  M.  de  Nesmond  , 
évêque  de  Montauban ,  et  d'autres  évêques  qui  publièrent  des 
instructions  sur  des  matières  de  controverse,  et  qui  -enricltirent 
leurs  diocèses  de  plusieurs  livres  de  prières  et  de  pi^té..  î^eurs 
Instructions  pastorales  leur  méritèrent  de  la  part  du  ministre 
Basnage  des  attaques  f<^  rives.  (  iVbte  de  Lcroi,  ) 

(0  Prov.  XYiii.  I. 
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simosfacit.  Je  parle  après  saint  AugostiDy  et 
saint  Augustin  a  parlé  après  Jésus-Christ  même, 
n  a  dit  :  Ta  foi  fa  sauvé  (0  :  ta  foi,  dit  Tertul- 
lien  j  et  non  pas  d'être  exercé  dans  les  EcriUires^ 
Fides  tua  te  salvum  fecil ,  non  exerciiatio  Script 
fur  arum  {^).  Le  Saint-Esprit  a  confirmé  cette  vé- 
rite  par  une  sainte  expérience ,  en  donnant  la 
foi  comme  à  nous  ^  à  des  peuples  qui  n'avoient 
pas  TEcriture  sainte.  Saint  Irénée  et  les  autres 
Pères  en  ont  fait  la  remarque  dès  leurs  temps  ^ 
c*est-à-direy.dès  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme^ et  on  a  suivi  cet  exemple  dans  tous  les 
siècles.  Car  aussi   la  charité  ne  permettoit  paî 
d'attendre  à  prêcher  la  foi ,  jusqu'à  ce  qu'on  sût 
assez  des  langues  in-égulières,  ou  barbares ,  ou; 
trop  recherchées,  pour  y  faire  une  traduction 
aussi  difficile  et  aussi  importante  que  celle  des 
livres  divins,  Qu  bien  d'en  faire  dépendre  le  salut 
des  peuples.  ,0n  leur  portoit  seulement  le  som- 
maire de  la  foi  dans  le  Symbole  des  apptres.  Ils  y 
apprenoient  qu'il  y  avoit  une  Eglise  catholique 
qui  leur  envoyoit  ses  prédicateurs,  et  leur  an- 
nonçoit  les  promesseis  dont  ils  voyoient  à  leurs 
yeux  l'accomplissement  par  toute  la  terre  comme 
parmi  eux ,  à  la  manière  qu'on  a  expliquée.  Us 
croy oient,  et  comme  les  autres   chrétiens,  ils 
étoient  justifiés  par  la  foi  en  Jésus-Christ  et  en 
ses  promesses  sacrées.  Au  surplus ,  j'oserai  vous 
dire ,  nos  chers  Frères ,  qu'il  y  a  plus  d'ostentation 
que  de  vérité  dans  la  fréquente  allégation  dé 

(0  MaUh.  IX.  aa.  Mm-c.  x.  5a.  —  W  DePrœsc,  w.  14. 
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TEcriture  où  vos  ministres  vous  portent.  L'expé- 
rience fera  avouer  à  tous  les  hommes  de  bonne 
foi,  que  ce  qu'on  apprend  par  cette  pratique , 
c'est  le  plus  souvent  de  parler  en  Tair,  et  de  dire 
à  la  fois  ce  qu'on  entend  comme  ce  qu'on  n'en* 
ten^  pas«  Ce  n^est  pas  TefTet  d'une  bonne  disci- 
pline de  rendre  les  ignorans  présomptueux ,  et 
les  femmes  même  disputeuses.  Vos  ministres  vous 
font  accroire  que  ce  n'est  rien  attribuer  de  trop 
au  simple  peuplé ,  que  de  lui  présenter  l'Ecriture 
seulement  pour  y  former  sa  foi.  Vous  ne  songez 
pas  que  c'est  là  précisément  la  difficulté  qu'il  lui 
lalloit  faire  éviter.  C'est  une  ancienne  maxime  de 
la  religion ,  que  nous  trouvons  dansTertulIien ,  dès 
les  premiers  temps ,  qu'il  faut  savoir  ceçu^oncroitj- 
et  ce  çuon  doit  observer  ayant  çue  de  V avoir 
appris  (0,  par  un  examen  dans  les  formes.  L'au-* 
torité  de  l'Eglise  précède  toujours ,  et  c'est  la 
seule  pratique  qui  peut  assurer  notre  salut  :  sans 
ce  guide,  on  marche  à  tâtons  dans  la  profondeur 
des  Ecritures ,  au  hasard  de  s'égarer  à  chaque  pas. 
Nous  l'avons  démontré  ailleurs  plus  amplement 
pour  ceux  qui  en  voudront  savoir  davantage  (^)  ; 
mais  nous  en  disons  assez  ici  pour  convaincre  les 
^ens  de  bonne  foi,  et  qui  savent  se  faire  justice 
sur  leur  incapacité  et  leur  ignorance.  Que  ceux- 
là  donc  cherchent  leur  foi  dans  les  Ecritures  , 
que  l'Eglise  n'a  pas  instruits  et  qui  ne  la  con- 
noissent  pas  encore.  Pour  ceux  qu'elle  a  conçus 

(0  De  Coron»  n.  a.  —  («)  Hist,  des  Var.  Uv,  xv.  Confir,  avte 
M»  Claude.  Disc,  surPHist.  uniy,  II,  part,  vers  la  fin, 
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dans  son  seîn^  et  nourris  dans  son  école  y  ils  ont 
le  bonheur  d'y  trouver  leur  foi  toute  formée ,  et 
ils  n'ont  rien  à  chercher  davantage. 

C'est  le  moyen  y .  dites -vous  ^  d'inspirer  aux 
hommes  un  excès  de  crédulité  qui  leur  fait  croire 
tout  ce  qu'on  veut  sur  la  foi  de  lem^  curé  ou  de 
leur  évéque.'Yous  ne  songez  pas,  nos  chers  Frères, 
que  la  foi  xle  ce  curé  et  de  cet  *évêque ,  est  visi- 
'  Mement  la  foi  qu'enseigne  en  commun  tonte 
l'Eglise  :  il  ne  faut  rien  moins  à  un  Catholique*. 
Vous  errez  donc,  en  croyant  qu'il  soit  aisé  de 
l'ébranler  dans  les  matières  de  foi  ;  il  n'y  a  rien 
au  contraire  de  plus  difficile,  puisqu'il  faut  pou- 
voir à  la  fois  ébranler  toute  l'Eglise  malgré  la 
/  -promesse  de  Jésus-Chinst.  Ainsi  quand  il  s'élève 

un  novateur ,  de  quelque  couleur  qu'il  se  pare,  et 
■  -quelque  beau  tour  qu'il  sache  donner  aux  passages 
qu'il  allègue;  l'expérience  de  tous  les  siècle^  fait 
voir  qu'il  est  bientôt  reconnu,  et  ensuite  bientôt 
repoussé ,  malgré  ses  spécieux  raisonnemens ,  par 
l'esprit  d'unité  qui  eit  dans  tout  le.  corps,  et  qui 
ne  cesse  jusqu'à  la  fin  de  réclamer  contre. 
XUY^  Mais  vous,  qui  vous  glorifiez  de  ne  croire 

'Les  Proies-  qu'ayec  connoissànce,  et  nous  accusez  cependant 
^aT  Tsekb^  d'unç  trop  légère  créance ,  souffrez  qu'on  vous 
ser  décevoir  représente  comment  on  vous  a  conduits  depuis  les 
par  de  faus-  commencemens.de  votre  réforme  prétendue.  Aux 

sesinterpre-  .  .    j    x    ^i_         t> 

talions  de  prcHuers  cris  de  Luther ,  Rome,  comme  vue  itou- 
rEcritnre,et  velle  Jéricho ,  devoit  voir  tomber  ses  niUrailles. 
r^d*'^*^""  I^^P^^^  ^®  temps,  combien  vous  a-t*on  prédit  la 
phéties.        chute  de  Babyione?  Je  ne  le  dis  p^s  pour  vous 
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€OBfQndre  :  màis;  enfin  rappelez  vous-mêmes  en 
votre  pensée  combien  on  {*)  vous  a  déçus ,  même 
de  nos  jours%  Toutes  les  fois  que,  quelque  grand 
prince.  s!est  élevé  parmi  vous,  comme  ils^en  élève 
partout  y  et  même  parmi  les  Païens  et  les  Infi- 
dèles; de  quelles  vaines  espérances  ne  vous  êtes^ 
vous  pas  laissé  flatter-?  Quels  traités  n'alloit-on 
pas  faire  en  votre  faveui^  Quelles  ligues  n'a-t*on 
pas  vues  sans  pouvoir  jamais  entamer  le  défenseur 
derl'Eglise?  Qu'a-t-il  réussi  de  ces  projets  tant 
vantés  par  vos  ministres  7  Ceux  qu'on  vous  faisoit 
regarder  comme  vosjrestaurateurs ,  ont^ils  seule- 
ment songé  à  vous  dans  la  conclusion  de  la  paix? 
Jusqu'à  quand  vouslaisçerez^-vous  tromper?  Encore 
à  présentai  court  parmi  vous  un-  Calcul  exact  {^\ 
que  nous  avons  en  main ,  selon  lequel  Babylone 
vo^e  ennemie  devoit  tomber  sans  ressource ,  tout 
récemment  et  dans  le  mois,  de  mai  damier.  On 
donne  tels  délais  qu'on  veut  aux  prophéties  qu'on 
renouvelle. sans  fin,  et,  cent  fois,  trompés ,  vous 
n'en  êtes  que  plus  crédules. 

Je.  veux  bien  rapporter  ici  la  réponse  de  M.  Bas-       XLV. 
nage ,  dans  un  ouvrage  dont  il  faudra  peut-être  j^  ^^^^  * 
vous  parler  un  jour.  «  On  trouve,  dit-il  (^),  un  . 
a>  livre  entier  dans  l'Histoire  des  Variations ,  où. 
»  l'on  rit  de  la  durée  de  nos  maux ,  et  de  l'illu- 
p  sion  de  nos  peuples,  qui  ont  été  fascinés  par 
»  de  fausçes  espérances.  Mais  en  vérité ,  M.  de. 

(*)  Ou  le  ministre  Jariea  et  les  petits  prophètes  des  Cevennes. 

(*)  Calcul  exact  de  la  durée  de  l'Empire  papal,  etc,  Mai  1699. 
(U'estdeTuricu.)  ^«  / 

W  Hisu  Eccl,  Htf.  y,  «A.  3 ^  n.  9,  p,  i483, . . 
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n  Meaux  derroit  craincbe  la  condanmation  qa6 
»  l*Ecritiire  prononce  contre  ceux  à  qui  la  ]^o9- 
»  périté a  iîdt  des  entrailles  cmeHes;  car  il  faut 
»  étrebarbare  pom*  nous  insidter  sur  les  maux  que 
9  nous  souffrons  ^  et  que  nous  n'avons  pas  mérités» 
»  Une  Icmgue  misère  excite  la  compassion  des 
»  âmes  les  plus  dures,  et  on  doit  se  reprocher  d'y 
»  avoir  contribué  par  ses  vœux  ^  par  ses  désirs  et 
»  par  les  moyens  qu'on  a  employés  pour  perdre 
»  tant  de  Êmiilles ,  plutât  que  d'en  faire  le  sujet 
»  d^une  raillerie  »•  Et  un  peu  après,  sur  le  même 
ton  (')  :  «c  Quand  il  séroit  vrai  qu'on  court  avec 
»  trop  d'ardeur  après  les  objets  qui  entretiennent 
»  l'espérance ,  et  qu'on  se  repatt  de  quelques  idées 
»  éblouissantes ,  dont  l'on  sentiroit  fortement  la 
»  vanité ,  si  l'esprit  étoit  dans  la  tranquillité  na- 
»  turelle  ;  ce  ne  seroit  pas  un  crime  qu'on  dût 
»  noircir  par  un  terme  emprunté  de  la  magie  v  ^ 
c'est-à-dire ,  par  celui  dé  fascination.  M.  Basnage 
voudroit  nous  faire  oublier  que  te  sujet  de  nos 
reproches  n'est  pas  que  les  Prétendus  Réforma 
conçoivent  de  fausses  ei^éranees  :  c'est  une  erreur 
assez  ordinaire  dans  la  vie  humaine  ;  mais  que 
leurs  pakteurs ,  que  ceux  qui  leur  interprètent 
l'Ecriture  sainte  s'en  servent  pour  les  tromper; 
qu'ils  prophétisent  de  leur  cœur  y  et  qu'ils  disent  : 
Le  Seigneur  a  dit,  quand  le  Seigneur  na  point 
parlé  ip)  :  que  Tiliusion  étoit  si  forte  que  cent  fois 
déçus  y  par  un  abus  manifeste  des  oracles  du  Saint- 
Esprit  et  du  nom  de  Dieu  ^  on  ne  s'en  trouve  que 
plus  disposé  à  se  livrer  à  Terreur  :  toute  Fâoquence 

(0  P,  a484.  —  (*}  Ezwh.  zuir  7. 
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àe  M.  Basoagen  empêchera  pas  que  ce  ne  soit  un 
digne  nijet,  non  pas  d'une  raillerie,  dans.  un« 
occasion  si  sérieuse  et  dans  un  si  grand  péril  des 
ames.Facbetéesdu  sang  de  Dieu,  maisd^un  éter^ 
nel  gémissement  pour  une  fascinatioiDi  si  manir 
&ste.  Ce  terme,  que  saint  Paul  emploie  envers  les 
Galates  ses  enfans  (0,  n*est  pas  trop  fort  dans  une 
occasion  si  .déplorable^  et  nous  tachons  de  Fem- 
|>lojer  avec  la.méme  «diarité  qui  animoit  le  cœur 
de  fapôtre  de.qui  nous  Tempruntosns* 
.  Malgré  tmis  ces  inutiles  discours  y  et  sans  ccain. 
dre  les  vains  reproches  de  M.  Basnage,  qui  visi- 
blement ne  nous  itouclient  pas  ^  )e  ne  cesserai ,  nos 
chers  Frères^  de  vous^i^presenter  que  c^est  là  pré^ 
cisément  ce  qui  vous  devoit  aariver  par  le  juste 
lugemeotée  Dieu.  Vous  vous  faites  unvain  hon- 
neur de  ne  pas  croire  à  l'Eglise  dont  Jésus-^Chri^ 
vous  dit  9  çue  si  'vous  ne  Vécoutez  ,  ^<ms  serez 
^emUeAlesauxPaieRset€iu^PiAliemhsi^\Y6xs& 
ne  croyez  pas  aux  promesses  qui  là  tiennent  tou- 
fours  en  état  jusqu  à  la  fin  ée&  sièdes  :  il  est  ^ste 
que  vons  croyiez  Les  prophéties  imaginaires^  sem- 
l)lables  à  ceux  dont  il  est  écrit,  que  pour£*étre 
rendins  insensibles  à  l'anumrJk  la  mérité.  Us  sont 
iiurés  ài'opération  dePerreur  ,  en* sorte  ^/uih 
e^Uienet/pi  au  mensonge  {^}» 

Voyons  néanmoins  encore  quel  usage  de  FEcri*     XLVI. 
iure  on  vous  apprend  dans  isos  controverses»  Je  ^E^ftare^ 
n'en  veux  point  d*antrë  exemple  que  Tobjection  parmi  les 
que  vous  ne  cesses  de  nous  faire,  conune  si  nous  I^'otestans. 
étions  de  ceux  qui  disent  ^  Jésus-Christ  est  ici, 

(0  Gai.  m.  1.  —  (»)  HfaUh,  XYiii.  17.  —  C^)  /.  Tkess.  11. 10.    ' 
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OU  il  est  /à  (i).  Avouez  la  vérité ,  nos  chers T'rères, 
aussitôt  qu  on  traite  avec  vous  de  la  [nrésence 
réelle ,  ce  passage  vous  revient  sans  cesse  àla  bon* 
•che  :  vous  n*en  pesez  pas  la. suite  :  Il  s'élèvera  de 
faux  Christs  et  de  faux  prophètes.  Si  rendons  dA 
donc  :  Il  est  dans  le  désert/  ne  sortez  pas  pour 
le  chercher  :  Il  est  dans  les  lieux  les  plus  caehés 
de  la  maison^  ne  le  croyez  pas  W  :  il  est  plus 
clair  que  le  jour  qu'il  parle  de  ceux  qui  viendi?ont 
à  la  fin  des  temps,  et  dans  la  grande  t^titation  de 
la  fin  du  monde,  s'attribuer  le  nom  de  Christ.  La 
même  chose  est  répétée  dans  saint  Marc  (^).  Saint 
IjUC  le  dédare  encore  par  ces  paroles  :  Donnez^ 
^ous  garde  d'hêtre  séduits;  car  plusieurs  vien* 
dront  en  mon  nom  en  disant  >  C'est  moi  ;  .et  k 
temps  est  proche  :  n'allez  donc  point  après  eux  (4)« 
Ce  sens  n'a  aucàn  doute ,  tant  il  e&t  exprès.  Ge* 
pendant  s'il  vous  en  faut  croire ,  celui  çui  dit, 
'  c'est  moi ,  et  le  temps  de  nUa  venue  approche  j 
c'est  le  Christ -que  nous  croyons  dans  l'Eueha* 
ristie  :  c'est  celui4à  qui  se  veut  faire  chercher  ou 
dans  le  désert  ou  datia  les  mai&onsu  Je  crois  bien 
que  vos  ministres  se ^nDoqueiit  eux-mêmes  dans 
leur  cœur  d'une  illusion  si  grossière  ;  mats  ce- 
pendant ils  vous  la  mettent  dans  la  bouche ,  et 
pourvu  qu'ils  vous  éblouissent  en  se  jouant  du 
son  des  paroles  saintes ,  ils  ne  vous  épargnent 
aucun  abus ,  aucune  profanation  du  texte  sacré. 
C'est*  l'effet  d'un  pareil  dessein  qui  les  oblige  à 
vous  proposer,  contre  la  durée  éternelle  promise 

(0  Mauh.  xxiT.  a3.  -*  (*)  Ibid.  i4>  36i.  «—  (')  Marc,  ziii.  ai^ 
^'(4)  Luc,  3IW.  8, 
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à  TEglise  ;  ces  paroles  de  Jésus«Christ  r  Lorsque 
le  Fils  de  Vh&mme  viendra  ,  pensez-^ous  quH 
trouve  de  la  foi  sur  la  terre  (0  7  Mais,  s'il  faut 
en  toute  rigueur,  quen  ce  temps -là  où  l*ini^ 
guité  croîtra  ,  et  oh  la  charité  se  refroidira  dans 
la  multitude  W  y  cette  foi  qui  c^èi^e  par  la  cha- 
rité sera  non  point  offusquée  par  les  scandales, 
mais  entièrement  éteinte,  à  qui  est --ce  que  s*a* 
dressera  cette  parole  :  Quand  -ces  choses  corn-' 
menceronty  regardez  et  levez  la  tête,  parce  que 
votre  rédemption  approche  (3)  ?•  Où  sera  ce  dis-' 
pensateur  fidèle  et  prudent ,  que  son  maître , 
guand  il  viendra,  trouvera  attentif  et  vigilant(i)l 
A  quelle  Eglise  accourront  les  Jui& ,  si  miracu- 
leusement convertis,  après  que  la  plénitude  de 
la  gentilité  y  sera  entrée?  Que  si  vous  dites, 
qu'aussitôt  après,  le  monde  se  replongera  dans 
l'incrédulité,  et  que  l'Eglise  sera  dissipée  sans  se 
souvenir  d'un  événement  qu'on  verra  accom- 
pa^é  de  tant  de  merveiUes;  comment  ne  son- 
gez-vous pas  à  ce  bea»  passage  d'Isaïe,  cité  par 
saint  Paul  (^),  pour  le  prédire,  et  dont  voici 
l'heureuse  suite  :  <c  Le  pacte  que  je  ferai  avec  vous, 
i  c'est  que  mon  esprit  qui  sera  en  v<^s ,  et  ma 
»'  parole  qu^  je  mettrai  dans  votpe  bouche ,  y  de- 
«  meurera ,  et  dans  la  bouche  de  vos  enfans^,  et 
»  dans  la  bouche  des  enfans  de  vos  enfans,  au* 
»  jourd'hui  et  à  jamais,  dit  le  Seigneur  »?  Ce 
qui  se  conservera  dans  la  bouche  de  tpus  les 

(0  Luc,  xTiii.  8.  —  (*)  Mauh,  xxnr.  la.  —  WZkc.  xxi.  a8.  -^ 
{^  JUd^  zii.  l^%.  -<-  (^)  Rom.  «.  37.  /t.  LU.  ai. 
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fidèles  sera-t-il  cadié^  et  ce  qui  passem  de  md^a 
en  main '7  souffrira-t-il  de  Tinterruption? 
XLvn.  Pendant  que  nous  représenterons  à  nos  frères. 

Quelle  doit  ,  ..  >      j        i_i        •    •  i. 

ue  en  cette  ^"^^^^s  ces  véi'ités  adorables ,  joignez^vous  a  nous, 
occasion  la  peuple  fidèle  :  aidez  à  TEglise  votre  mère  à  •  les 
coopération  çuÊmtei.  ^^  Jésus-Clirist  ;  vous  le  pouvez  en  trois 

des  peuples  ... 

fidèles  avec  manières  I  par  vos  douées  *  invitations ,  par  vos 

ses  paateurs.  prières  et  par  vos  exemples. 

Concevez  avant  toutes  choses  un  désir  sincère 
de  leur  «salut,  témoignez-le  sans  afiectation  et  de 
plénitude  de  cœur  :  tournez-vous  en  toute  sorte 
de  formes  pour  les  gagner.  Reprenez  les  uns;, 
èomme  dit  saint  Jude  (0,^  en  leur  remontrant, 
mais  avec  douceur,  que  ceux  qui  ne  sont  psâ 
dans  TEglise  sont  déjà  jugés.  Quand  voUs  leur 
voyez  de  Taigreur,  sawez^les  en  les  arroeharU 
du  miUeu  du  feu  :  ayez  pour  les  autres  une  ten^ 
dre compassion  as^ec  une  crainte  de  les  perdre, 
ou  de  manquera  quelque  chose  pour  les  attirer: 
Parlez-leur^  dit  saint  Augustin  C^)',  o,numter^ 
dolenter^fratemh^  placide  :  Ak^cc  canour  ^  avec 
douceur,  sans  dispute ,  paisiilement  comme  on 
fait  à  son  ami,  à  son  voisin ,  à  son  firère.  Vous 
qui  avez  été  de  leur  religion,  racontez-leur,  à 
l'exemple  de  ce  même  Père  i^venu  du  mani« 
chéisme,  par  quelle  trompeuse  apparence  vous 
avez  été  déçus  ;  par  où  vous  avez  commencé  à 
vous  détromper  -,  par  quelle  miséricorde  Dieu  vous 
a  tirés  de  Terreur ,  et  la  joie  que  vous  ressentez  en 
vous  reposant  dans  l'Eglise,    où  vos  pères  ont 

(0  Judœ,  22 ,  2df.  -*-  W  Serm\  ccxciy,  n.  ao  j  tom.%  col.  1 104. 
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«ervi  Dieu  et  se  sont  sauvés ,  d'y.  trouver  votre 
sûreté  y  comme  les  petits  oiseaux  dans  leur  nid  ^ 
et  sous  laile  de  leur  mère. 

C'est. dans  cet  esprit  que  saint  Augustin  tacon^- 
toit  au  peuple  de  Garthage  les  erreurs  de  sa  té- 
méraire et  présomptueuse  jeunesse  :  comme  il  y 
savoit  raisonner  et  disputer  ^  mais  non  encore 
s'humilier,  et  comme  enfin  il  fut  pris  dans  de 
^écieux  ràisonnemensy  auxquels  il  abandonnoit 
son  esprit  curieux  et  vain.  C'étoit  pourtant  sur 
l'Ecriture  qu'il  raisonnoit.  «  Supe]i)e  que  j'étois, 
»  dit-il  (0,  je  chercliois  dans  les  Ecritures  ce 
»  qu'on  n'y  poUvoit  trouver  que  lorsqu'on  est 
i>  humble.  Ainsi  je  me  fermois  à  moi -même  la 
)»  porté  que  je  croyois  m'ouvrir.  Que  vous  êtes 
»  heureux  y  poursuivoit-il ,  peuples  catholiques, 
»  vOus  qui  vous  tenez  petits  et  humbles  dans  le 
7>  nid  où  votre  fpi  se  doit  former  et  nourrir  ;  au 
»  lieu  que  moi  malheureux ,  qui  croyois  voler 
»  de  m^s  propres  ailes,  j'ai  quitté  le  nid,  et  je 
»  suis  tombé  avant  que  de  pouvoir  prendre  mon 
)>  vol.  Pendant  que  jeté  à  terre  j'allois  être  écrasé 
)>  par  les  passans,  la  main  miséricordieuse  de 
3»  mon  Dieu  m'a  i^levé,  et  m'a  remis  dans  ce  nid  » 
et  dans  le  sein  de  l'Eglise  d'où  jcm'étois  échappé^- 
Que  pouvez-vous  représenter  de  plus  affectueux 
et  de  plus  tendre  à  ceux  qui  prévenus  contre 
l'Eglise  craignent  l'abri  sacré  que  la  foi  y  trouve 
contre  les  tentations  et  les  erreurs  ?  . 
,  Lorsque  vous  travaillez  avec  nous  à  ramener  XLVlli. 
nos  frères,  le  discours  le  plus  ordinaire  que  vous     ^^^J^^' 

(>)  i^erni.  li,  n.  6j  coL  a86. 
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dont  se  plai-  entendrez  est,  qu  ils  souffrent  persécution  :  cette 
Fr^resUQâ  pensée  les  aigrit  et  les  indispose.  La  question  sera 
ici  de  savoir  s'ils  souffrent  pour  la  justice.  S*il  y 
a  eu  des  loiis  injustes  contre  les  chrétiens ,  9/  y 
en  a  eu  aussi,  dit  saint  Augustin  (0 ,  de  très-justes 
ic  contre  les  Païens  ;  il  y  en  a  eu  contre  les  Juifs, 
»  enfin  il  y  en  a  eu  contre  les  hérétiques  ».  You- 
loit-on  que  les*  princes  religieux  les  laissassent 
périr  en  repos,  dans  leur  erreur,  sans  les  ré- 
veiller? Et  pourquoi  donc  ont-ils  en  main  lapui^ 
sance  ?  L'examen  de  leur  doctrine,  dit  le  même 
Père  (^) ,  a  été  fait  par  TEglise  :  «  il  a  été  fait  et 
3>  par  le  saint  Siège  apostolique ,  et  par  le  juge* 
»  ment  des  évéques  :  examen  factum  est  apud 
»  apostolicdm  Sedem;  factum  est  in  EpiscopaU 
»  judicio  »  :  ils  y  ont  été  condamnés  en  la  mémo 
forme  que  toutes  les  anciennes  hérésies,  «c  La  leur 
».  étant  condamnée  par  les  évéques,  il  n  y  a  plus 
»  d'examen  à  faire,  et  il  ne  reste  autre  chose, 
»  sinon ,  dit  saint  Augustin ,  qu-ils  soient  répri- 
»  mes  par  les  puissances  chrétiennes.  Damnaia 
»  ergo  hœresis  ah  Episcopis  ^  non  adhuc  eœa- 
»  minànda  sed  coercenda  estàpotesiatiius  chris' 
y>  liants  » .  Vous  voyez ,  selon  l'ancien  ordre  de 
l'Eglise,  ce  qui  reste  à  ceux  qui  ont  été  con- 
damnés par  les  évéques.  C'est  ce  que  disoit  ce 
Père  aux  Pélagiens.  Il  le  disoit,  il  le  répétoit  au 
dernier  ouvrage  sur  lequel  il  a  fini  3es  jours  ;  il 
le  disoit  donc  plus  que  jamais  plein  d'amour, 
plein  de  charité  dans  le  cœur^  plein  de  tendresse 

(0  Serm.  LXii  ,12.  18 ,  cqL  36^.  —  (')  Op»  imp^  ootU»  JuL  Ub*  u» 
n,  io3  î  tom,  z,  col.  993. 
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pt>ur  eux  ;  car  c'est  là  ce  qu'on  teut  porter  de- 
vant le  tribunal  de  Dieu,  lorsqu'on  y  va  compa- 
roître.  Revêtez-vous  donc  envers  nos  frères  errans 
d'entrailles  de  miséricorde  :  tâchez  de  les  faire 
entrer  dans  les  sentimens  et  dans  le  zélé  de  notre 
grand  Roi  :  la  foi  où  il  les  presse  de  retourner, 
est  celle  qu'il  a  trouvée  sur  le  trône  depuis  Clovis, 
depuis  douze  à  treize  cents  ans;  celle  que  saint 
Rémi  a  prêcbée-aux  Français  victorieux  ;  celle  que 
saint  Denis  et  les  autres  hommes  apostoliques 
avoîent  annoncée  aux  anciens  peuples  de  la  Gaule, 
où  les  successeurs  de  saint  Pierre  les  ont  envoyés*  . 
Depuis  ce  temps,  a-t-on  dressé  une  nouvelle 
Eglise ,  et  un  nouvel  ordre  de  pasteui'S  ?  N'est- 
on  pas  toujours  demeuré  dans  l'Eglise  qui  avoit 
saint  Pierre  et  ses  successetirs  à  sa  tête  ?  Les  rois 
et  les  potentats  qui  ont  innové ,  qui  ont  changé 
la  religion  qu'ils  ont  trouvée  sur  le  trône ,  en 
peuvent-ils  dire  autant?  Pour  nous,  nous  avons 
encore  les  temples  et  les  autels  que  ces  grands 
Tois,  saint  Louis,  Charlemagne  et  leurs  prédé- 
cesseurs ont  érigés.  Nous  avons  les  volumes  qui 
ont  été  entre  leurs  mains  :  nous  y  lisons  les  mêmes 
prières  que  nous  faisons  encore  aufourd'hui;  et 
on  ne  veut  pas  que  leurs  successeurs  travaillent  à 
ramener  leurs  sujets  égarés,  comme  leurs  enfans, 
à  la  religion  sous  laquelle  cette  monarchie  a  mé- 
rité dé  toutes  les  neftions  le  glorieux  titre  de  très- 
chrétienne? 

Saint  Augustin ,  que  j'aime  à  citer,  comme  ce-      XUX. 
Jui  doçt  le  zèle  pour  le  salut  des  errans  a  égalé   .  ^^^®'^" 

*  ^         Uonalapaix, 
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tirée  de  saint  içg  lumières  qu'il  avoit  reçues  pour  les  combattre^ 
*  à  la  veille  de  cette  fameuse  conférence  de  Car- 
thage  j  oii  la  clxarite  de  TEIglise  triompha  des  Do- 
natistes ,  plus  encore  que  la  vérité  et  la  sainteté 
de  sa  doctrine  y  parloit  ainsi  aux  Catholiques  (0  : 
'Que  la  douceur  règne  dans  tous  vos  discours  et 
dans  toutes  vos  actions.  «  Combien  sont  doux  les 
»  médecins ,  pour  faire  prendre  à  leurs  malades 
»  les  remèdes  qui  les*guérissent?*Ditesànosfrè- 
»  res  :  Nous  avons  assez  disputé /assez  plaidé  : 
»  enfans^.par  le  saint  Baptême ,  du  même  pèrj^ 
»  de  famille  y  finissons  enfin  nos  procès  :  vous 
n  êtes  nos  frères,  bons  ou  mauvais,  voulez -le, 
3>  ne  le  voulez  pas,  vous  êtes  nos  freines.  Pourquoi 
»  voulez-vous  ne  le  pas  être?  11  ne  s'agit  pas  de 
)>  partager  l'héritage  ,41  est  à  vous  con^me  à  nous  ; 
»  possédons-le  en  commun  tous  deux  ensemble* 
M  Pourquoi  vouloir  demeurer  dans  le  partage  ? 
»  Le  tout  est  à  vous.  Si  cependant  ils  s^emportent 
»  contre  l'Eglise  et  contre  vos  pasteurs  ;  c'est  !'£«• 
»  glise ,  ce  sont  vos  pasteurs  qui  vous  le  deman^ 
»  dent  eux-mêmes  :  ne  vous  fâchez  jamais  contre 
»  eux  :  ne  provoquez  point.de  foîbles  yeux  à  se 
»  troubler  eux  -  mêmes  ?  Us  sont  durs ,  dites- 
»  vous,  ils  ne  vous  écoutent  pas  ;  c  lest  un  effet  de 
»  la  maladie.  Combien  en  voyons -nous  tous  les 
^  jours  qui  blasphèment  contre  Dieii  même  7  U 
»  les  souffre,  il  les  attend  avec  patience  :  atten^ 
»  dez  aussi  de  meilleurs  momens  :  hâtez  ces  heor 
»  reux  momens  par  vos  prières.  Je  ne  vous  dis 

r 

(0  Serm,  CGClvii,  de  lanâ,  pao*  n.  4 y  ^*  ^*  ^^^9  ^  ^^*    ' 
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»  point  :  Ne  leur  parlez  plus  ;  mais  quand  vous 
%  ne  pourrez  leur  parler ,  parlez  à  Dieu  pour 
}^euxy  et  parlez- lui  du  fond  dun  cœur  où  la 
»  paix  règne  ». 

Mes  'chers  Frères  les  Catholiques ,  continuoit         L. 
teint  Augustin ,  «  quand  vous  nous  voyez  disputer     ^^\  ^^ 
»  pour  vous ,  priez  pour  le  succès  de  nos  con-  tion  :  com- 
»  fërences  :  aide«-nous  par  vos  jeûnes  et  par  gentil  faut 
»  vos  aumônes  :  donnez  ces  ailes  à  vos  prières ,  ^"!1?!!!!L« 

Jr  7      conversion 

»  afin  qu'dies  montent  jusqu^aux  cieux;  par  ce  des  héréti- 
»  moyen  y  vous  ferez  plus  que  nous  ne  pouvons  ^"**' 

»  faire  : vous  agirez  plus  utilement  par  vos 

»  prières  que  nous  par  nos  discours  et  par  nos 
»  conférences  ».  Demandez  à  Dieu,  pour  euxj 
un  amour  sincère  de  la  vérité  :  tout  dépend  de 
la  droite  intention  :  tous  s'en  vantent ,  tous  s'ima- 
ginent  Tavoir;  mais  combien  est  subtile  la  séduc* 
tion  qui  nous  cache  nos  intentions  à  nous-mêmes  ! 
Dans  l'état  où  ils  ise  trouvent ,  disent-ils,  tout  leur 
est  suspect,  et  s'ils  se  sentent  portés  à  nous  écouter, 
ils  ne  peuvent  plus  discerner  si  c'est  l'inspiration 
ou  l'intérêt  qui  les  pousse.  Mais  savent -ils  bien 
si  leur  fermeté  n'est  pas  un  attachement  à  son 
sens?  Nous  rendons  ce  témoignage  à  plusieurs 
d'eux ,  comme  saint  Paul  le  vonloit  bien  rendre 
aux  Israélites,  qui  résistoient  à  l'Evangile.  Ils 
ont  le  zhle  de  Dieu;  mais  savent-ils  si  c'est  bien  un 
zèle  selon  la  science  (0,  si  ce  n'est  pas  plutôt  un 
zhle  amer ,  coûime  l'appelle  saint  Jacques  (^)? 
Combien  en  voit-on,  qui  par  un  faux  zèle,  dont 

(»)  Rom»  X.  a.  —  (•)  Jac,  m.  i4» 
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on  se  ùàt  un  fiintôme  de  pieté  dans  le  coeur,  croient 
rendre  service  à  l)iea-ens*opposant  à  sa  véiitë?  Ve- 
nez,  venez  à  l'Eglise ,  àla  promesse,  à  Jésus-Christ 
même  qui  Fa  exprimée  en  termes  si  clairs  :  c*est 
où  je  vous  appdle  dans  ce  doute.  O  Dieu,  mettez 
à  nos  Frères  dans  le  fond  du  cœur  une  intention 
qui  plaise  à  vos  yeux,  afin  quils  aiment  1  unité, 
non  pmat  en  paroles,  mais  en  œuvre  et  en  vérité; 
leur  conversion  est  à  ce  prix ,  et  nid  de  ceux  qui 
vous  cherchent  avec  un  cœur  droit  ne  manque  de 
vous  trouver. 
LI.  Quand  on  tâche  de  les  engager  à  se  faire  in- 

1  ^*"^'*'    struire,  on  trouve  dans  quelques-uns  un  langage  de 
ser.  docilité,  qui  leur  fera  dire  qu'ils  sont  prêts  à  tout 

écouter,  et  qu'il  faut  leur  donner  du  temps  pour 
chercher  la  vérité.  On  doit  louer  ce  discours,  . 
pourvu  qu'il  soit  sincère  et  de  bonne  foi.  Mais  en  , 
même  temps  il  faut  leur  représenter,  selon  lapa- 
rôle  de  Jésus-Christ  (0,  que  Ton  ne  cherche  que 
pour  trouver  ;  l'on  ne  demande  que  pour  obtenir  ^  . 
l'on  ne  frappe  qu'afin  qu'il  nous  smt  ouvert.  Au 
reste  /  Dieu  nous  rend  facile  à  trouver  la  voie 
qui  mène  à  la  vie;  car  il  veut  notre  salut,  et  • 
n'expose  pas  ses  enfans  à  des  recherches  infinies  : 
autrement  on  poun*oit  mourir  entre  deux,  et 
mourir  hors  de  l'Eglise,  dans  Terreur  et  dajks  les 
ténèbres  :  par  où  l'on  est  envoyé,  selon  la  parole 
(de  Jésus -Christ,  aux  ténèbres  extérieures  W, 
loin  du  royaume  de  Dieu ,  et  de  sa  lumière  éter- 
nelle. Pour  éviter  ce  malheur ,  il  faut  se  hâter  de 

(0  Matth,  Yii.  7.—  (*}  Ibid,  xxii.  i3. 
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trouver  la  foi  véritable  ^  et  prendre  pour  cela  un 
terme  court.  Il  est  vrai  que  pour  élever  Famé 
durétienne  y  Jésus^Christ  lui  propose  des  vérités 
hautes,  qui  feroient  naître  mille  questions ^  si  on 
avoit  à  les  discuter  les  unes  après  les  autres;  mais 
aussi  pour  nous  délivrer  de  cet  emban^as  qui  jet- 
teroit  les  âmes  dans  un  labyrinthe  d'où  l'on  ne 
sortiroit  jamais,  et  mettroit  le  salut  trop  en  ptfril  ^ 
il  a  tout  réduit  à  un  seul  point,  c'est-à-dire,  à 
bien  connoitre  l'Eglise,  où  Ton  trouve  tout  d'un 
cou]^  toute  vérité  autant  qu'il  est  nécessaire  pour 
être  sauvé.  Tout  consiste  à  bien  concevoir  sfat  li- 
gnes de  l'Evangile,  où  Jésus-Christ  a  profllis,  en 
termes  simples,  précis,  et  aussi  daàew que  le  so- 
Jeil,  d'Are  tous  les  jours  ài^ee  Imposteurs  de  son 
Eglise  j  jusçues  à  la  fin  di^^cles.  Il  n'y  a  point 
là  d'examen  pénible  âi  Fesprit  humain  :  on  n'a 
besoin  que  d'éeoilter,  de  peser,  de  goûter  parole 
à  parùke  ï^  promesses  du  Saùvem*  du  monde.  Il 
feiiC  bâen  donner  quelque  temps  à  l'infirmité  et  à 
lliabitade,  quand  on  est  élevé  dans  l'eireur  ;  mais 
il  iaut,  à  la  faveur  des  promesses  de  l'Eglise,  con- 
clure bientôt,  et  ne  pas  être  de  ceux  dont  parle 
saint  Paul,  qui,  pour  leur  malheur  éternel,  vev^ 
.  lent  toujours  itpprendrej  et  qui  n  arrivent  jamais 
à  la  connoissanoe  de  la  vérité  (i). 

Mais  voulez-vous  gagner  les  errans  ?  Aidez-        LU. 
les  principalement  par  vos  bons  exemples.  Oue  ,  ^""  r^"** 

.    *  *  ^  .  '    ^  ^        donner  bon. 

la  présence  de  Jésus-Christ  sur  nos  autels ,  fasse     exemple  à 
dans  vos  cœurs  une  impression  de  respect ,  qui  ««"^   q"  ^^ 

(«)  IL  Tim,  m.  7.  ••  . 
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▼eut  conver-  sanctifie  votre  extérieur.  Que  vos  tabemackS 
^"'  sont  aimables  ,  ô  Seigneur  des  armées  !  mon  cœur 

y  aspire  y  et  est  affamé  des  délices  de  votre 
table  sacrée  (0.  O  Dieu^  que  ces  scandaleuses 
irrévérences  y  qui  sont  le  plus  grand  obstacle  à  la 
conversion  de  nos  frères  y  soient  bannies  éter- 
nellement de  votre  maison  !  C'est  par-là  que 
l'iniquité  et  les  faux  Réformateurs  ont  prévalu. 
La  force  leur  a  été  donnée  contre  le  sacrifice 
perpétuel  quils  ont  aboli  en  tant  d'endroits , 
à  cause  des  péchés  du  peuple  :  la  vérité  est 
tombée  par  terre  :  le  sanctuaire  a  été  foulé  aux 
pieds  W.  Des  hommes  qui  s'aimoient  eux-mêmes , 
ont  rompu  le  filet ,  et  se  sont  faits  des  secta- 
teurs. Le  vain  titre  de  réformation  les  flatte 
encore.  Ils  ont  fait  y  c*est-à--dire  ^  ils  ont  réussi 
pour  leur  malheur.  Ils  ont  abattu  des  forts  y  ou 
qui  sembloient  l'être:  ils  ont  ébranlé  des  co- 
lonnes ^  et  entraîné  des  étoiles;  mais  leur  progrès 
a  ses  bornes  y  et  ils  n'iront  pas  plus  loin  que 
Dieu  n'a  permis.  Il  a  puni  par  un  même  coup 
les  nations  de  qui  il  a  retiré  son  saint  mystère 
dont  ils  abusoienty  et  ceux  dont  les  artifices 
en  ont  dégoûté  les  peuples  ingrats.  Humilions-» 
nous  sous  son  juste  Jugement  y  et  implorons  se% 
miséricordes  y  afin  qu'il  rende  à  sa  sainte  Eglise 
cette  grande  partie  de  ses  entrailles  qui  lui  a 
été  arrachée. 

Cessons  de  nous  étonner  qu'il  y  ait  dés  schi^ 
•  mes  et  des  hérésies  :  nous  avons  vu  pourquoi 

(0  P#.  LXxxiiT.  I.  •-*  W  Dan,  viii.  la. 
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Dieu  les  souffre  y  et  quelque  grandes  qu'aient  été 
nos  pertes ,  il  n  y  a  jamais  que  la  paille  que  le 
vent  emporte.  Il  faut  qu'il  en  soit  jeté  au  dehors  : 
il  faut  qu^il  en  demeure  au  dedans  :  il  feut  y  dis* 
je ,  qu'il  y  ait  de  la  paille  dans  l'aire  du  Seigneur , 
et  des  méchans  dans  son  Eglise.  Si  l'amas  en  est 
graudy  aussi  sera-t-il  jeté  dans  un  grand  feu.  Ce- 
pendant y  mes  Frères  y  la  paille  croîtra  toujours 
avec  le  bon  grain  ;  plantée  sur  la  même  terre  , 
attachée  à  la  même  tige  ^  échauffée  du  même 
soleil,  nourrie  par  la  même  pluie,  jetée  en  foule 
dans  la  même  aire,  elle  ne  sera  point  portée  au 
même  grenier  ;  rendons-nous  donc  le  bon  grain 
de  Jésus-Christ.  Que  nous  serviroit  d'avoir  été 
dans  l'Eglise ,  et  d'en  avoir  cru  les  promesses ,  si 
nous  nous  trouvions  à  la  fin ,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise  y  dans  le  feu  où  brûleront  les  hérétiques  et 
les  impies  ?  Plutôt  attirons-les ,  par  nos  bons 
exemples  y  à  l'unité  ,  à  la  vérité ,  à  la  paix  :  et 
pour  ne  laisser  sm*  la  terre  aucun  infidèle  par 
notre  faute ,  goûtons  véritablement  la  sainte  pa- 
role :  faisons-en  nos  chastes  et  immortelles  délices  : 
qu  elle  paroisse  dans  nos  mœurs  et  dans  nos  pra- 
tiques. Que  nos  frères  ne  pensent  pas  que  nous 
les  détournions  de  la  lire  et  de  la  méditer  nuit 
et  jour  ;  au  contraire  y  ils  la  liront  plus  utilement 
et  plus  agréablement  tout  ensemble,  quand, pour 
la  mieux  lire,  ils  la  recevront  des  mains  de  l'Eglise 
catholique,  bien  entendue  et  bien  expliquée,  se- 
lon qu'elle  l'a  toujours  été.  Ce  n'est  pas  les  empê- 
cher de  la  lire ,  que  de  leur  apprendre  à  faire 

BOSSUET.    XXII.  3o 
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cette  lecture  avec  un  esprit  docile  et  soumis ,  pour 
s'en  servir  sans  ostentation  et  dans  Tesprit  de  TE- 
glise^poui*  la  réduire  en  pratique,  et  prouver 
par  nos  bonnes  œuvres  y  comme  disoit  Tapôtre 
saint  Jacques  (0 ,  que  la  vraie  foi  est  en  nous. 

W  Jac,  II.  18. 
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Ja,CQUES-BÉNI6NE,  parla  permission  divine, 
Eveque  de  Meaux  :  au  clergé  et  au  peuple  de 
notre  diocèse ,  Salut  et  béxïjêdigtion. 

Heureux  qui  trouve  un  amijidhle  j,  et  qui  an-'         i. 
nonce  la  justice  à  une  oreille  attentive  (0  !  C'est    ^*®  P«>- 
â  cette  béatitude  que  j'aspire  dans  cette  Instruc-  |^^^  ^.^ 
tion.  J'ai  proposé  dans  la  précédente  les  promesses  nouvel  écrit 
de  Jésus-Christ  prêt  à  retourner  au  ciel ,  d'où  U  P"''^!^  *^"- 

'^  111  tre   la    pre- 

éloit  venu,  pour  assurer  ses  apôtres  de  la  durée     mtèrt  in- 
éternelle  de  leur  ministère;  et  j'ai  montré  que  structionsur 
cette  promesse ,  qui  rend  l'Eglise  infaillible  ^  em-      ^ 
porte  la  décision  de  toutes  les  controverses  qui 
sont  nées ,  ou  qui  pourront  naître  parmi  les  fidèles. 
Les  ministres  demeurent  d'accord  que  si  l'inter- 
prétation des  paroles  de  Jésus-Christ  est  telle  que 
je  la  propose ,  ma  conséquence  est  légitime;  maiSL 
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ils  soutiennent  que  je  Fai  prise  dans  mon  esprit, 
et  que  la  promesse  de  JésusrChrist  n^a  pas  le  sens 
que  nous  lui  donnons.  Il  m*est  aisé  de  faire  voir 
le  contraire  ;  et  si  vous  voulez  m'écouter ,  mes 
chers  Frères ,  f espère  de  la  divine  miséricorde, 
de  vous  rendre  la  chose  évidente.  Pourrez-vous 
me  refuser  l'audience  que  je  vous  demande  au 
nom  et  pour  la  gloire  dé  JésusrChrist  ?  Il  s'agit  de 
voir  si  ce  divin  Maître  aura  pu  mettre  en  cinq 
ou  six  lignes  de  son  Evangile  tant  de  sagesse, 
tant  de  lumière ,  tant  de  vérité ,  qu'il  y  ait  de 
quoi  convertir  tous  les  erràns ,  pourvu  seulement 
,  qu  ils  veulent  bien  nous  prêter  une  oreille  qui 
écoute ,  et  ne  pas  fermer  volontairement  les  yeux. 
Ce  discours  tend  uniquement  à  la  gloire  du  Sau- 
veur des  âmes ,  et  il  n'y  aura  pei*sonne  qui  ne  le 
bénisse,  si  Ton  trouve  qu'il  ait  préparé  un  re- 
mède si  efficace  aux  contestations  qui  peuvent  ja^ 
mais  s'élever  parmi  ses  disciples. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  une  matière  re- 
battue ,  et  qu'il  seroit  inutile  de  s'en  occuper  de 
nouveau.  Point  du  tout.  Un  ministre  habile  vient 
de  publier  un  livre  sous  ce  titre  :  Traités  des  pré' 
jugés  faux  et  légitimes,  ou  Réponse  aux  Lettres  et 
Instructions  pastorales  de  quatre  prélats  /  MM,  de 
Noailles  ,  cardinal  j,  archevêque  de  Paris  ;  Col- 
bert,  archei^éque  de  Rouen;  Bossu^et,  é\féque 
de  Meaux  ;  et  Nesmond,  évêque  de  Mont/m- 
ban  :  dii^isé  en  trois  tomes  :  à  Deljij  chez  Adrien 
Beman  :  M.  DCCI. 

On  seroit  d'abord  effrayé  de  la  longueur  de 
ces  trois  volumes ,  d'une  impression  fort  serrée , 
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si  on  alloit  se  persuader  que  j'en  entreprenne  la 
réfutation  entière.  Non  ^  mes  Frères  y  Tauteur  de 
cette  Réponse  a  mis  à  part  ce  qui  me  touche  ^  et 
c!est  à  quoi  est  destiné  le  livre  iv  du  tome  ii  (0. 

Dès  le  commencement  de  son  ouvrage  ^  il  en 
avertit  le  lecteur  par  ces  paroles  W  :  «  Enfin  Fln- 
»  struction  pastorale  de  M.  de  Meaux ,  contenant 
»  les  promesses  que  Dieu  a  faites  à  TEglise  y  a 
»  paru  lorsque  l'édition  de  cet  ouvrage  étoit  déjà 
»  fort  avancée.  Elle  entroit  si  naturellement  dans 
»  notre  dessein ,  que  nous  n'avons  pu  nous  dis* 
»  penser  d'y  répondre  »  :  et  un  peu  après  :  «  M.  dé 
»  Meaux  sait  effectivement  choisir  ses  matières  : 
»  celle  de  l'Eglise  lui  a  paru  susceptible  de  tous 
»  les  oraemens  qu'il  a  voulu  lui  donner;  et  si  les 
)>  années  ont  diminué  le  feu  de  son  esprit  et  la 
»  vivacité  de  son  style ,  elles  ne  l'ont  pas  éteint, 
»  On  a  tâché  de  prévenir  les  eflfets  que  l'éloquence 
»  et  la  subtilité  de  ce  prélat  pouvoient  faire  dans 
»  l'esprit  des  peuples  ^  en  faisant  dans  le  qua- 
»  trième  livre  (  du  tome  ii  )  une  discussion  assez 
»  exacte  des  avantages  qu'il  donne  à  l'Eglise  et  à 
»  ses  pasteurs  ». 

Ces  avantages  y  que  je  donne  à  l'Eglise  et  à  ses 
pasteurs ,  ne  sont  autres  que  ceux  qui  leur  sont 
donnés  par  Jésus-Christ  même ,  lorsqu'il  promet 
d'êti'e  tous  les  jours  atec  eux  jusqu  à  la  fin  de 
l'univers.  Je  m'attache  utiiquement  a  ce  texte, 
pour  ne  point  distraire  les  esprits  en  diverses  con- 
sidérations. C'est  en  vain  que  le  ministre  insinue 

(')  Tom.  Il,  pag,  537.—  (»)  Tom,  i,  Avert  n.  3. 
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que  ^  tout  ajQToibli  que  je  suis  par  les  années ,  on 
a  encore  à  se  défier  de  Téloquence  et  de  la  sub- 
tilité qu'il  m  attribue.  Il  sait  bien  ^  en  sa  con- 
science y  que  cet  argument  est  simple.  U  n*y  a 
qu'à  considérer  avec  attention  les  paroles  de  Jé- 
sus-Christ dans  leur  tout ,  et  ensuite  Tune  après 
l'autre.  C'est  ce  que  je  ferai  dans  ce  discours,  plus 
uniquement  que  jamais.  Je  n'ai  ici  besoin  d'aucuns 
omemens  ni  d'aucune  subtilité  j  mais  d'une  sim- 
ple déduction  des  paroles  de  l'Evangile. 

J'avoue  que  les  traités  de  contrçverse  ont  quel* 
que  chose  de  désagréable.  S'il  ne  falloit  qu'in- 
struire en  simplicité  de  cœur  ceux  qui  errent 
apparemment  de  bonne  foi,  de  tels  ouvrages  ap- 
porteroient  une  sensible  consolation;  mais  on  est 
contraint  de  parler  contre  les  ministres ,  qu'on 
voudroit  pouvoir  épargner  comme  les  autres  er- 
ransy  puisqu'enfin,  ce  sont  des  hommes  et  des 
chrétiens  ;  et  on  seroit  heureux  de  ne  pas  entrer 
dans  les  minuties ,  dans  les  chicanes ,  dans  les  dé- 
tours artificieux  y  dont  ils  chargent  leurs  écrits. 
U  n'y  a  point  de  bon  cœur  qui  ne  soufi*re  dans 
ces  disputes,  et  qui  ne  plaigne  le  temps  qu'il  y 
faut  donner.  Mais  comment  refuser  à  la  charité 
ces  fâcheuses  discussions  ?  Puisque  donc  on  ne 
peut  s'en  dispenser  sans  dénier  aux  errans  le  se- 
cours dont  ils  ont  besoin,  éloignons  du  moins  de. 
ces  traités  tout  esprit  d'aigreur  :  faisons  si  bien 
qu'on  ne  perde  pas ,  s'il  se  peut ,  la  piste  de  l'E- 
vangile. C'est  à  quoi  je  dois  travailler  principale- 
ment dans  ce  discours ,  où  je  me  propose  d'en 
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expliquer  les  promesses  fondamentales.  Elles  con- 
sistent en  sept  ou  huit  lignes  ;  et  afin  qu'on  ne 
puisse  plus  les  perdre  de  vue ,  je  commence  par 
les  réciter  :  fc  Toute  puissance  m'est  donnée  dans 
»  le  ciel  et  dans  la  terre.  Allez  donc,  et  enseignez 
»  toutes  les  nations ,  les  baptisant  au  nom  du 
»  Père  et  du  Fils  et  du  Saint- Esprit ,  et  leur  en* 
3»  seignant  à  garder  tout  ce  que  je  vous  ai  corn- 
»  mandé  :  et  voilà ,  je  suis  tous  les  jours  avec 
»  vous  (  par  cette  toute-puissance  )  jusqu'à  la  fia 
»  du  monde  (0  ».  Si  je  trouve  dans  cette  pro-« 
messe  faite  aux  apôtres  et  à  leurs  successeurs 
les  avantages  qui  ne  leur  appartiennent  pas,  il 
sera  aisé  de  le  remarquer ,  puisque  l'auteur  a 
pris  soin  de  les  ramasser  dans  un  livre  particu- 
lier y  qui  est  le  quatrième  de  son  ouvrage ,  ai^c 
une  discussion  assez  exacte.  Le  soin  qu'il  prend 
d'avertir  son  lectem* ,  qu'il  n'écrit  point  pour  les 
théologiens  et  pour  les  savans ,  et  que  c'est  ici 
une  pièce  destinée  au  peuple  (?)  ^  nous  fait  en^- 
tendre  quelque  chose  de  simple  et  de  populah^ , 
qui  par-là  doit  être  aussi  très- intelligible.  Dieu 
soit  loué.  Si  l'on  tient  parole ,  nous  n'avons  point 
à  examiner  des*argumens  trop  subtils ,  où  le  peu-^ 
pie  ne  comprend  rien ,  et  l'auteur  se  va  i*enfer- 
xner  dans  les  vérités  dont  tout  le  monde  est  ca- 
pable. Il  répète  dans  le  corps  du  livre  (3)  :  Nous 
n* écrivons  pas  pour  les  savans  ,  trop  versés  dans 
cette  matière  pour  y  recevoir  instruction;  mais 
pour  un  peuple ,  qui  a  perdu  ses  livres  et  Vha-* 

(«)  Mauh.  xxTiii.  18,  19,  ao.  —  (»)  Ai»ert,  n,  3.—  P)  Tom,  i, 
«k  9,  n.  I,  f^  13S. 
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bitude  de  parler  de  ces  matières ,  et  d*^n  entendre 
parler.  On  lui  va  donc  composer  un  livre ,  où  il 
retrouve  ce  qu'il  a  perdu  de  plus  simple,  de 
plus  nécessaire,  et  de  plus  clair  dans  les  autres. 
Les  savans  et  les  curieux  ne  sont  point  appelés 
à  cette  dispute  ;  c'est  aux  peuples  qu'on  veut 
montrer  la  voie  du  salut ,  dans  les  avantages  que 
Jésus- Christ  a  promis  à  leurs  pasteurs ,  afin  de 
les  diriger  sans  péril ,  comme  san^  discussion, 
dans  les.  voies  de  la  vérité  et  du  salut  éternel. 
Comme  ma  preuve  dans  ce  dessein  doit  être  for- 
melle et  précise,  le  peuple  le  plus  ignorant  la 
doit  voir  sans  beaucoup  de  peine;  mais  en  même 
temps,  si  les  réponses  du  ministre  iie  sont  mani- 
festement que  de  vains  détours ,  elles  ne  feront 
que  montrer  à  Teeil  la  foiblesse  de  la  cause  qu'il 
veut  soutenir.  Refuser  une  ou  deux  heures  de 
temps ,  ou  quelque  peu  davantage ,  si  la  chose  le 
demandoit ,  à  la  considération  d'un  passage  de 
l'Evangile,  dont  le  sens.est  si  aisé  à  entendre,  et 
dont  le  fruit  sera  la'déci^on  de  foutes  les  con«- 
tro verses,  ne  seroit-cepas  à  la  fois  vouloir  s'op- 
poser à  son  salut  éternel ,.  à  la  gloire  de  Jésus- 
Christ  ,  à  la.  vérité  des  promesses  qu'il  a  faites  en 
termes,  si  clairs  à  son  Eglise  et  à  ses  pasteurs  ? 
II.  Dès  le  premier  chapitre  du  livre  iv  (0 ,  le  mi- 

Témérité    bistre  croit  révolter  contre  moi  tous  les  esprits , 

du   ministre 

qui  ne  veut  cu  disaut  :  «  M.  de  Meaux  réduit  tout  à  un  seul 
pas  croire  9  point  de  connoissance ,  qui  est  l'autorité  de 
Christ  d^u  *  l'Eglise.  Tout,  dit -il,  consiste  à  bien  conce- 
donner  en    »  voir  six  lignes  de  l'Evangile ,  où  Jésus-Christ  a 

(0  Tom.  II ,  /tV.  ir,  n.  i3,  p,  553. 
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»  promis  en  termes  simples^  précis,  aussi  clairs  ««  lignes  un 
»  que  le  soleil  » ,  d'être  tous  les  jours  avec  les  ^J^^l  ^  ^ 
pasteurs  de  son  Eglise  jusqu'à  la  fin  des  siècles  (0.  reurs. 
Le  ministre  s'ëcrie  ici  :  «  Dieu  a  donc  grand  tort 
».  d^avoi refait  de  si  gros  livres  et  de  les  avoir  mis 
»  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Six  lignes  : 
»  que  dis^je  six  lignes  ?  Six  mots*  gravés  sur  une 
»  planche  à  Rome  auroient  levé  toutes  les  diffi- 
»  cultes,  puisqu'il  devoit  y  avoir  à  Rome  une 
»  succession  d'hommes  infaillibles,  et  qu'il  n'y 
»  a  point  de  curé  dans  l'Eglise  qui  puisse  chan- 
»  ger  sa  doctrine  ».  N'embrouillons  point  les  ma- 
tières. Il  ne  s'agit  ni  de  Rome ,  ni  de  l'infaillibi- 
lité de  ses  papes ,  dont  le  ministre  sait  bien  que 
nous  n'avons  jamais  fait  un  point  de  foi,  ni  de 
celle  que  le  ministre  veut  imaginer  que  nous  don- 
nons aux  curés  et  aux  pasteurs  en  particulier  :  il 
est  question  de  savoir  si  la  sagesse  de  Jésus-Christ 
est  assez  grande  pour  renfermer  en  six  lignes  de 
quoi  trancher  tous  les  doutes  par  un  principe 
commun  et  universel.  Qui  osera  contester  à  Je- 
Su$-Christ  cet  avantage?  ce  Mais,  dit-on,  si  tout 
3»  est  réduit  à  six  lignes.  Dieu  a  donc  grand  tort 
»  d'avoir  fait  de  si  gros  livres  »  :  comme  qui 
diroit  ;  si ,  après  avoir  récité  deux  préceptes  de 
la  charité,  qui  n'ont  pas  plus  de  six  lignes^  Jé- 
sus-Christ a  prononcé,  çuen  ces  deux  préceptes, 
c'est-à-dire,  dans  ces  six  lignes,  étoii  renfermée 
toute  la  loietlesprophètesW:  si  saint  Paul  apoussé 
plus  loin  ce  mystérieux  abrégé,  en  disant  que  tout 
étoit  compris  dans  ce  seul  mot ,  dûiges],  etc.  (3) , 

(0  MaUh,  zxYii.  ao.  —  (>)  Ibid»  xxti.  I\0.  —  (3)  Mom.  xm.  9. 


47^  II«    IR8TRVCTIOH  VÂSTOEÀLE 

pourquoi  fatiguer  le  monde  à  lire  ces  gros  lî* 
vres  des  Ecritures ,  et  obliger  les  prophètes  k 
multiplier  leurs  prophéties  ?  Si  ,  conformément 
à  cette  doctrine ,  saint  Augustin  a  enseigné  que 
,  l'Ecriture  ne  commande  que  la  charité  .et  ne  dé- 
fend que  la  convoitise  ^  pourquoi  mettre  tant 
de  grands  volumes  entre  les  mains  des  fidèles  ? 
Comme  donc  Dieu  a  donné  un  abrégé  de  toute 
la  doctrine  des  mœurs  qu  il  a  comprise  en  six 
lignes  y  ainsi  Jésus -Christ  en  a  donné  un  pour 
ce  qui  regarde  la  foi  ^  en  comprenant  dans  six 
lignes  toutes  les  voies  qui  nous  mènent  à  la  vé- 
rité ^  et  ne  demandant  autre  chose  sinon  que  Ton 
reçoive  les  enseignemens  qui  se  trouveront  per- 
pétués dans  la  succession  des  pasteurs ,  avec  qui 
il  sera  tous  les  jours  ,  depuis  les  apôtres  jusqu'à 
nous  et  jusqu'à  la  fin  du  monde. 
in.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  Jésus-Christ 

la  vérité  en  ^**  renfermé  en  six  lignes  tant  de  sagesse,  et  le  re* 
tire  raveu  de  mède  de  tant  de  maux.  Au  reste ,  ce  que  ce  ministre 
des  Pr  te  ^-i'^^^®  ^^  étrange,  n'est  pas  seulement  accordé 
tans  :  témoi-  P^i*  l^s  Catholiques ,  mais  encore  par  les  Pro- 
P*5**^*^>"^  testans.  Je  n'en  connois  point  parmi  eux  de  plus 

lu»,  protes-  ^  1   .   ^  ^   „  A.  ,    .      1 

unt anglais,  éclairé  que  BuUus ,  prêtre  protestant  anglais,  le 
et  du  synode  défenseur  invincible  do  la  divinité  du  Fils  de 

pourTinfail.  ^^®^  »  ^*  ^^  ^^  ^^^  ^^  Nicée ,  Contre  les  Sociniens, 

libiliié  des    à  qui  il  oppose ,  en  ces  termes ,  l'autorité  infaillible 

pasteurs.       du  concUe  de  Nicée.  «  Si,  dit-il  (0,  dans  un  ar- 

»  ticle  principal ,  on  s'imagine  que  tous  les  pas^ 

»  teurs  de  l'Eglise  auront  pu  tomber  dans  Terreur 

»  et  tromper  tous  les  fidMes,  comment  pourroit* 

(0  BulL  Def»fid.  JSic,  proœm,  n.  i. 
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n  on  défendre  la  parole  de  Jésus-Christ,  qui  a 
»  promis  à  ses  apôtres  y  et  en  leurs  personnes  à 
n  leurs  successeurs  ,  d'être  toujours  avec  eux  ? 
»  Promesse,  poursuit  ce  docteur,  qui  ne  seroitpas 
»  véritable  ;  puisque  les  apôtres  ne  dévoient  pas 
»  vivre  si  long-temps,  n'étoit  que  leurs  successeurs 
»  sont  ici  compris  en  la  personne  des  apôtres 
»  mêmes  ».  Voilà  donc  manifestement  TEglise  et 
son  concile  infaillible ,  et  son  infaillibilité  établie 
sur  la  promesse  de  Jésus-Christ  entendue  selon 
nos  maximes.  Si  Ton  dit  que  c'est  là  produire  en 
témoignage  un  particulier  protestant,  qui  parle 
contre  les  principes  de  sa  religion,  c'est  ce  qui 
fait  voir  que  ce  n  est  pas  nous  qui  inspirons  de  tels 
sentimens,  mais  qu'on  les  prend  dans  le  fond 
commun  du  christianisme ,  quand  on  combat 
naturellement  pour  la  vérité  ,   comme  faisoit  ce 
savant  auteur  contre  ses  ennemis  les  plus  dan- 
gereux. 

Mais  ce  n'est  plus  un  particulier ,  c'est  tout  un 
sync^de,  qui  oppose  aux  Remontrans,  lorsqu'ils 
rejetoient  l'autorité  des  synodes  qu'on  assem- 
bloit  contre  eux  :  «  que  Jésus-Christ,  qui  avoit 
»  promis  à  ses  apôtres  l'esprit  de  vérité,  avoit 
»  aussi  promis  à  son  Eglise  d'être  toujours  avec 
3»  elle  »  ;  d'où  il  tire  cette  conséquence ,  «  que 
»  lorsqu'il  s'assembleroit ,  de  plusieurs  pays,  des 
»  pasteurs,  pour  décider,  selon  la  parole  de 
»  Dieu ,  ce  qu'il  faudroi t  enseigner  dans  les  Eglises, 
»  il  falloit  avec  une  ferme  confiance  se  persuader 
»  que  Jésus-Chiîst  seroit  avec  eux  selon  sa  pro- 
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»  messeCO  ».  Cestun  sy  node  qui  parle;  il  n*est  que 
provincial  »  je  Favoue  ;  mais  il  est  lu  et  approuvé 
par  le  synode  de  Dordrect ,  où  toute  la  Réforme 
étoit  assemblée  sans  en  excepter  aucun  pays  ;  en 
sorte  qu  on  Fappeloit  le  synode  comme  œcumé- 
nique de  Dordrect.  Qui  leur  inspiroit  ce  langage 
si  contraire  aux  maximes  de  leur  religion  ?  D*où 
leur  venoit  cette  ferme  confiance  :  confiance  selon 
la  promesse ,  et  par  conséquent ,  selon  l'expres- 
sion de  saint  Paul  (^),  confiante  selon  la  foi ,  plus 
inébranlable  queles  fondeniens  de  la  terre^  quoique 
soutenue  du  doigt  de  Dieu?  Cest  que  les  hommes 
se  trouvent  souvent  imprimés  de  certaines  vérités 
fortes  qu'ils  ne  suivent  pas.  Ils  posent  le  principe; 
ils  ne  peuvent  soutenir  la  conséquence.  Les  phi^ 
losophesconnoissent  le  pouvoir  immense  de  Dieu: 
ils  n'ont  pas  la  force  de  Tadorer,  et  se  perdent 
dans  leurs  pensées.  Le  Juif  croit  Michée,  qui  lui  an- 
nonce la  venue  du  Christ  dans  Bethléem  (3) ,  il 
n'a  pas  le  courage  de  s'élever  à  sa  naissance  éter- 
nelle avec  le  même  prophète.  Notre  ministre  de- 
meure  d'accord   «  qu'il  ne  faut  jamais  quitter 
»  l'Eglise  de  Dieu.  Où  est ,  dit-il  (4) ,  l'homme 
»  assez  fou  »  pour  contester  qu'on  ne  doive  tou- 
»  jours  demeurer  dans  FEglise  de  Dieu  ?  Il  vau- 
»  droit  autant  demander  s'il   est  permis  de  se 
»  damner  ».  Voilà  d«  belles  paroles  y  mais  qui 
s'en  vont  en  fumée  et  se  réduisent  à  rien  ^  si  Ton 
ne  fait  qu  éluder  toutes  les  expressions  des  pro* 

(•)  Syn.  Delph,  ^ct.  Dora,  pi  66,  —  (»)  Rom,  ir.  i3|  i6,  ig, 
aoy  eu.  —  C^)  3fich,  y.  a.  —  ^4)  AverL  n.  3. 
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messes  faites  à  FEglise,  pour  en  venir  à  conclure 
qu'on  se  peut  saui^er  dans  le  schisme  (0 ,  loin  de 
vouloir  demeurer  dans  FEglise  de  Dieu ,  comme 
la  suite  le  fera  paroitre. 

Mais  il  faut  considérer  d'abord  comme  le  mi-        tv. 
nistre  incidente  sur  chaque  parole  des  promesses      Chicane- 
de  Jésus- Christ.  Répétons-les  donc  encore  une  [cg^minis- 
fois  ;  et  n'oublions  pas,  sur  toutes  choses,  qu'elles  tre:  vains in- 
commencent  par  ces  termes ,  qui  sont  l'ame  et  le   /^*^*°*  *"^ 

*^  ^  '   *  chaque    pa- 

soutien  de  tout  le  discours  :   Toute  puissance  rôle  de  Jésus- 
rnest  donnée  dans  le  ciel  et  dans  la  terre;  ce  qu'il  ^^^^}  '  ^^ 

■Ê-i        3  1     /•  .        1      que  c  est  que 

continue  en  cette  sorte  :  allez  donc  avec  la  foi  et  la  tout  le  mon- 
certitude  que  doit  inspirer  un  tel  secours  :  allez ,  àe  que  les 

«  .•  *ii^-  »         apôtres  et 

enseignez  les  nations,  et  les  baptisez  au  nom  du  j  ^^gucces- 
Pere  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit^  leur  apprenant      seurs  de- 
à  garder  tout  ce  que  je  vous  ai  commandé  :  et  "^^^^^  **^**" 
voilà  je  suis  ayec  vous,  par  cette  toute-puissance 
à  laquelle  rien  n'est  impossible ,  je  suis,  dis-je, 
auec  vous  ;  j'y  suis  tous  les  jours  jusquà  la  fin  du 
monde  W.  Osez  tout,  entreprenez  tout,  allez  par 
toute  la  terre  y  attaquer  toutes  les  erreurs  :  ne 
donnez  de  bornes  à  votre  entreprise  ni  dans  les 
lieux  ni  dans  les  temps  :  votre  parole  ne  sera  ja- 
mais sans  effet  :  je  suis  avec  vous;  le  monde  ne 
pourra  vous  abattre  :  le  temps,  ce  gi^and  destruc* 
teur  de  tous  les  ouvrages  des  hommes,  ne  vous 
anéantira  pas  ;  je  suis  avec  vous ,  moi  le  Tout- 
puissant  I  dès  aujourd'hui ,  tous  les  jours  ,  etjus'^ 
qu*h  la  fin  du  monde. 

Ces  paroles  portent  la  lumière  jusque  dans  les 

(0  Ci-dessous,  n.  56,  etc.  G6^  etc.  «<-  (>)  Mauh.  zxvm.  i8, 
19,  ao. 
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cœurs  les  plus  ignorans  :  embrouillons-les  donc, 
disent  vos  ministres.  C'est  ce  que  va  entreprendre, 
avec  plus  d'adresse  que  jamais,  celui  qui  m'attaque; 
et  voici  par  oii  il  commence.  «  M.  de  Meaux ,  qui 
»  soutient  que  ces  deux  mots,  Je  suis  a\fec  vous, 
»  sont  simples,  précis,  clairs  comme  le  soleil,  et 
»  qu'ils  n'ont  besoin  d'aucun  commentaire ,  est 
»  obligé  d'y  en  faire  un,  dans  lequel  il  insère  ^&^ 
»  préjugés ,  et  fait  dire  à  Jésus  -  Christ  ce  qui 
»  lui  platt  (0  ».  Voyons,  lisons,  examinons,  s'il 
y  a  un  seul  mot  du  mien  dans  ce  qu'il  appelle 
mon  commentaire.  «  Il  y  trouve  (  M.  de  Meaux  ) 
»  une  Eglise  toujours  visible,  comme  une  chose 
»  qui  est  sortie  avec  emphase  de  la  bouche  de 
»  Jésus-Chiîst  ».  Laissons  l'emphase  qu'il  ajoute, 
et  voyons  si  j'explique  bien  les  paroles  du  Fils  de 
Dieu  :  (c  II  ne  faut  pas  demander,  c'est  ainsi, 
»  dit-il,  que  M.  de  Meaux  fait  parler  ce  divin 
»  maitre,  si  le  nouveau  corps,  la  nouvelle  con- 
»  grégation,  c'est-à-dire ,  la  nouvelle  Eglise  que 
»  je  vous  ordonne  déformer,  sera  visible,  étant, 
»  comme  elle  le  doit  être,  composée  de  ceux  qui 
»  donnent  les  sacremens  et  de  ceux  qui  les  reçoi- 
»  vent.  Cependant ,  poursuit  le  ministre ,  Jésus* 
»  Christ  n'a  rien  dit  de  semblable  ».  Il  n'a  rien 
dit  de  semblable,  mes  Frères?  L'a-t-on  pu  pen- 
ser, que  la  distinction  expresse  de  ceux  qui  en- 
seignent et  de  ceux  qui  sont  enseignés ,  de  ceux 
qui  baptisent  et  de  ceux  qui  sont  baptisés,  n'eût 
rien  de  semblable  à  une  Eglise  visible  ?  Â  quoi 

(0  T«ii,  /.  iy>  ç.  ^t  n,  3y  p,  S^% 

donc 
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donc  est-elle  semblable?  A  une  Eglise  invisible? 
La  fausseté  saute  aux  yeux.  La  prédication  de  la 
parole  est  comprise  en  tenues  formels  ^  sous  cette 
expression ,  enseignez  :  Tadministration  des  sa« 
ci'emens  n'est  pas  moins  évidemment  conttenu« 
sous  le  Baptême  qui  en  est  la  porte  ;  ce  sont  là 
les  caractères  propres  et  essentiels  qui  rendent 
TElglise  visible  :  tous  les  chrétiens^  sans  en  excep- 
ter les  Protestans ,  l'entendent  ainsi.  Cest  donc 
ici  une  chose  qui  non-seulement  est  semblable  à 
TEglise  visible ,  mais  qui  est  FEglise  visible  elle- 
même. 

Passons  et  écoutons  le  ministre.  «  M.  de  Meaux 
^  trouve  encore  ici  l'Eglise  composée  de  toutes 
fi  les  nations  y  jusqu'à  la  fin  des  siècles  (0  ».  Eb  ! 
de  quoi  sera  donc  formée^  d'où  sera  tirée,  de  qui 
sera  composée  cette  Eglise ,  dont  les  pasteurs  ont 
reçu  cet  ordre?  AUez^par  tout  le  monde,  prêchez 
l'Ev^angile  à  toute  créature  W  :  et  encore  ^  allez  ^ 
enseignez  toutes  les  nations  (^).  Mais,  direz-vous^ 
il  n^exprime  pas  que  l'Eglise,  qu'il  a  désignée  par 
ces  paroles,  sera  jusqu'à  la  fin  composée  de  toutes 
les  nations.  Non,  sans  doute ^  il  ne  dit  pas  non 
plus  que  moi,  que  toutes  les  nations  y  seront  tou- 
jours actuellement  rassemblées;  mais  les  apôtres 
et  leurs  successeurs  ne  cesseront  de  prêcher  et 
d'annoncer  l'Evangile  à  toutes  les  nations,  aii 
sens  que  saint  Paul  disoit  apvès  le  Psalmiste  :  Le 
éruit  çue.fait  leur  prédication  (  celle  des  apôtres  ) 

(»>  T.  Uf  L  lYf  c»  a,  n.  3>  />•  SSg.  —  (»).  Marc.  xiy.  i5.  — 
(3)  TP/aaA.  xxviiï.  19.  .  _  ...  ' 
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retentit  par  toute  la  terre,  et  la  "voix  s'en  fait 
entendre  par  tout  Vwùvers  (i)  ;  et  encore  :  F^otrt 
foi  est  annoncée  par  tout  le  mortde  i^)  ;  et  encore  : 
L* Evangile  est  parifenu  jusçu'à  votu,  comme  U 
est  dans  toutVunivers,  ety  fructifie,  et  y  crùtt, 
comme  parmi  vous  (3).  Il  ne  dît  pas  que  tout  le 
monde  doive  crcHre  à  la  fois  :  Cet  EffongUe  dok 
être  prêché  ou  sera  prêché  (  sncces^vement  )  par 
toute  ta  terre,  en  témoignage  à  toutes  les  ju^ 
tions;  et  après  viemlra  la  fin  (4).  Cest  Jésiis- 
(Sirist  même  qui  paiie  ^  et  il  donne  à  son  'E^^àse 
le  terme  de  la  fin  de  Funivers,  pour  porter  à  tonte 
ta  terre  la  lumière  de  TEvangile. 

Mais  tous  croiront" ils?  Non,  rëpond  saint 
Paul  (^)  :  Tous  n'obéissent  p4»s  à  VEvangUe,  selon 
ifue  dit  Issue  :  Seigneur,  çui  croira  les  choses 
que  nous  aidons  ouïes  ?  Mais  je  dirai  :  N'ont-^ils  pas 
ouï  ?  pUi^u*il  est  écrit  :  Le  bruit  s*en  estfiut  en- 
iendrepar  toute  la  terre.  S'il  y  a  des  particuliers 
qui  ne  croient  pas  à  FEvangile  y  qui  doute  qu'il 
n'y  ait  aussi  des  nations ,  puisqu'on  en  trouve 
même ,  à  qui  Vesprit  de  Jésus  ne  permet  pas  de 
prêcher  C^),  durant  de  certains  momens?  AUe» 
donc  chicaner  saint  Paul ,  et  Jésus*Christ  même, 
et  alléguez-leur  la  Chine  ^  comme  vous  faites  sans 
cesse  y  et  ^  si  vous  voulez  les  Tenues  Australes ,  pour 
leur  disputer  la  prédication  écoutée  par  toute  la 
terre.  Tout  le  monde ,  malgré  vous,  entendra 
toujours  ce  langage  populaire  qui  explique  par 

(0  Rom.  z.  i8.  —  (>)  Ibid,  1.  S.  —  (S)  Col  i.  6.  -^  (4)  HexA. 
x^iT.  14.  •—  ^^)  Rom.  X.  16.  — •  C^)  Aet,  xyi.  6^  7. 
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doute  la  terrsj  le  monde  connu  ^  et  dans  ce  monde 
connu  une  partie  édatanteet  considérable  de  ce 
grand  tout  ;  en  sorte  qu'il  ^ra  toujours  véritable 
que  ce  sera  de  ce  monde  que  FEglise  demeurera 
tpujofurs  composée ,  et  que  la  fin  du  monde  la 
éi^ouvera ,  enseignant  et  baptisant  les  nations  ,  et 
recueillant  de  chaque  contrée  ceux  que  Dieu  lui 
TOudra  donner. 

Voilà  ce  commentaire  chimérique  qu^on  m*ac-        V. 
€use  de  faire  à  ma  fantaisie  des  promesses  de  Jésus*     p****?  ^* 
Christ  y  quand  je  n  allègue  que  saint  Paul  et  Jésus-  dens  sur  lef 
Câirist  lui-même  y  pour  les  expliquer.  Mais  voici  paroles  deJé- 
encore  une  autre  partie  de  ce  commentaire  des  *"?'     ™'' 

*     ^  SI  le  |[oaver- 

promesses  de  FEvangile.  «  M.  de  Meaux  y  trouve  neacnt  ec- 
»  une  Eglise  qui  subsistera  rangée  sous  un  même    ^^^^t»*!»» 

,        .    ,,  it  .   ^   t       est  une  cbo- 

»  gouvernement  y  cest-aKure,  sous  1  autorité  des  ^à  deviner 
»  mêmes  pasteurs  »  ;  à  quoi  le  ministre  ajoute ,  ^^^*  ^^  v^-- 
en  insultaût  :  «  Le  simple  ne  voyoit  point  cela  nV"m'*pas 
»  dans  le  texte  de  saint  Matthieu  (0  )i  :  comme       expresse- 
qui  difoit  i  Le  simple  n'y  voyoit  pas  que  le  trou^  ^^^^  *"^" 
peau  seroit  gouverné  par  les  enseignemens  des 
apôtres,  à  qui  il  est  dit  :  AOez^  enseignez,  leur 
upprenant  à  garder  tout  ce  que  fe  vous  ai  com^ 
mandé.  Le  simple  ne  voyoit  pas  que  c'est  là  le 
gouvernement  ecclésiastique  :  le  simple  ne  voyoit 
pas  que  toute  Fautorité  des  pasteurs  devoit  con- 
sistera donner  les  sacremens ,  ou  bien  à  les  refuser 
aux  indignes ,  selon  qu'ils  écouteroient  ou  qu'ils 
n'écouteroîent  pas  la  prédication  de  leurs  pasteurs , 
ce  que  ce  même  ministre  conclut  enfin  par  cette 
amer  e  raillerie:  «  Le  peuple  ne  voyoit  pas  toutes  ces 

(OT*.  II,  p.  559. 
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»  choses  :  il  avoit  besoin  d'un  antre  soleil ,  c*est-à« 
y»  dire ,  deM. deMeans^ pour réclairer,  et  pour  lut 
»  découvrir  ce  qui  est  plus  dair  que  le  soleil  (>)  ». 
Ufalloitun  nou\f  eau  soleil,  pour  apprendre  au  peu- 
ple,  que  partout  oîi  il  y  a  prédication  y  sacrement  ^ 
gouvernement  ecclésiastique  ^  il  y  a  une  Eglise  vi> 
sible  à  qui  appartiennent  les  promesses ,  puisque 
c'est  à  elle  y  en  termes  formels ,  qu'elles  sont  adres- 
sées par  le  Sauveur  du  monde. 
Yl.  Mais  écoutons  encore  où  le  ministre  se  réduit  > 

Autre  cW-  «  Pesons,  dit-il  (^),  toutes  les  paroles  de  Jésus-^ 
^^entla^ro^  »  Christ ,  comme  M.  de  M^aux  lésa  pesées ,  et 
messe  est  »  par  ce  moyen  nous  -en  <lécouvrirons  le  sens  el 
adressée  au  ^  ^  vérité  ».  C'est  là,  mes  Frères ,  ce  que  ie  pré^ 

commun  des  .    .  i  /      i 

fidèles  ainsi  tends  ;   et  puisque    votre   mmistre  le  prétend 
qu'aux  pas-  j^^ssi  ^  c'est  pour  lui  que  je  vous  demande  une 

ieurs.  j.  j.*>.   T^ 

audience  particulière. 

«  Premièrement  ^  M.  de  Meaux borne  cette  pro- 
»  messe  aux  pasteurs  de  son  Eglise ,  quoiqu'elle 
»  soit  commune  à  tous  les  fidèles,  avec  lesquels 
»  Jésus-Christ  sera  jusqu'à  la  consommation  des 
»  siècles  »;  Il  produit  saint  Hilaire  et^saint  Chry-. 
sostôme,  et  sç  donne  la  peine  de  prouver  ce  qu^ 
personne  ne  contesta  jamais.  Quand  j'ai  dit  que 
la  promesse  de  Jésus -Christ  s'adre^oit  direc-i 
tement  aux  pasteurs ,  j'ai  pour  garant  Jésus- 
Christ  ,  qui  leur  dit  lui  -  même  :  Enseignez  et 
baptisez.  Il  parle  donc  directement  à  ceux  qu'il 
a  préposés  à  la  prédication  et  à  l'administration 
des  sacremens.  Mais  tout  cela  est  fait  pour  le 
peuple  :  Tout  est  à  vous,  dit  saint  Paul  (3),  soit 

(«)  T. II , p. 56o.  —  C) Bid. n./^tp,  56o.  —  C')  /.  Cor.  m.  aa. 
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Paulj,  soit  Céphasj  soit  Apollon.  Nous  ne  sommes 
que  les  ministres  de  votre  salut,  dont  la  dispen- 
sation  nous  est  commise»  Jésus-Christ  est  avec  les 
apôtres  pour  le  profit  des  fidèles ,  les  fidèles  sont 
donc  compris  dans  la  promesse  :  Je  'uous  prie  , 
4it41,  (0  ,  mon  Père ^  non-^seulement  pour  ceuay 
(Çi^.c'est-à-îdire,  pour  mes  apôtres,  mais  encore 
pour  tous  ceux  qui  croiront  en  moi  par  leur  pa- 
role. On  voit  qu'il  prie  pour  les  fidèles,  en  les 
attachant  aux  apôtres.  On  n'a  pas  besoin  d*allé^ 
^uer  saint  Hilaire  ni  saint  Chrysostôme  ;  la  chose 
parle  d'elle-même  ;  et  le  profit  des  fidèles  sous  le 
ministère,  marque  clairement  la  part  qu'ils  ont 
à  la  promesse ,  encore  qu  elle  se  trouve  directe- 
ment adressée  à  leurs  paâteurs,  comme  il  falloit 
pour  établir  l'autorité ,  aussi  bien  que  l'éternité 
(ie  leur  ministère. 

Ecoutez  donc  les  paroles,  et  prenez  l'esprit  et       Vn. 
l'intention  des  promesses  de  Jésus-Christ  :  Je  suis     ,  " ^  ^^^^^ 

,  ,  ,  ,  rel  des  paro- 

ayec  vous ,  qui  enseignez^  qui  administrez  les  sa-  lesdelapro- 
cremens>  et  qui  gouvernez  par  ce  moyenle  peuple  ""«sse. 
fidèle  :  Je  suis  a\fec  vous,  et  votre  ministère  sub- 
sistera :  Je  suis  ayec  aH}us^  et  je  bénirai  ce  minis- 
tère :  il  sera  saint  et  fructueux ,  et  ne  cessera 
jamais  de  l'être  ,  parce  que  je  promets,  moi  qui 
peux  tout,  et  ma  promesse  immuable  sera  tout 
, ensemble  l'objet  et  le  soutien  de  la  foi. 
♦     Ne  croyez  donc  pas  qu'il  ne  promette  que  l'ex- 
térieur du  ministère  :  c'est  bien  ce  qu'il  exprime 
nommément  dans  sa  promesse;  mais  l'effet  inté- 
rieur, les  grâces  intérieures  y  sont  attachées  et 

(0  Joan.  XYii.  ao. 
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renfermées  y  parce  que  Jésus- Christ  est  touj&uit 
présent  pour  donner  efficace  à  sa  parole  et  à  s^ 
sacremens ,  comme  il  sera  plus  amplement  ex- 
pliqué en  son  lieu. 
Vin.  Le  ministi*e  poursuit  en  cette  sorte  :  «  Jésus^ 

chicanes  •  ^  Christ,  le  meilleur  de  tous  les  inter^Srètes,  a 
comparaison  »  fait  la  même  promesse  aux  laïques  (qu'aux 
du  ministre  ^^  pagteurs) ,  en  leur  disant  ou  ils  demeureront  en 

entre  les  pro-       *^  .  . 

messes  faites  »  lui,  et  Itii  en  eux.  L'iiuion  est  intime ,  récipro*» 
à  l'Eglise  et  ^  q^g  ^  ^^  marque  une  durée  étemelle.  Cepen- 

sont  faites     »  ^^^^^  quoique  Jésus-Christ  ait  promis  aux  fidèles 

aax  partica-  »  uneuniou  éternelle,  M.  de  Meaux  nevoudroit 

»  pas  ^soutenir  que  les  laïques  auront  toujours 

3>  une  lunuère  éclatante,  et  une  connoissance 

i>  pure  de  la  vérité  :  et  lui  qui  nous  fait  un  si 

)»  grand  crime  de  la  justice  inainissible,  et  de  la 

9  pei*sévérance  des  saints,  devroit  avoSr  conclu, 

»  qtie  si  Dieu ,  malgré  sa  promesse  de  demeurer 

a>  dans  les  saints ,  les  laisse  tomber  dans  le  crime, 

»  et  du  crime  sous  la  puissance  du  d^mon,  il  peut 

31  aussi  laisser  son  Eglise  dans^^  Terreur  et  le  vic^, 

»  malgré  cette  parole  :  Je  suis  wec  vous  (i)  ». 

IX.  n  ne  faudroit  point  mêler  tant  de  choses ,  fk 

Réponse  o4  y^^  vouloit  éclairdi* ,  plutôt  qu'embrouiller  k 

1  on  fait  voir  .  -i         V»      j      •         •  /•      j 

qneleminis-  question.  Surtout  il  ne  faudroit  point  connmure 
ue  ne  veut  ensemble  la  doctrine  de  Yinamissibiîité  de  lu 
krles  oncs^  justice  avec  ceUe  de  la  persévérance  des  saints  , 
lions  :  son  ni  avancer,  ce  qui  n  est  pas,  que  je  fais  nu  crime 
aveusorrim.  j^  y^^^  comme  dé  Fautrc.  L^  doctrine  de  la 

pieté  de  la 

justice  ina-  persévérance  n  a  jamais  été  révoquée  en  doute  : 
missibledans  celle  de  l'inamissibilité  de  la  justice  est  particu- 
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liàre  aux  Calvinistes;  et  par  le  peu  qu  en  dit  notre  ^l  nmnneDe 

ministre,  on  doit  seintir  qu'elle  est  impie.  «  L'u?    •*'^™** 

»  nion,  dit-il  (0,  que  Jésus^Cluist  promet  aux 

>»  laïques  est  intime ,  réciproque ,  et  d'une  éter- 

a>  nelle  durée  ;  néanmoins  malgré  sa  promesse 

«  de  demeurer  dans  les  saints ,  U  les  laisse  tom- 

»  ber  dans  le  crime ,  et  sau$  la  puissance  du  dé<* 

»  mon  ;  ainâ  le  laïque   en   qui   Jésus  -  Clirist 

»  demeure,  avec  qui  son  union  est  intime,  ré- 

»  ciproqae,  est  d'une  étemelle  durée  »,  est  en 

même  temps  dans  le  crime ,  et  sous  la  puissance 

de  l'enfer.  En  iaudroit-il  davantage  pour  quitter 

une  rdiigion,  o&  l'on  enseigne  des  absurdités, 

disons,  des  impiétés  si  manifestes? 

L'application  de  l'auteur  aux  promesses  faites       ^- 
à  l'EgËse  n'est  pas  moins  étrange ,  et  il  faudra  g^^a  dn  mU 
dire  que .  par  la  même  raison ,  qu'un  partictdîer  nûtre ,  que 

^\       f        ,  A        ^  '      J  *  V  FEglisepent 

peut  être  dans  le  même  temps  uni  intimement  a  a^^  ^^^^^  ^^ 
Jésus-Christ  et  sous  la  puissance  du  démon  »  par  la  puissance 
cette  même  raison ,  la  société  des  pasteurs  se    ^®  î'cnfer , 

'  *  pendant  que 

trouvera  pai^  1  erreur ,  par  la  corruption ,  et  en-  jésns -christ 
fin  en  toutes  manières  s(»2S  la  puissance  des  ténè-  ^^  ^^^^  ^^®- 
bi^es;  pendant  qixetans  les  jours  sans  inierruption 
Jésus*Christ  sera  avec  elle.  Quelle  con^nùkmjt 
aura-t-dl  donc  avec  Jésus-Christ  et  Bélial  (3)  ?  et 
la  Réforme  eâ-elie  venue  pour  les  concilier  en-^ 
semble  ? 

Ouvre*  les  yeux ,  mes  dters  Frères ,  et  voye«        ^^• 

,,  J  y  7  J  Différence 

que  1  on  vous  amuse,  non-seulement  en  vous  pro-  manifeste 
posant  des  questions  hors  de  propos ,  mais  encore  des  promes- 
en  sauvant  une  erreur  par  une  autre ,  au  lieu  de  *^*  *"^*  *" 

(0  T.  II,  p  56o.  —  (»)  //.  Cor.  vi.  i5. 
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corps  de  TE-  les  condamner  toutes  deux.  Dieu  n*a  promis  à  au-, 
g  ise  et  aux  ^^^  j^g  saints  qu'i?  ne  perdrait  jamais  la  justice^ 
caliers,  par  ni  V union  intime  a^cc  lui  ^  comme  Tont  perdue 
les  paroles    Jq  moins  pour  un  temps  un  David ,  un  Salomon , 

des  unes  et  •    *   t>-  Tk-  »  •      >  j 

des  autres.     ^^  samt  PieiTC.  Dieu  na  promis  a  aucun  des 
saints^  comme  il  a  fait  à  TEglise  entière. ^  d Vin? 
avec  lui  tous  les  jours ,  c'est-à-dire  sans  la  moindre 
interruption ,  etjusqua  lajin  des  siècles  :  le  tenae 
de  lajin  des  siècles  ,  qu'il  donne  à  son  assistance  ^ 
dénote.  l'Eglise  telle  qu  elle  est  en  ce  monde ,  vi- 
sible par  toute  la  terre,  à  qui  il  donne  pour, 
caractère  de  sa  visibilité  la  prédication  et  les  sa-, 
cremens^,  et  lui  promet  de  la  conserver  tous  les- 
jours  en  cet  état ,  tant  que  l'univers  subsistera. 
Â-t-il  dit  quelque  chose  de  semblable,  de  son  union 
avec,  aucun  saint  particulier  ?  Ecoutons  :   Fous 
êtes  purs,  encore^  dit  le  Sauveur  {^)  ^  demeurez 
en  moi  et  moi  en  vous  ;  tant  que  vous  serez  en 
moi,  je  serai  en  vous  :  est7ce  à  dire,  tous  y  serez 
toujours  ?  Point  du  tout ,  puisqu'il  vient  de  dire ,  ' 
Kous,  êtes  encore, purs  ;  pour,  insinuer,  qu'ils  ces- 
serbient  bientôt  de  l'être ,  leur  chef  en  le  reniant , 
^t  tous  en  tombant  dans  l'inci-édulité  pendant  le 
scandale  de^  la  croix.  Il  poursuit  :  Qui  demeure 
en  moi  et  moi  en  lui^  portera  beaucoup  de  fruit  i?)  : 
qui  en  doute?  Mais  vouloit-il  dire  que  pendant  le;, 
temps  de  leur  incrédulité,  ils  dussent  demeurer, 
en  lui  et  lui  en  eux  ,  et  porter  des  fruits  de  vie 
éternelle ,  pendant  qu'au  contraire  ils  ne  produi- 
soient  que  des  fruits  d'incrédulité  et  de  mort  ?  Le 
disciple  bien-aimé  prononce  :  Dieu  est  amour  : 

(0  Joan,  XV.  3,4.—  W  Ibid.  5., 
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et  ainsi  quiconque  demeure,  dans,  l'amour  y  de- 
meure en  Dieu  et  Dieu  en  lui  (0.  Qui  ne  le  sait 
pas?  On  y  demeure  en  effet  tant  qu'on  aime  dun 
vrai  amour.  Est-ce  à  dire  qu'on  aime  toujours , 
et  cpi  on  demeure  toujours  en  Dieu  sans  aucune 
interruption^  même  en  reniant ^  en  maudissant, 
et  en  jurant  qu'on  ne  connoît  pas  Jésus -Christ  ? 
Qui  osera  prononcer  un  tel  blasphème  ?  Recon- 
noissez  donc^  encore  un  coup,  que  les  passages 
qu'on  vous  allègue  n'ont  rien  de  commun  avec 
celui  dont  il  s'agit,  où  Dieu  promet  sans  réserve 
ni  restriction  à  son  Eglise  visible,  à  la  commu* 
nion  des  pasteurs  et  des  troupeaux,  d'être  avec 
elle  tous  les  jours ,  et  que  le  monde  périra  avant 
qu'il  les  abandonne. 

Et  remarquez ,  mes  chers  Frères ,  que  je  ne       xn. 
vous  jette  ni  dan§  des  discours  inutiles  ou  d'une      °"'.*®  °  " 

'  ^  ^  servation  iTir 

grande  reçherchq,  ni  dans  des  questions  ou  sub-  la  simplicité 
tiles  ou  étrangères  ;  seulement  je  pèse  avec  vous  e^surFintcl- 
parole  à  parole  les  promesses,  de  Jésus -Christ,  ^^^^^  dispu- 
sans  qu'il  faille  ofivrir  d'autres  livres  que  l'Evan-  té. 
gile,  ou  que  jusqu'ici  il  s'y  trouve  la  moindx'e 
difficulté.  Voyons  si  votre  ministre  en  use  de 
même. 

«  M.  de  Meaux,  poursuit -il  (2),  applique  la      ^^i^- 
)>  promesse  de  Jésus-Christ  uniquement  aux  ps^s-  mj^^^^ç    " 
»  teurs  et  aux  évêques latins  ».. On  vous  amuse,  me  fait  ac- 
més Frères  :  je  ne  distingue  dans  la  promesse  ni  ^''®J'^^<ï"«  J« 

'  ^  *    ■  n  applique 

Latins  ni  Grecs.,  et  j'y  comprends  également  tous  la  promesse 
les  pasteurs  Grecs,  Latins,  Scythes  et  Barbares,  ^"^^  P^s- 

^  ,      ■  '  A  .  teurs  de  l'E- 

qui  succéderont  aux  apôtres  sans  aucune  mter-  giise  latine. 

(')  /.  Joan.  IV.  16.  —  (>}  T.\i,n.^j  p.  56i. 
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ruption ,  et  sans  avoir  changé  leur  doctrine  par 
aucun  fait  positif.  Ainsi  ce  qu  on  dit  des  Grecs 
jusqu'ici ,  demeure  inutile  :  il  faudra  seulement 
nous  souvenir  d'examiner  en  son  lieu  la  foi  des 
Crées ,  et  s'il  est  vrai  qu'ils  n'aient  jamais  aban^ 
donne  la  sucoession  ;  ce  qui  ne  regarde  ni  l'exa- 
men ni  l'intelligence  de  la  promesse  dont  il  s'agit, 
considérée  en  elle-même* 

Laissons  donc  en  surséance  pour  un  peu  de 
temps  ce  qui  regarde  l'application  de  la  promesse 
ou  aux  Latins  ou  aux  Grecs ,  ou  aux  autres  peu- 
ples particuliers  y  puisqu'il  n'en  est  rien  dit  dans 
cette  promesse ,  et  continuons  à  peser  les  propres 
paroles  qu'elle  contient. 
^V.  K  C'est  assez  parler  des  personnes,  continue 

Sukc   des  •    -  r  \  /% 

objections  ^^  votre  ministre  vO,  venons  au  fond.  Jésus-Christ 
da  ministre,  d  promet  à  l'Eglise  qu'il  sera  toujours  avec  cDe: 
mdiiM^'  »  ce  terme ,  avec  eilsj  dit  M.  de  Meaux ,  marque 
même.  »  une  protection  assurée  et  invincible  de  Dieu  »  : 

ce  qu'il  avoue  en  disant  :  «  H  a  raison  jusque-là  »* 
Si  j'ai  raison  jusque-là  y  je  tire  deux  conséquences; 
l'une  y  que  l'Eglise  visible  sera  toujours;  l'antre, 
qu'elle  sera  attachée  aux  pasteurs  qui  prendront 
la  place  des  apôtres,  et  que  l'erreur  y  sera  ton** 
jours  exterminée.  C'est  ici  que  votre  ministre  cite 
ices  paroles  de  mon  Instruction  :  «  Ceux  qui  vou- 
»  dront  être  enseignés  de  Dieu,  n'auront  qu'à 
»  vous  croire ,  comme  ceux  qui  voudront  être 
»  baptisés  n'auront  qu'à  s'adresser  à  vous  (^)  ». 
Â  cela ,  quelle  réponse  ?  Le  ministre  avoue  «  que 
»  Dieu  peut  suppléer  à  tous  nos  besoins  par  sa 

(0  T.  Il,  l,  !▼,  c.  3,  n.  I,  p.  566.  —  (»)  /.  Ifutr,  peut  n.  5L 
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M  présence  ^  quand  il  veut  (0  ;  mais^  ajdute-t-il  ^ 
»  il  ne  le  fait  pas  toujours.  Où  est  donc  cette  pro-^ 
»  tectioa  assurée  et  invincible ,  que  j'ai  raison 
»  de  reconnoitx*e  dans  ces  paroles ,  Je  suis  aveo 
»  vous  »  ?  et  comment  est-elle  assurée  y  si  Diett 
pouvant  la  doniter ,  il  ne  le  veut  pas  7 
Pour  montrer  que  ces  paroles ,  Je  suis  avec       ^^' 

,  Comment 

^ous^  emportent  une  protection  assurée  autant    i^  ministre 

qu'invincible ,  j'allègue  ce  qui  fut  dit  par  l'Ange  à  ^Inde  la  for- 

Géàéoti  :  Vous  sommerez  Israël  j  parce  que  je  suis  ^^^i^  //^ 

aveu  vous  ï  et  je  produis  en  même  temps  plusieurs       suis  avec 

passages  où  cette  parole ,  Je  suis  ax^ec  vous  y  mar-     ''^',"  ^* 

q«e.un.elfist  toujours  certain  (^).  Le  ministre  n'a  ses  sur  iv 

pu  le  nier,  comme  on  à  vu  ;  mais  sur  l'exemple  *^™P^®,  ^^^ 

de  Géàéovk ,  il  répond  deux  choses  (3)  ;  la  pre-  Q^déon. 

miette  :  a  Comme  tous  ceux  avec  qui  Dieu  est  ^ 

D  n'ont  pas  la  force  de  G^déon  pour  tuer  mira* 

»  culeusement  six  vingt  mille  hommes  dans  une 

»  bajtaiile  ^  ainsi  y  quoique  Dieu  soit  avec  les  suc- 

»  cesseurs  des  apôtres  y  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils^ 

i>  doivent  étendre  comme  eux  l'Eglise  jusqu'au 

»  bout  du  monde,  ni  avoir  la  même  autorité 

»  qu'eux  ».  Cest  la  première  réponse;  voici  la 

seconde  :  <c  Goinme  la  présence  de  Dieu,  qui  étoil 

»  avec  Gédéon ,  ne  l'empêcha  pas  de  faire  un 

»  ëphod ,  après  lequel  Israël  idolâtra ,  ce  qui  fut 

»  un  lacet  à  sa  maison  (4) ,  ainsi  la  présehi^e  de 

M  Diea  dans  l'Eglise  n'empêche  pas  que  ses  prin* 

»  c^anx  chefs  n'introduisent  en  certains  lieux 

9  rerreur,  et  ne  rendent  TEglise  très -obscure 

(«)  /.  Insir.  pàst.  n,  S.  p,  ^Gj.^WJbià.  n,  5.  —  (')  T.  ii, 
p.  567 ,  56S,  ^  C4)  Judic,  vh 


^ 
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»  par  leur  idolâtrie  ».  Vous  le  voyez,  mes  ciiers 
Frères ,  il  n'a  pas  osé  pousser  à  bout  sa  consé- 
quence. Pour  la  tirer  toute  entière ,  il  devoit  con^ 
clure  que  tous  les  pasteurs  pourroient  tomber 
dans  ndolâtrie  :  il  n'a  osé  le  conclure  que  des 
principaux.  H  devoit  encore  conclure  que  toute 
l'Eglise  desfoit  être  obscure  par  tidùldtrie  :  il  a 
évité  ce  blasphème ,  qui  feroit  horreur  ^  et  n  osa 
livi'er  à  Tidolâtrie  que  de  certains  lieux  ;  ce  qui 
n  empêcheroit  pas  la  pureté  du  culte  dans  le  gros. 
n  a  donc  lui-même  senti  la  défectuosité  manifeste 
de  son  principe ,  qu'il  n'a  osé  pousser  à  bout. 
Mais  quoi  qu'il  en  soit ,  ses  deux  réponses  vont 
tomber  sans  ressource  par  un  seul  mot. 
X^'l.  Cette  parole  Je  suis  ai^ec  vous  ^  n'emporte  de 

un  mot    et  S^^^^  ossuree  et  de  protection  mpmcible ,  que  dans 
claire  dé-     l'effet  pour  lequel  Dieu  l'a  prononcée,  et  pour 

deTeffcfde  ^^^^  "^  ^  promis  d'être  avec  nous.  Cétoit  à  l'effet 
ces  paroles,  de  défaire  les  Madianites,  et  d'en  délivrer  Israël, 
Je  suis  avec  que  Dieu  étoit  avec  Gédéon  :  aussi  cet  effet  n  a-t-il 
^^'  pas  manqué ,  et  les  Madianites  ont  été  taillés  eE 

pièces  par  ce  capitaine.  Cétoit  aussi  à  l'effet  d'en- 
seigner la  vérité  et  d'administrer  tés  sacremens, 
que.  Jésus-Christ  devoit  êtretonsles  jours  et  Jus- 
quà  lafin.du  monde  avec  ses  apôtres  et  leurs  suc* 
cesseurs  :  cet  effet  est  donc  celui  qui  n'a  pu  man- 
quer ;  autrement  il  ne  sert  de  rien  d'avoir  avec  soi 
le  Tout-puissant,  si  l'on  peut  perdre  l'effet  pour  le* 
quel  il  assure  qu'il  y  est ,  et  qu'il  y  sera  toujours. 
Appliquons  la  même  chose  à  l'éphod  érigé  par 
Gédéon  ;  l'effet  de  cette  promesse  ^  Je  suis  as^ec 
vous ,  étoit  accompli  par  la  défaite  des  Madia* 
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niteSy  pour  laquelle  elle  étoit  donnée  :  l'éphod, 
qui  vient  si  long-temps  après ,  n'appartient  pas 
à  cette  promesse  ;  et  le  ministre ,  qui  nous  le 
produit,  abuse  trop  visiblement  de  votre  créance. 

«  M.  de  Meaux,  poursuit  le  ministre  (0,  de-      XVII. 
»  voit  remarquer  que  Dieu  avoit  promis  à  TE-     Ccmparai- 

*  ,J  *  son  du  mi- 

»  glise  judaïque  d  être  éternellement  avec  elle  ^  njatre  entre 
»  d'y  mettre  son  nom  à  jamais ,  et  néanmoins  1"  promes- 
»  que  cette  présence  n  a  pas  empêché  ni  sa  ruine,  ^  iudaï  ^" 
)>  ni  que  pendant  qu'elle  a  duré,  il  n'y  ait  eu  des  et  celle  de 
»  abominations  et  des  idolâtries  jusque  dans  le  l'Eglise  chré- 

tienne* 

3»  temple ,  et  que  les  prêtres  et  les  sacrificateurs 
»  ne  se  soient  corrompus  >>. 

Pour  procéder  nettement,  je  distingue  ici      XVIII. 
deux  difficultés,  l'une  qu'on  tire  de  la  ruine  de     p^^g*^-  * 
rÇglise  judaïque ,  et  l'autre  qu'on  tire  de  sa  cor-  du  minùire: 
ruptioQ  pendant  qu  elle  subsistoit.  distinction 

~fc  1  •!       .^  •  TV-  •.    i«.      des  deux  dif- 

Pour  la  ruine ,  u  est  vrai  que  Dieu  avoit  dit ,  ficultés  :  dé- 
çuil  mettroit  son  nom  à  jamais  dans  le  temple  de  monstration 
Salomon;  el,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort ,  quil  y  ^  ^  Y^{ 
auroit  tous  les  JQurs  ses  jeux  et  son  cœur  >  pro-  durée  de  la 
messe  qui  ne  paroît  pas  de  moindre  étendue  que  Synagogue 
celle  de  Jésus-Christ  dont  nous  parlons.  Voilà  du  ^  judaïque 
moins  l'argument  de  votre  ministre  dans  toute  ne  sont  pas 
sa  force,  Remarquez  pourtant ,  mes  chers  Frères,  com**^e 
qu'il  n'a  osé  citer  ce  passage  entier,  de  peur  d'y  celles  de  Te- 
trouver  sa  confusion.   Lisons -le  donc  tel  qu'il  ^^^    ^^^V 

.  X  .  .     1  tienne,  mais 

est  W  :  «  Je  mettrai  mon  nom  a  jamais  dans  cette      seulement 
»  maison ,  et  j'y  aurai  tous  les  jours  mes  yeux     condition- 

o'  M.  i_       j  •         nelles. 

»  et  mon  cœur,  oi  tu  marches  dans  mes  voies  > 

(«)  Tom.  n,  p.  567,  etc.  674  >  «'«•  —  W  ///.  JReg.  ix.  3  et  scq, 
XI,  Par.  VII.  i5,  16. 
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3»  comme  a  fait  ton  père  David  ^  ftftablh^i  ton 
»  trône  à  jamais*  Si  au  contraire  vous  et  vos  en- 
9  fans  cessez  de  me  suivre  ^  et  adorez  des  dieu 
7è  étrangers ,  f  arracherai  Israël  de  la  terre  que  je 
M  leur  ai  donnée ,  et  je  rejetterai  de  devant  ma 
»  face  le  temple  que  j'ai  consacré  à  mon  nom  ^ 
»  en  sorte  qulsraël  sera  la  risée  et  la  fable  de  tout 
»  l'univers  y  et  que  ce.  temple  sera  en  exemple  à 
»  tous  les  peuples  du  monde  »•  On  vous  a  ta^ 
mes  chers  Frères  ^  la  condition  expressément  sp" 
posée  à  la  promesse  de  la  Synagogue  :  et  vous  ne 
voulez  pas  voir  la  difiërence  entre  cette  promesse 
absolue  y  et  voilà  je  suis  auec  vous  tous  les  jours; 
et  celle-ci  y  y^  serais  si  vous  faites  bien^ 

XIX.  Votre  ministre  objecte  souvent  :  Quoi  donc^ 

Taine  de-  ne  faudra*t-il  point  quitter  TEglise ,  si  elle  tombe 

nan  e  du  ^^^^  Tidolâtrie  et  dans  Terreur  ?  Autre  illusion  ; 
ministre.  ' 

puisque  c'est  là  précisément  ce  qui  est  exclus 
comme  impossible  par  cette  promesse  absolue  ^ 
Je  suis  avec  vous  tous  les  jours:  étant  choses  vi« 
siblement  incompatibles ,  et  que  Jésos-Christ  soit 
avec  elle  tous  les  jours,  et  qu'elle  soit  quelque 
jour  livrée  à  l'idolâtrie  et  à  l'erreur ,  avec  les* 
quelles  Jésus^Christ  ne  demeure  pas. 

XX.  Et  '  pour  parler  plus  à  fond  y  sans  nous  jeter 
Par  la  am-  néanmoins  dans  des  discussions  embarrassantes , 

Synagogue  ^st-il  possible ,  mes  Frères  y  que  vous  ne  vouliez 
et  de  FEgli-  pas  voir  que  l'Eglise  judaïque  ou  la  Synagogue 
^*  la  pre-  P*"^  ^  Condition  devoit  tomber  ;  au  lieu  qu'au 
mîéredevoit  contraire  TEglise  de  Jésus- Christ  par  sa  condi- 
*^u^'d  PE*  tion  devoit  subsister  à  jamais  malgré  les  efforts 
glise  non.      de  l'enfer  ?  La  chose  ne  i*eçoit  pas  de  difficulté. 
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Dieu  promet  un  nouyeau  Testament:  donc  lèpre- 
tnier  devait  vieillir  et  être  aboli,  conclut  saint 
Paul  i^h  Dieu  promet  en  Jésus-Christ  un  nouveau 
sacerdoce  selon  l'ordre  de  Melchisédech  ;  donc 
il  promet  en  même  temps  Tabolition  de  la  loi  ; 
puisque ,  selon  le  même  saint  Paul  ^  la  loi  doit 
passer  en  même  temps  que  le  sacerdoce  C^).  Jésus- 
Christ  a  lui  -  même  prononcé  ^  selon  la  proph^ie 
de  David  y  çrne  la  pierre  qui  devoit  faire  la  tête 
du  coin,  devoit  être  auparavant  rejetée  par  les 
Juifs  (5)  ;  d'oîi  il  devoit  arriver  qu'il  seroit  con- 
traint de  leur  ôter  la  vigne ,  et  de  la  donner  à 
d'autres  ouvriers  (4).  Jésus-Christ  a  vu  aussi  dans 
Daniel  V abomination  de  la  désolation  dans  le  lieu 
saint:  et,  ditril  (^)y  que  celui  qui  Ut,  entende,  afin 
qu'on  soit  attentif  à  ce  grand  mystère.  Danis  ce 
mystère  étoit  compris  le  meurtre  du  Christ  par 
les  Juifs;  et  après  ce  meurtre ,  ï entière  dissipa- 
tiondetout  ce  peuple,  avec  l'abomination  et  la 
désolation  fusqu  à  la  fin  (6),  Y  a-t-il  donc  un  aveu* 
glement  pareil  à  celui  de  régler  les  pi^omesses 
feites  à  l'Eglise  par  celles  de  la  Synagogue  ^  et  dé 
me  vouloir  jamais  reconnottre^  ni  mettre  de  dif-^ 
férence  entre  celle  dont  Dieu  se  retire  y  et  celle 
à  qui  il  proteste  qu'il  est  toujours  avec  elle  :  entre 
celle  à  qui  il  dit ,  Je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  fin; 
et  celle  dont  il  est  écrit  :  La  désolation  jusqu  à  la 
fin  demeure  sur  elle. 

Voilà  une  claire  résolution  de  l'argument  que       XXL 
l'on  tire  de  la  ruine  de  la  Synagogue.  Mais  on  a  ,  ^^Jf^^^"^ 


C«)  Heh.  yin.  8,  9  «  iic^  -»-t(«)  Hcb»  vu.  12.  —  (3)  Mauh,  xxi, 
4^  —  (4)  lUd.  4q  »  4 1 .  — 15)  Ibid.  xzit.  i  5.  «^^  C^  Dan.  iz.  26, 27* 
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surlesinter-  objecté  ^  en  second  lieu^  que  du  moins  Dieu  étoit 
YE^T'u^  présent  dans  l'Eglise  judaïque  tant  qu'elle  devoit 
daïquc  avant  subsistei',  et  néanmoins  «  que  cette  présence  n'a 
sa  chute  lo-  „  pas  empêché  que  pendant  le  temps  qu'elle  â 
»  duré ,  il  n'y  ait  eu  des  idolâtries  et  des  abomi* 
»  nations  jusque  dans  le  temple  ;  et  que  les  prc- 
»  très  et  les  sacrificateurs  ne  se  soient  corrom- 
»  pus  (0  )).  Voilà  sans  doute  votre  argument  lé 
.plus  spécieux  :  mais  ouvrez  les  yeux  ^  ïnés  chers 
Frères ,  et  voyez  avec  quelle  précision  uqus  y  ré- 
pondons par  cette  seule  demande. 
XXII.  Veut-on  que  l'Eglise  judaïque  ait  été  dans  ces 

Réponse     obscurcissemeus  tellement  abandonnée  ;  que  Dieu 

parune  scu-         ,.,.>,,  .   .i^-v.^  /        »        1 

le  et  courte  &€  lui  laissat  aucune  visibilité  ^  en  sorte  qu  on  la 
demande  :  perdît  de  vue ,  et  que  le  fidèle  ne  sût  plus  à  quoi 
ti*n^^a/îa  ^^  prendre  dans  sa  communion?  C'est  ce  qu'il  fau- 
mission  des  droit  prouver,  et  c'est  en  efiet  la  prétention  des 
prophètes ,  noânistres.  Mais  eUe  est  directement  jopppsée  à  là 
tuelle  visibi-  Parole  de  Dieu.  11  n'y  a  qu'à  l'écouter  dans  Jéré- 
litédeFEgli-  mie,  où  il  dit  :  «  Depuis  le  temps  que  je  vous  ai 
se  judaïque  ^^  ^j^^^  j^  l'Egypte  jusqu'à  cc  JQur,  je  n'ai  cessé 

probaiion.  »  d'avertir  VOS  Pères  par  un  témoignage  pubhc^ 
»  en  me  levant  pendant  la  nuit  et  dès  le  matin, 
»  et  leur  envoyant  mes  serviteurs  les  prophètes, 
»  et  ils  n'ont  pas  écouté  (2}  »,  Dieu  se  compare  à 
un  maître  vigilant ,  ou ,  si  vous  voulez ,  à  cette 
femme  des  Proverbes ,  gui  se  relhi^e  la  nuit  sans 
laisser  éteindre  sa  lampe  (5)  ^  pour  mettre  à  la 
main  d'un  chacun  de  ses  domestiques  en  particu- 
lier, et  par  un  soin  manifeste,  la  nourriture  conr. 

0)  T,  II,  p.  56;,  568,  —  (»)  Jer.  vu.  i3,  i5.  xi.  7.  xxr.  3,  4. 

XXVI.  5.  XXIX.  19.  XXXY.  l4>  l5.--»  (3)  Proy.  XXXI.  i5, 18. 

yenalle* 
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penable.  Il  répète  sept  et  huit  fois  cette  parole 
pour  rincolquer  davantage  ^  et  il  prend  son'peu- 
pie  à  témoin  qu  il  ne  leur  a  jamais  manqué ,  pas 
même  à  l'extérieur;  et  vous  voulez  qu'à  l'exté- 
rieur le  fidèle  qui  cherche  l'Eglise  ne  sache  du- 
rant certains  temps  à  quoi  ;se  prendre  ^  non  plus 
qu'un  pilote  dérouté  pour  qui  ne  luit  plus  l'astre 
qui  doit  conduire  sa  navigation. 

Ne  voyez-vous  pas  que  Dieu ,  non  content  de  ^^^l- 
leur  avoir  une  fois  donné  la  loi,  se  lève  encore  nistérc  pro- 
la  nuit  f  tous  les  jours  y  et  dès  le  matin ,  pour  leur  phétiqne 
envoyer'  ses  prophètes  ?  Et  ne  dites  pas  que  ce  mi-  V"  p®'P®" 
nistre  des  prophètes étoit extraordinaire,  ou  qu'il  me  ordinai- 
n'étoit  pas  continu  parmi  les  Juifs.  Car  c'est  dé-  '®  ^  ^^ 

•     "it-r-i  i  -r^'  A  •  1  teinpi. 

mentir  1  Ecriture  et  Dieu  même  qui  les  assure , 
çue  depuis  le  temps  qu'il  les  a  retirés  de  l'E^ 
gypte  jusqu'à  ce  jour  (0,  il  n'a  cessé  de  les  en- 
voyer, ni  de  parler  à  son  peuple  publiquement, 
nuit  et  jour  ;  en  sorte  que  rien  n'a  manqué  à  leur 
instruction  ;  et  vous  voulez  qu'il  soit  moiûsj  soi- 
gneux de  l'Eglise  chrétienne ,  après  qu'il  l'a  as- 
semblée par  le  sang  de  socj  fils  ,  et  qu'il  l'a  affer- 
mie par  ses  promesses  ?  Remarquez  encore*  que 
ce  ministère  des*  prophièit<$s,  bien  qu'extraordi- 
naire, étoit  ordinaire  en  ce  tetnps,  et  jusqu'àjprès 
le  retour-  de  la  captivité  ;  puisqu*on  voit  partout 
la  congrégation ,  le  <îorps ,  la  société,  les  habita- 
tions dei  prophètes  et  de  leurs  enfans ,  et 'que 
ceux  qui3es  vouloient  co«(trefaii^,  s'ingérant  par 
eux-mêmes  dans  le  ministères  prophétique,  étoient 

(s  Vere7ii.Yii*  i3»  i5'9(i.  7.  zxt.  3,  4*  ùvi.  5.  xzuc  19.  xxxy. 
i4,  i5. 
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confondus  sur  Flieure  par  les   vrais  prophètes 

du  Seigneur  ,  comme  Hananias  par  Jérémie  (0. 

XXIV.  Pour  comble  de  conviction ,  il  faut  ajouter 

Passage  ex-  qu'à  ce  ministère  extraordinaire  ,  quoique  con- 

crUiire^pour  **^**  ^®^  prophètes,  Dicu  n'a  jamais  cesse  de 
démontrer  joindre  le  ministère  ordinaire  du  sacerdoce ,  âa- 
queleculteet  j^j.        jy[^.j^.gç   ^^  ^^  ^^    ^^^  le  nier  sans  dëmen- 

1«    mmistere  *         1  •  t  • 

public  et  sa-  tir  Ezéchiel  ^  qui  a  prononcé  ces  paroles  :  a  Les 
cerdotal  na  j^  sacrificateurs  et  les  lévites,  enfans  de  Sadoc, 

jamais défail"  .         ^  1^1         ^   >  •         1 

lidansFEgli-  ^'  ^^*  ^^*'  g^^dé  les  Cérémonies  de  mon  sanc- 
se  judaïque  »  tuairë ,  pendant  l'erreur  des  enfans  d'Israël , 
non  plus  que  ^^  seront  toujours  devant  ma  face  C^)  ».  Pesez  ces 

rautorite    «  ^  -       s  jj      ^       -  .-         1  ' 

lavéritédela  niots,  qui  Ont  gardé  et  nus  en  pratiçueies  c^re- 

religion,  jus-  monies  de  mon  sanctuaire,  et  ce  qu'on  appelle  le 

^iluidevoit  ^^'^^^  lévitique  et  sacerdotal  :  et  encore  :  «  Le 

arriver.  »  sanctuaire  sera  dans  la  possession  des  enfans 

»  de  Sadoc ,  qui  ont  gardé  mes  cérémonies  du- 

»  rant  Terreur  des   autres  lévites  et  des  enfans 

•»  <l'lsraël  (3)  »  ;  et  vous  voulez  que  durant  ce  temps 

le  <:ulte  fût  aboli  ? 

Remarquez  que  le  sacerdoce  d'Aaron  étoit 
éter-nel  et  ne  devoit  jamais  discontinuer  jusqa*à 
ce  que  fût  venu  le  temps  destiné  à  sa  translation 
marquée  par  saint  Paul ,  comme,  on  a  vu.  Outre 
cette  promesse  générade ,  Dieu  avoit  dit  en  parti- 
culier à  Phinées^Jib  dElétvsar,  fils  d'Aaron  :  Je 
Jais  avec  lui  et  avec  sa  raçe^  le  pac^  d'un  sacer- 
doce étemel  ii).  On  voit  bien  qu'il  faut  toujoui*s 
.sous^entendre  une  éternité  telle  qu'elle,  pouvoit 
coxi^venir  à  une  loi^ quipar saconatitution devoit 

'  iOJfirem»  xxviiî,  r5,  r6,  17.  -i.(«)^ecA.  xtir,  i5.  —  C)  /Wr 
ZLTiii.  II.  —  (4)  lyum.  ZXY.  II ,  12,  i3. 
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tomber ,  comme  la  loi  l'exprime  elle-même.  Dieu 
avoit  encore  promis  du  temps  d'Héli  et  de  ses  en-- 
fans  :.  Je  susciterai  un  sacrificateur^  et  je  lui  édi" 
fierai  unje  maison  fidèle;  et  il  marchera  tous  les 
fours  devant  mon  Christ  (0  ;  pour  marquer  que  le 
sacerdoce  rie  soùfFriroit  point  d'interruption  dans 
tous  les  temps  pour  lesquels  il  ëtoit  établi. 

L'effet  suivit  la  promesse  :  et  non-seulement  la 
race  d' Aaron  ^  où  le  sacerdoce  étoit  attaché ,  ne 
défaillit  pas  ;  mais  le  Saint-Esprit  nous  assure , 
que  l'observance  du  culte  public  demeura  dans 
les  plus  illustres  des  pontifes  et  dans  la  race  de 
Sadoc^  qui  servoit  dès  le  temps  de  David  et  sous 
Salomon  ;  et  vous  dites  indéfiniment,  que  les  sa- 
crificateurs étoient  corrompus. 

On  ne  lit  en  aucun  endroit,  que  la  circonci- 
sion, qui  mettoit  les  Juifs  et  leurs  enfans  sous  le 
)oug  de  la  loi,  ni  les  autres  cérémonies  du  tem- 
ple aient  cessé.  Les  prophètes  ne  s'en  plaignent 
pas ,  ni  que  rien  leur  eût  manqué  dans  les  sacre- 
mens  de  l'ancien  peuple. 

C'est  dans-les.  temps  du  plus  grand  obscurci»* 
sèment,  et  sous  Achaz  mén^e,  qu'Isaïe  a  prophé- 
tisé, comme  le  porte  rinUt;u]lation  de  3a  prophé* 
lie  C'-').  C'est  dans  un  autre  pareil  obscurcissement, 
qioe  Jérémie  et  Ezéchiel  prophétisoiént ,  unis  aux 
prêtres,  étant  prêtres  eux^mêjnes.  Le  ministère 
ordinaire  subsîstoit  toujours.  Les  prophètes  n'ont 
jamais  fait  de  séparation ,  et  au  contraire  ils  ral- 
lioient  tous  les  gens  de  bien  dans  l'observance  du 
culte  public  et  extérieur. 

C«)  /.  JRi^.  II.  35.  —  W  /*.  1. 1. 
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Où  veut-oh  que  se  prononçassent  ces  juge- 
mens  solennels  contre  les  rois  impieà^  comnae  un 
Achaz ,  un  Menasses  et  les  autres  ^  où  Ton  con*^ 
damnoit  leur  mémoire  en  les  privant  de  la  sépul- 
ture royale,  et  Manassés  même  malgré  sa  péni- 
tence y  à  cause  du  scandale  horrible  qu'il  avoit 
causé.  Qui,  dis-je,  pronohçoit  ces  jugemenssi 
soigneusement  ûiàrqués  dans  l'Ecriture  (i),  s'il 
ti'y  avoit  pas  dans  l'Église  un  tribunal  révéré  de 
toute  la  nation  y  où  là  religibii  prévaloit  après  les 
règnes  les  plus  impie)  ? 

Voilà  des  faits,  et  des  faits  illustres ,  et  des  faits 
plus  éclat  ans  que  le*  soleil,  qui  font  voir  qu'au 
milieu  de  la  défection  qui  sembloit  comme  uni* 
verselle,  et  au  milietl  de  la  Violence  dé  quelques 
rois,  qui  empéclioient  autant  qu'ils  pouvoient  le 
culte  de  Dieu ,  il  silbsistoit  nialgré  eux ,  et  que  la 
"vérité  se  fâisoit  sentit  dàfls  le  i)iinistèt*e  public. 
Ke  dites  donc  pas  avec  vôtre  ministre  W ,  «  que 
»  TEglisbi^toitrëdoitis  au  petit  nô^Hhbrë  des  fidèles, 
»  qu'on  pouvoit  à  peine  difitiuguer  de  là  générâ- 
»  tion  tortue  et  pôl^fel^fife  t^.  Car  quel  veut -on 
-Qu'ait  été  ce  mhg  intiodéhï  que  Manassés  fit  re- 
jgof'g^  dans  Jéràisiêlem  (3)?"Gé:  sàiig  innocent, 
étoit^^fcfe  uû  i^arttjg  id<i^lâtre  ;' étoit-ce  le  sisïng-de  ceux 
qui  se  ki^oimt  côrl^ttiip^^  par  ks^êductions  de 
ce  pHticeV  au  le  sang' dé  céUk  c|ùt ' r^^istoient  â 
ses  voloht^$>  e^  ëi^bôf toieiit  yttihf^k  U  Hi^rt  pour 
la  véligîôtt  I0t  pour  lé  vrai  citftè,  dô  nombiN&  des- 
quels  ôii  tient  (Juefut  Isàïe?ÏJt  ijnbi  iqii'îl  en  soit 

(0  //.  Par.  xxviii.  37.  xxxiii.  20.  —  C')  T,  11,  p.  56^w  — 

(3) /f^.  -fic^.  XXI.  16.  » 
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pour  ce  dernier  fait,  n'est- il  pas  constant  que 
dans  le  temps  du  plus  grand  .  obscurcissement ^ 
c'est-à-dire  y  sous  Mana.ssé3y4:;e  n'^toit  pas  le  sang 
àiun  petit  nombre  de  fidèles  que  ce  prince  impie 
répajadit ,  puisqu'il  est  écrit  expressément  qu  i7 
en  remplit  Jérusalem  et  quelle  en  ai^oit  jusqu'à 
la  gorge  (0  ;  et  on  vous  dit  qu'on  ne  sayoit  plus 
où  étoit  l^glise  et  qu'on  Tavoit  perdue  de  vue. 
.  Voici  pourtant  votre  dernier  retranchement  : 
c'est  d'en  appeler  au  temps  de  Jésus-Christ,  «  oà      XXV. 
»  l'Eglise  se  voyoit  réduite  à  un  petit  nombre  de    j^^    .^^^Z 
»  fidèles,  qu'on  ne  pou  voit  plus  distinguer  qu'a-  que  sous  J.C. 
»  vec  peine  au  milieu  de  la  génération  tortufe  et  f^^  resuite 
»  perverse.  Cela,  dit-il  C^»),  arriva  du  temps  de  tion  de  toute 
»  Jésus-Christ  »  :  Ce  sont  les  propres  paroles  de  1»  doctrine 
votre  ministre.  Mais  l'Evangile  le  dément    en  ^' 
termes  formels;  et  quoique  le  moment  fût  venu 
où  l'Eglise  judaïque  ail  oit  être  réprouvée,  Jésus- 
Christ  ,  par  l'autorité  que  lui  donnoieût  tant  de 
miracles ,  qui  ne  laissoient  aucune  excuse  aux 
incrédules ,  lui  conserva  jusqu'au  bout  le  carac» 
tère  de  sa  visibilité;  en  sorte  qu'elle  ne  fut  jamais 
plus  reconnoissable. 

En  effet ,  il  reconnut  dans  Jérusalem  le  siège 
|}e  la  religion,  en  l'appelant  la  ville  du  grand 
Jioi(?).  Le  zèle  qu'il  eut  pour  le  temple ,  dont  il  ' 
chassa  les  profanateurs  (4) ,  démontra  la  sainteté 
de  cette  maison ,  jusqu'à  la  veille  de  sa  ruine ,  et 
de  l'abomination  qu'il  réconnoi$soit  devoir  être 
hieiitôt  dans  le  lieu  saint. 

(«)  /F.  Jieg.  XXI.  i6.  —  (*)  T.  II,  p.  568.  —  W  Mauh.  v/.35. 
-«  {v  Ibid.  XXI.  la.  Joan,  ii,  i5,  i6. 
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Il  reconnut  là  vérité  du  sacerdoce  dans  la  Sy- 
nagogue,  lorsqu'il  y  envoya  les  lépreux  qu'il  avoit 
guéris:  jillez ,  dit-il(i)>  montrez -vous  aux 
prêtres. 

Il  fit  porter  honneur ,  jusqu'à  la  fin ,  à  la  chaire 
de  Moïse  y  et  deux  jours  devant  la  sentence  qui  le 
condamnoit  à  mort ,  il  disoit  encore  :  Les  doc-- 
leurs  de  la  loi  et  les  Pharisiens  sont  assis  sur  la 
chaire  de  Moïse  :  (  à  cause  qu'ils  composoient  le 
conseil  ordinaire  de  la  nation  )  faites  donc  ce 
qilils  disent  ^  mais  ne  faites  pas  ce  qu'ils  font  (^)  : 
ob.  il  fait  deux  choses  ;  l'une  ^  de  déclarer  cette 
chaire  pure  jusqu'alors,  des  eiTeurs  courantes 
parmi  les  docteurs,  qu'elle  n'avoit  point  passées 
en  dogme  :  l'autre ,  d'établir  la  maxime  sur  la- 
quelle roule  la  religion ,  et  le  remède  perpétuel 
contre  tous  les  sdiismes  ;  que  la  coiTuption  des 
particuliers  laisse  en  son  entier  l'autorité  de  la 
chaire. 

Quoique  la  sentence  de  mort  qu'on  prononça 
contre  lui  fàt  le  dernier  coup  de  la  réprobation 
de  la  Synagogue ,  il  voulut  que  cette  sentence 
eût  quelque  chose  de  plus  prophétique ,  à  cause 
quelle  fut  prononcée  par  le  pontife  de  cette  annfe^ 
comme  le  remarque  saint  Jean  (3)  ;  et  au  mo^ 
ment  même  que*la  sentence  fut  prononcée ,  il  fut 
fidèle  à  répondre  au  pontife  qui  l'interrogeoit  ju- 
ridiquement ,  s'il  étoit  le  Fils  de  Dieu  (4)  ;  tant  il 
fut  soigneux  de  garder  toute  bienséande  et  toute 
justice  y  et  de  conserver ,  autant  qu'il  se  put ,  à 

i>)  Mauh»  Tiii.  4*  —  (*)  ^<<'*  3LX1II.  a.  —  C')  Joam  zi.  49>  ^o> 
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la  chaire  qui  tomboit  tous  les  caractères  de  S2( 
visibilité. 

Il  est  vrai  qu'il  avoit  pourvu  à  l'éternité  de 
son  culte  y  et  qu'il  avoit  commencé  la  nouvelle 
Eglise  visible  qui  devoit  durer  à  jamais ,  4  la- 
quelle il  dit  aussi  bientôt  après  :  Voilà,  je  suis 
ayec  vous  (0.  • 

Votre  ministre  continue  à  éluder  ces  paroles ,      XXVt 
en  disant^  «  que  le  sort  de  TEg'ise  peut  changer  ^j^^^^  ^^  ^^^ 
»  comme  celui  des  royaumes  de  la  terre ,  et  nisue  ,   qui 
»  qu'il  suflSit  que  Dieu ,  dont  la  présence  est  inté-  déduit  la  pré- 

.  .-ni  1       sencedeJ.C- 

D  rieure  et  spirituelle,  donne  aux  pei*sécutés  des  4  rint^rieur» 
»  consolations  et  des  sentimens  de  son  amour  enlaûsani  a 
»  qui  les  soutiennent  dans  les  afflictions ,  parce  ^l^ère  que 
3)  qu'il  suffit,  pour  accomplir  la  promesse  de  J.G.avoitez- 
3>  Dieu  y  que  son  Eglise  subsiste  jusqu'à  la  fin  des  P^™^' 
»  siècles  j  et  cette  Eglise  subsiste  dans  le  petit 
»  troupeau  comme  dan^  la  multitude (3}  ». 

Encore  un  coup ,  mes  chers  Frères ,  on  élude  la 
promesse  ;  on  abuse  des  consolations  intéiieures  et 
spirituelles,  pour  exclure  la  nécessité  des  soutiens 
extérieurs  delà  foi,  sans  laquelle  il  n'y  a  point 
de  consolation  ni  d'intérieur.  Or  il  a  plu  à  Jésus- 
Christ  d'attacher  la  foi  à  la  prédication  et  à  la 
perpétuité  du  ministère  visible.  En  l'ôtant ,  on 
vante  inutilement  les  consolations  intérieures , 
puisqu'on  les  éteint  dans  leur  source.  Ainsi  ili  est 
inutile  d'alléguer  le  petit  troupeau  ;  et  l'on  ne 
prouve  rien.,  si  l'on  ne  montre  qu'il  n'a  pas  be- 
soin de  tenir  à  la  suite  perpétuelle  du  saint  minis- 
tère ,  mais  au  contraire ,  qu'il  doit  agir  comme  en 

W  Matth,  xïTHi.  ao.  —  C»)  T,u,p.  569. 
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étant  .détaché  ;  ce  qui  n est  pas  expliquer  ^  mais 

abolir  la  promesse. 
XXVII.  Le  ministre  tâche  d'établir  qu'il  n'y  a  nulle  con- 
à  '^^^ôtres*  séquenceà  tirer  des  apôtres  à  leurs  successeurs,  en 
qui  ne  pas-  marquant  trois  dons  dans  les  premiers  qui  ne  sont 
sent  point  à  point  dans  les  autres  ;  àsavoir,  le  don  des  miracles, 
seurs  sont  1®  ^^^  d'infaillibilité,  et  le  don  de  sainteté.  Il  corn- 
rapportés  mence  par  les  miracles ,  en  parlant  ainsi  :  cr  M.  de 
par  le  minis-  ^^  jyjçjmx  y^ut  que  l'Eglise  jjouisse  jusqu'à  la  fin  des 

montrerqu'il  ''  siècles  précisément  des  mêmes  efiets  de  la  pré* 
n  y  a  point  »  gence  de  Dieu  et  des  mêmes  privilèges;  que  les 
Quence  àti-  **  apôtres  »  ;  ce  qu'il  réfute  en  cette  sorte  :  «  Dieu 
rer  des  uns  »  étoit  avec  les  apôtres  par  une  présence  mira- 
aux  autres  j  ^^  culeuse  ;  je  veux  dire  qu'il  leur  donnoit  la  vertu 

premier  doD,  '  ^ 

celui  des  mi-  ^  de  guérjr  les  malades  et  de  ressusciter  les 

racles.  j,  morts  (i)  ».  C'est  là  qu'il  allègue  ces  paroles  : 

Ils  [chasseront  les  démons ^  ils  guériront  les  ma-' 

Iodes,  et  le  reâte  qu'on  peut  lire  dans  saint 

Marc  W. 

U  n'y  a  qu'un  mot  à  répondre.  Ces  paroles,  et 
celles-ci  de  méfue  sens  :  Guérissez  les  malades, 
ressuscitez  les  morts,  etc.  (^)  appartiennent  aux 
grâces  extraordinaires,  qui  constamment  et  de 
l'aveu  du  ministre  même  dévoient  cesser.  On  les 
compare  avec  celles-ci  :  Enseignez  et  baptisez , 
qui  sont  du  ministère  ordinaire  de  tous  les  jours 
et  inséparable  de  l'Eglise,  auquel  aussi  Jésus- 
Ghrist  attache ,  en  tenues  formels,  la  perpétuelle 
durée;  n'est -ce  pas  vouloir  tout  confondis,  et 
peut-on  montrer  un  plus  visible  dessein  de  trou- 
ver xie  l'embarras  où  il  n'y  en  a  point  7 

(«)  T,  H,p,  56g  et  570.-*  (»)  Marc.  xvi.  17, 18.  -^  (?)  MaU,  x.  8. 
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Il  n'y  a  pas  moins  d'illusion  dans  ces  paroles  :     XXVIII. 
«  L'onction  intérieure  donnée  à  chacun  des  apô-  jondesT  V 
3>  treSy  qui  leur  enseignoit  toute  Térité  et  les  ren-  très. 
»  doit  tous  infaillibles,  étoit  le  second  eflfetdela    -L'^faillibi- 

bte  a  chacun 

»  présence  de  Dieu  ».  Ainsi  pour  vérifier  la  pro*  en  partîcu- 
messe,  «  il  faut  que  tous  les  évêques,  du  moins  J'^^-  Errew 

j     ^^■r^   i*       i   ^*  ' '        m.     y  •    du   ministre 

»  ceux  de  1  Eglise  latine^  qui  ont  vécu,  ou  qui  ^^  soutenir 
»  vivront  jusqu'à  la  fin  du  monde,  soient  purs  que  noua  de- 
»  dans  la  foi  et  infaillibles  dans  la  doctrine  ».    ^°°*  ®'*'^* 
Aussi  nous  attribue-t*il,  en  cent  endroits  de  son    „u'en  effet 
livre  (0 ,  l'erreur  d^  faire  infaillibles,  comme  les    nous  attri- 
apôtres,  tous  les  évêques  et  tous  les  curés.  Mais  -J^^^^  ^^ 
la-  réponse  est  aisée;  car  qui  ne  vxât  qnfi,  pour  pasteur. 
accomplir  la  promesse  faite  à  un  corps ,  on  n'est 
pas  astreint  à  le  vérifier  dans  chaque  particulier? 
C'est  assez  que  le  corps  subsiste,  et  que  la  vérité 
prévale  toujours  contre  un  Arius ,  contre  un  Pe- 
lage, contre  un  Nestorius,  contre  tous  les  autres 
errans.  Il  n'est  pas  besoin  pour  cela  que  tous  les 
ëvéques  soient  infaillibles. 

Quand  Dieu  tant  de  fois  a  envoyé  au  combat 
le  camp  d'Israël,  avec  la  promesse  d'une  victoire 
assurée ,  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  qu'il  ne  dût 
jamais  périr  aucun  des  combattans  ou  des  chefs; 
et  quoiqu'il  en  tombât  à  droite  et  à  gauche,  l'ar-r 
mée  étoit  invincible.  Il  en  est  ainsi  de  l'armée- 
que  Jésus*Ghrist  a' mise  en  bataille  contre  les  er- 
lueurs.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  défection 
de  quelques-uns,  quels  qu'ils  soient,  rende  la  vic- 
toire douteuse  ;  autrement  les  décisions  des  con- 

(0  T.  If,  p.  571,  et  p,  553,  556,  SSy,  576,  6o4,  609,  610, 
61a,  6149  6aiy  708,  780,  ete. 
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ciles  les  plus  universels  et  les  plus  saints  seroient 
inutiles  par  la  résistance  d'un  seul.  Cinq  ou  six 
évéques  Temporteroient  àNicée  contre  trois  cent 
dix-huit  évéques ,  avec  qui  tous  les  évêqties  du 
inondé  seroient  constamment  et  publiquement  en 
communion.  C'est  donc  aux  ministres  une-  |;émé- 
rité  inouïe ,  de  venir  déclarer  à  Jésus-Christ ,  que 
s'il  ne  rend  infaillible  chaque  pasteur,  ils  .nie 
croient  pas  qu'il  leur  ait  rien  promis.  Dieu  ne 
rend  pas  impeccables  tous  ceux  qu'il  préserve  du 
péché;  et  de  même,  sans  rendre  infaillibles  tous 
ceux  qu'il  conserve  dans  la  profession  ouverte  de 
la  vérité  y  c'est  assez  qu'il  sache  les  moyens  de  les 
garantir  actuellement  de  l'erreur.  -Mais  le  minis- 
tre a  trouvé  beau  d'attribuer  cette  absurdité , 
parlons  simplement ,  de  donner  ce  ridicule  aux 
Catholiques;  de  leur  faire  dire,  que  pour  accom- 
plir la  promesse  y  Je  suis  toujours  avec  vous,  il 
faut  croire  que  tous  les  évéques  et  tous  les  curés 
sont  infaillibles.  C'est  ce  qu'il  répète  à  chaque 
page  du  livre  dont  je  vous  expose  les  illusions;  et 
ainsi  plus  de  la  moitié  de  ce  livre  tombe ,  dès 
qu'il  est  certain  que  bien  éloigné  de  rendre  in- 
faillibles tous  les  pasteurs ,  à  quoi  nous  n'avons 
jamais  seulement  pensé ,  il  n'est  pas  même  néces- 
saire  qu'aucun  particulier  le  soit  ;  puisqu'on  peut 
justifier  sans  tout  cela  la  vérité  de  la  promesse. 
Je  suis  avec  vous  ;  et  qu'il  suffit  pour  produire 
un  si  grand  effet ,  que  Dieu  sache  tellement  se 
saisir  des  cœurs ,  que  la  saine  doctrine  prévale 
toujours  dans  la  communion  visible  et  perpétuelle 
des  successeurs  des  apôtres* 
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Hais  voici  une  troisième  absurdité  où  le  mi-      XXIX. 

,      .  *  .  Troisième 

nistre  voudroit  nous  pousser,  en  soutenant  que  jondesapd- 
pour  vérifier  la  promesse  au  sens  que  nous  l'en-  très; la  sain- 
tendons  ,  il  faudroit  que  les  successeurs  des  apô-  ^.'®  *  ^®  ™^' 

'  *  .  ^  ^    nistre  m  at- 

treâ  succédassent  tous  à  lem*  sainteté  comme  à  tribue  ici  ub 


kur  doctrine.  «  La  pureté  des  mœurs,  dit-il  (0,  embarras  oà 

je  ne    "~"' 
point. 


»  étoit  un  troisième  fruit  de  la  présence  de  Dieu  '^ 


'»  dans  les  apôtres.  Ces  saints  hommes  et  leurs 
»  successeurs  entratnoient  les  peuples  par  la  lu- 
»  mière  de  leurs  bonnes  œuvres....  Cet  endroit 
»  embarrasse  M.  de  Meaux...  M.  de  Meaux  aban- 
»  donne  cette  promesse  claire  comme  le  soleil, 
»  à  regard  de  la  sainteté  des  mœurs,  si  nécessaire 
»  à  l'Eglise  pour  la  rendre  visible;  puisque  les 
»  vices  déshonorent  l'Eglise  de  Dieu,  et  la  ren- 
»  dent  souverainement  obscure  et  même  odieuse 
»  aux  infidèles  ».  Voilà  le  discours  de  votre  mi^ 
nistre.  Mais  il  m'impose  manifestement.  Cet  em- 
barras où  il  veut  me  mettre  est  imaginaire ,  et 
quatre  articles  de  notre  doctrine ,  exposés  en  peu 
de  mots ,  le  vont  démontrer. 

I .  L'Eglise  enseigne  toujours  hautement  et  vi-      XXX. 
siblement  la  bonne  doctrine  sur  la  saintet'é  des     y"«*«* 

points  de  no- 
mœurs  :  elle  est  envoyée  pour  cela  par  ces  pa-  ue  doctrine, 

rôles  de  la  promesse  dont  il  s'agit  :  Enseignez-  T»*  ««*  ^^® 

leur  à  garder  tout  ce  que  je  i}OU$  ai  commandé  ip)  ,  q„i  explique 

ce  qui  comprend  toute  sainteté.  Elle  est  toujours  sans  embar- 

»  .,  i*  2  m.».  ras  la  sainte- 

assistée  pour  accomplir  ce  commandement  ;  et  ^  ^i^  vEcU- 

ces  paroles ,  Je  suis  a^ec  vous  (  enseignans  et  bap-  se. 

tisans ,  )  en  sont  la  preuve. 

a.  La  doctrine  de  la  sainteté  des  mœurs  n'est 

0)2'.  II,  W.7, 8,9:;?.  572,  573,  57.4  —  W^fflW.  xî^vm.  aer. 
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jamais  saiis  fruit.  Cest  ce  qui  suit  des  mêmes  pa- 
roles-, et  si  Jésus-Christ  est  toujours  avec  ceux  qui 
prêchent  y  leur  prédication  ne  sera  jamais  desti- 
tuée de  son  effet. 

3.  Si  donc  il  y  a  dans  FEglise  des  désobéissans 
et  des  rebelles  y  il  y  aura  aussi  des  saints  et  des 
gens  de  bien,  tant  que  la  prédication  de  l'Evan- 
gile subsistera ,  c  est-à-dire ,  sans  interruption  et 
sans  fin. 

4*  EQCore  que  le  bon  exemple  des  pasteurs 
soit  un  excellent  véhicule  pour  insinuer  l'Evan- 
gile, Dieu  n'a  pas  voulu  attacher  la  marque  pré- 
cise de  la  vraie  foi  à  la  sainteté  de  leurs  mœurs, 
puisqu'on  ne  la  peut  connoître,  et  que  tel  qui 
paroit  saint ,  n'est  qu'un  hypocrite  ;  et  au  con- 
traire il  Fa  attachée  à  la  profession  de  la  doc- 
trine, qui  est  publique,  certaine,  et  ne  trompe 
pas.  Je  suis ,  dit-il  (0 ,  avec  vous  (  enseignans  :  ) 
et  encore  plus  expressément  :  Ils  sont  assis  sur 
la  chair  :  ils  ont  la  succession  manifeste  et  légi- 
time, ainsi  qu'il  a  été  dit  :  Faites  donc  ce  quik 
"VOUS  disent ,  et  ne  faites  pas  ce  quiUfonU 

Où  est  ici  l'embarras  que  l'on  m'attribue?  Com- 
ment peut -on  dire  que  j'abandonne  la  sainteté 
des  mœurs ,  moi  qui ,  sur  l'expresse  promesse  de 
Jésus -Christ,  fais  voir  l'Eglise  enseignant  tou- 
jours une  saine  et  sainte  doctrine ,  une  doctrine 
toujours  féconde  par  la  parole  de  l'Evangile ,  qui 
ne  cessera  jamais  d'être  en  sa  bouche  \  une  doc- 
trine par  conséquent  qui  produit  continuelle- 
ment des  saints ,  et  qui  renferme  tous  les  saints 

(0  Mail,  xxiii.  2 ,  3. 
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dans  son  unité  ?  Telle  est  la  doctrine  de  TEglise 
catholique.  Quel  embarras  peut-on  feindre  dans 
une  doctrine  si  clairement  décidée  par  Jésus- 
Christ  ?  Vos  ministres  veulent-ils  dire  qu'on  puisse 
prescrire  contre  la  règle  par  les  mauvais  exem- 
ples ^  ou  qu  ils  lempéchent  de  subsister  dans  toute 
sa  force  ?  C'est  une  erreur  manifeste ,  et  qui  tend 
à  la  subversion  totale  de  TEglise.  Ainsi  quelque 
grande  que  soit  ou  puisse  être  la  con^uption 
qu'on  imagine  dans  les  mœurs  y.  on  ne  -peut  pas  ' 

dire  quelle  prévale,  puisque  la  règle  de  la  vé-     * 
rite  subsistera  toujours  en  son  entier. 

«  M.  de  Meaux ,  dit-on  (0 ,  se  fait  Tobjection ,      XXXI. 

',..^^.       A  Tfc  •  Paroles  du 

»  et  se  parle  ainsi  a  lui-meme  :  Pourquoi  vous  res-  ^ji^istre  ^^ 
»  treignez-voùs  à  dire  que  les  erreurs  seront  tou-  mon  cmbar- 
»  iours  exterminées  danà  FEdise ,  et  que  n'assu-^  '**  prcten- 

'  .       .  <***  *  réponse 

»  rez-vous  aussi  qu'il  n'y  aura  jamais  de  vice  »  ?  parTEvangi- 
Il  est  vrai;  je  reconnois  mes  paroles;  mais  quel  ^®- 
embarras  contiennent  -  elles  ?  Le  voici  selon  le 
ministre  (2)  :  «  Que  répond  à  cela  M.  TEvêque? 
i>  Il  rèconnoit  la  puissance  de  Dieu  ;  mais  ii  ne 
3»  laisse  pas  de  la  borner,  parce  qu'il  faut  savoir 
»  ce  que  Jésus- Christ  a  promis;  et  que  loin  de 
M  promettre  qu'il  n'y  aùroit  que  des  saints  dans 
»  son  Eglise,  il  nous  apprend  au*  contraire  qu'il 
»  y  auroit  des  scandales  »•  Qu'y  a-t-il  là ,  je  Vdus 
prie ,  qui  me  cause  le  moindre  emban^s  ?  N'est- 
il  pas  vrai  que  Jésus-  Ghriât  à'  prédit  dans  son 
Eglise  les  scandales  que  j'ai  marqués  ^  Ne  Voit-on 
•pas  dans  ses  paraboles  ies  filet^  remplis  de  pois-^ 
sons  de  toutes  les  sortes  ,  bons  et  mauvais  (3j  ?  Je 

(0  T,  Il ,  p.  572.  —  W  Ibid.  p.  573.  —  (3)  JUfatL  xxiii.  47 ,  48. 
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borne  ^  dit-on ,  la  puissance  de  Dieu.  Est-ce  la 
borner  ^  que  de  montrer  par  TEvangile  y  en  ter- 
mes formels  y  à  quoi  elle  se  restreint  elle-même? 
Le  ministre  le  nie-t-il?  Il  ne  le  fait^  ni  ne  Fose. 
Est-ce  là.  une  doctrine  douteuse  et  embarras- 
sante ?  En  vérité  ^  mes  chers  Frères  y  on  vous  en 
impose  trop  grossièrement^  qu^nd  on  imagine  de 
tels  embarras. 
XXXII.         On  demande  si  Jésus-Christ  n*a  donc  promis 
aiJ  «a^ap«>I  ^^  l'extérieur,  et  s'il  ne  promet  pas  en  même 
mis  la  sainte-  temps  Ics  gi'âces  intérieures  et  la  sainteté  dans 
té  dans  FE-  g^j^  Eglise?  La  réponse  est  prompte  par  le  dis- 
courâ  précédent.  Jésus- Christ  influe  et  au  de- 
d^uis  et  au  dehors  :  il  inspire  la  sainte  parole^ 
et  il  lui  donne  son  efficace.  Quand  donc  il  dit. 
Je  suis  auec  vous,  il  promet  également  l'un  et 
lautre  ;  mais  il  n a  besoin  de  parler  que  du  mi- 
.  nistère  extérieur ,  parce  que  c  est  à  ce  ministère 
quil  a  voulu  que  la  grâce  intérieure  fut  atta- 
chée, ainsi  qu'il  a  daigné  l'expliquer  lui-même. 
U  y  aura  donc  des  scandales  dans  le  royaume 
de  Jésus-  Christ ,  puisqu'il  Ta  prédit  :  ces  scan- 
dales n'empêcheront  pas  qu  il  ne  soit  avec  son 
Eglise,  et  que  la  vérité  qu'on  y  prêchera  tou- 
jours ,  n'ait  son  efficace ,  puisqu'il  Fa  ainsi  pro- 
mis. La  simplicité  d^  cette  doctrine  ne  laisse 
%  aucun  lieu  aux  subtilités  du  ministre. 
XXXïII.         Mais  voici  son  grand  argument  (0  :  «  Si  Dieu 

Comparai-  „  g^  menacé  son  Eglise  qu'il  y  auroit  des  seau- 
son  que  fait         ,   _      *  ^         _*:  *  .  i     ^   •  ^       ^ 

le  miiûitre    ^  dales,  le  même  Dieu  lui  impose  la  triste  néces-* 

Wr.  II,;?.  574,  575,  576.] 
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»  site  d'y  voir  des  Hérésies  :  Il  faut  qu'il  y  ait  des  entre  cette 
»  hérésies  entre  vousj  dit  saint  Paul  » .  Je  réponds  :  ^^'^  t?^. 

*^  sus -Christ: 

achevez  du  moins  le  passage.  Mes  chers  Frères  ^  il  faut  gu'U 
il  faut  çuil  y  ait  des  hérésies,  afin  que  ceux  qui  yaiidesscarf 
sont  à  f  épreuve  parmi  vous;  soient  manifestés  (0.  i^^^^  àe^alnt 
C'est  une  épreuve  qui  opère  la  manifestation  des  Vaul:  il JkuÈ 
fidèles,  loin  de  les  cacher  et  de  les  rendre  îhvisi-  ^«*''(r^*^<'** 

,  hérésies, 

bles.  Il  faut  qu'il  naisse  des  hérésies  dans  TEglise  ; 
mais  il  faut  aussi  qu  elles  y  soient  condamnées  par 
ceux  qui  succéderont  aux  apôtres  pour  enseigner 
et  pour  baptiser  ^  autrement  Jésus  *  Christ  n'est 
plus  avec  eux. 

On  a  beau  vous  répéter  cent  et  cent  fois,  Quand    ^xxrv. 
le  Fils  de  Vhomme  viendra,  il  ne  trouvera  plus    ^  parole  • 
de  foi  sur  la  terre.  Car  premièrement  Jésus  -Christ     Quand  u 
n'a  point  parlé  de  cette  sorte  :  û  a  parlé  eh  inter-  ^^^^^^^^f^' 

*^  *  *  me  viendra^ 

rogeant  :  Pensez ^  vous  que  le  Fils  de  l'homme  pensez -vous 
-  trouve  de  la  foi  ?  où  il  interroge  les  hotnmes  plutôt  ^"'*^  trouve- 

,.,  .        ,  .  ,  ra  de  la  foi 

sur  ce  qu  ils  peuvent  penser ,  que  sur  ce  qui  sera  ^^j.  i^  ^^^^  ? 

en  effet;  Et  pour  m'expliquer  davantage;  c'est  de  Luç.xvïii.8. 

votre  cr&  que  vous  dites  :  «  U  ne  parle  point  des 

»  scandales  qui  naissent  de  la  corruption  des 

yi  niœurs  :  il  nous  menace  positivement  que  la 

yi  foi  s'éteindra ,  et  qu'il  n'y  en  aur-a  plus  sur  la 

»  terre  W  ». 

Il  s'adoucit  pourtant  ailleurs  (^)  ;  mais  toujours 
en. supposant  sans  raison ^  qu'il  s'agit  de  la  foi 
catholique  :  «  S'il  n'y  a ,  dit-il  (4),  presque  plus  de 
j»  foi,  il  faut  que  les  hérésies  aient  gagné  le  des- 
»  sus  ».  Quelle  erreur!  Car  qui  vous  a  dit  qu'il 

(0  /.  Cor,  XT.  19.  —  (•)  T.  II,  p,  67a.  — .  (5)  Ihid.  p.  6ao,  677, 
63i,«tc.— C*)/iiif.jp.575. 
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ne  parle  point  de  cette  foi  ^lii  transporte  les  mon- 
tagnes; de  cette  foi  dont  il  est  écrit.  Ta  foi  t'a 
sau^é^  qui  se  montre  par  les  œuvres;  de  cette 
foi  qui  rend  le  co^ur  pur,  et  qui  justifie  le  pé- 
cheur; de  cette  foi,  en  un  mot,  çui  opère  par  la 
charité^  selon  qu'il  est  dit  en  un  autre  endroit 
qui  regarde  comme  celui  -  ci  la  fin  du  monde  : 
Parce  que  V iniquité  abonde,  la  charité  sera  re* 
froidie  dans  la  multitude  (i).  On  ne  peut  nier  que 
ce  ne  soit  là  Texposition  des  saints  Pères  (^),  et 
on  n'a  aucune  raison  à  leur  opposer.  Tirez  main- 
tenant votre  conséquence  :  s'il  y  a  peu  de  cette 
foi  qui  op^rç.  par  la  charité,  si  alors  elle  devient 
rare  à  comparaison  dé  Tiniquité  qui  abondera, 
a  il  faut  que  Jes  hérésies  aient  gagné  le  dessus, 
.  »  et  que  la  vérité  ait  été  long^temps  opprimée  et 
»  ensev^liie;  sous  lès  triomplies  de  Terreur  <5)  ». 
Vous  y  ajoutez,  le  long  tenips;  vous  y  ajoutez, 
la  vérité  iopprimée  et  ensa^elie;  vous  y  ajoutez, 
les'trîompkds.de  terreur  :  vous  chargez  tout;  mais 
prouvez  du  moins  qu'il,  y  ait  un  mot  dans  TEvair- 
gile  qui  marque  TextinOtion  de  la  saine  doctrine 
et  la  victoice  dé  Terreur.  Répondez  du  moins  à 
quelle  Eglise  reviendront  les  Jui£5,  si  TEgUse  de 
Jésus-Christ  est  ensevelie?  Comment  est-ce  que  la 
trompette  ramassera  les  élus  des  quatre  vents  (4), 
s'ils  ne  sont  pas  répandus  par  tonte  la  terre,  on 
si  le  nombre  en  est  si  petit,  à  qui  dit-on  :  Lei^ez 
la  tête  quand  ces  choses  commenceront  y  parce 

{,^)Maa.  XXIV.  la.  — (*)  ^ug.  Epist.  xciii,  ad  F'incent.  n.  33; 
tom*  II»  <!oL  a ^5.  Hieron.  DiaL  ad\*.  Lwiifçr,  cap,  G^^i^jPag. 
5-] 5.  -*•  C4)  MaiL  xxiy.  3i. 

que 
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iput  votre  rédemption  approche  (0?  Est-ce  à  des 
invisibles  y  à  des  inconnus ,  que  Dieu  laissera  dans 
Eglise  y  sans  société ,  sans  saci^emens,  sans  pas- 
teurs? Il  n'y  aura  plus  de  prédication ,  plus  de 
Baptême ,  plus  d'Eucharistie  ;  et  ce  mystère ,  où , 
selon  saint  Paul,  on  annoncera  la  mort  du  Fils 
de  Dieu  jusqu'à  ce  quil  vienne  (^)  y  aura  Cessé 
avant  sa  venue?  Où  F  Antéchrist  trouvera-t-il  ceux 
qu'il  tâchera  de  séduire  y  et  qu'il  persécutera  par 
toute  la  terre  à  toute  outrance ,  û  l'on  ne  sait  où 
ils  sont?  Ne  pourra-t->on  plus  pratiquer  ce  com-' 
mandement  de  Jésus -*  Christ  ?  Dites  ^  le  à  VE-- 
glise  {^)y  ou  bien  faudra-t-il  le  dire  à  une  in-» 
connue  ?.Ne  £aiudra-t-il  plus  apprendre  alors ,  se* 
Ion  saint  Paul^  àédifier  par  sa  bonne  vie  l'Eglise, 
qui  est  la  colonne  et  l'appui  de  la  vérité  (4)  ?  ou 
bien  cherohera-t-on  à  édifier  une  Eglise  qu'on  ne 
veira  point  ?  ou  si  c'est  y  comme  personne  n'en 
peut  douter  y  l'Eglise  visible  qu'on  tâchera  d'édi* 
fier,  et  de  se  rendre  avec  le  même  apôtre  la  bonne 
odeur  de  Jésus^Christ  en  tout  lieu  {^)  ;  la  colonne 
sera*-t-elle  tombée  ?  le  soutien  de  la  vérité  sera-t-» 
il  à  bas  ?  Mais  que  deviendra  l'ordonnance  du 
grand  Père  de  famille  qui  veut  qu'on  laisse  croître 
jusqu'à  la  moisson  l'ivrme  avec  le  bon  grain  (6)  ? 
Remarquez  bien  y  jusqu'à  la  moisson  :  partout 
où  sera  ce  bon  grain ,  partout  aussi  l'ivraie  y 
sera  mêlée  y  et  toujours  y  jusqu'à  la  moisson  ,  que 
Jésus-Christ  explique  lui-même  la  fin  du  monde  (?)  i 

(0  Luc,  xxî,  ai.  «—  (*)  /.  Cor.  zi.  a6,  —  (3)  Mau.  xviii.  17.  — 
(4)  /.  Tim.  n.  iST^  —  C^)  /.  Cor,  ii.  14,  a5.  — («>)  Au§,  £p.  xciii, 
ud  Vinc  ubi  suprd.  MaU.  xiu.  3o.  -«(7)  lUd,  36. 
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il&  croîtront  ensemble  ;  ou  il  faut  démentir  la  pa- 
rabole. Vraiment  vous  errez  gi*ossièrement  y  et 
vous  nous  faites  un  tissu  de  trop  de  mensonges. 
Avouez  donc  à  la  fin  que  notre  doctrine  n^a  nul 
embarras.  L'Eglise  aura  toujours  des  saints,  parce 
que  toujours  et  partout  on  y  prêchera  la  doc- 
trine sainte.  L«a  marque  pour  connoître  cette 
Eglise ,  c'est  la  succession  de$  pasteurs  sans  in- 
terruption en  remontant  jusquauic  apôtres; les 
vices  y  abonderont  ,.  comme  Jésus -Christ  Ta 
prédit  :  et  quoi  que  vous  puissiez  dire ,  la  mer- 
veille sera  toujours ,  qu'ils  ne  la  pourront  éteindre 
ni  cacher  ;  puisque  toujours  elle  enseignera  y  et 
que  Jésus-Christ  sera  toujours  avec  elle. 
XXXV.  C'est  ce  que  le  ministre  ne  veut  pas  entendre. 
Leminisue  «  M,  de  Meaux  trouve  une  merveille  de  la  Pro- 
^LfJ-^^-  »  vidence  dans  la  durée  de  l'Eglise,  qui  subsiste 

mauvais  sens  o         /  ^ 

notre  doctri-  n  malgré  les  vices  (0  n.  Cette  doctrine  paroit 
ne ,  et  dte  la  ^ipanffe  à  mon  adversaire ,  et  il  la  tourne  en  ri- 

gloire  aDieu.      , 

dicule  par  ces  parole  :  «  C'est  en  effet  quelque 
»  chose  d'étonnant  que  Dieii  aime  le  vice,  et 
»  qu  il  le  tolère  :  et  que  ce  ne  soit  plus  Un  obstade 
3»  qui  retarde  les  effets  de  sa  grâce  et  la  connois- 
»  sance  infaillible  de  U  vérité  n.  Ecoutez  bien, 
mes  chers  Frères ,  ce*  que  vousr  dit  votne  ministre^ 
et  comme  il  mêle  Itç  vrai  et  le  faiix  pour  vous 
embrouiller  l'esprit  ;  Dieu^  dit-  il,  aim^  h  vice 
et  le  tolère.  U  est  certain  qu'il  le  tolère;  il  est 
faux  qu'il  l'aime  ;  et,  on  confond  ces  deux  choses. 
Comment  l'aime-t-il ,  si  son  Eglise ,  où  il  le  tolère, 
ne  cesse  de  le  condamner  publiquein^nt  ?  Est-ce 

(0  T.  11,  p.  S'jS. 
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aimer  le  vice  que  de  Fempêcher  de  nuire  à  la  vé- 
rité ?  Vous  nous  faites  dii^e  que  le  vice  n'est  pas 
un  obstacle  qui  retarde  les  effets  de  la  grâce  ; 
c  est  nous  imputer  une  doctrine  que  personne 
n'enseigna  jamais  :  mais  vous  ajoutez  :  le  vice  ne 
retarde  pas  la  connoissance  infaillible  dé  la  vé* 
rite.  Si  vous  disiez,  ne  Vempêchepas,  dans  Funi- 
versalité  de  l'Eglise,  vous  auriez  raison ,  et  il  n'y 
auroit  rien  dans  ce  discours  que  de  glorieux  à 
Dieu  et  à  Jésus-Christ.  Il  ne  faut  ni  ajouter  ni  ôter 
à  la  promesse  ;  et  soit  que  les  opiniâtres  contra^ 
dictions,  que  les  passions  déréglées  des  hommes 
peuvent  exciter  dans  l'Eglise,  retardent  ou  non  la/ 
déclaration  solennelle  de  la  vérité,  Jésus-Christ 
na  pas  prononcé  que  Tenfer  ne  combattra  pas, 
mais  qu'i7  ne  préi^audra  pas  contre  l'Eglise  (0  : 
ainsi  vons^  ne  chercliez  qu'à  nous  imposer ,  qu'à 
tout  confondre  ;  et  le  faux  saute  aux  yeux  dans 
tout  votre  discoui^. 

Reprenons  donc  vos  trois  argumens  :  on  ne    XXXVI. 
prouve  rien,  dites- vous,  contre  les  Eglises  pro-       ^f^^ 
testantes  par  ces  paroles ,  Je  suis  avec  vous^  etc.  mens  sur  les 
si  Ton  ne  prouve  que  Jésus -Christ  laisse  aux  ^^^^  ^°°* 

1  Al  A  11  .  des  apôtres. 

successeurs  des  apôtres  le  .même  don  des  mira- 
cles, ne  les  fait  tous  infaillibles,  ne  les  fait  tous 
saints  comme  les  apôtres  l'étoient;  or  cela  n'est 
pas  ;  donc  cette  promesse  ne  prouve  rien  contre 
les  Eglises  protestantes.  Tel  est  leur  raisonne* 
ment ,  comme  on  vient  de  'voir.  Mais  j'ai  démon- 
tré au  contraire ,  que  sans  avoir  besoin  que  les 

0)  MatUi»  XVI.  iS. 
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pasteurs  qui  ont  succédé  aux  apôtres  soient  doués' 
comme  eux  du  don  des  miracles,  comme  eux  soient 
tous  infaillibles  y  comme  eux  soient  tous  saints , 
on  prouve  très^bien  que  la  vérité  prévaudra  tou- 
jours dans  le  ministère  ecclésiastique ,  et  par  con- 
séquent que  ceux-là  sont  très-condamnables,  qui 
enseignent  que  ce  ministère  peut  cesser,  ou  qu'il 
peut  cesser  d'enseigner  la  vérité,  ou  qu  il  la  faut 
chercher  en  d'autres  bouches  qu'en  celles  des  mi- 
nistres qu'on  trouve  établis,  qui  est  ce  que  j^avois 
à  prouver, 
xxxvn.        Ainsi  Fidée  du  ministre  ne  fait  qu-éluder  la 
Queladoc'  promesse  de  Jésus-Christ,  en  réduisant  sa  pi-é- 
nûtresréduit  scuce  à  un  fait  vague  et  incertain ,  sur  lequel  on 
àrienlespro-  nc  peut  jamais  être  convaincu  de  faux.  Car  on 
™*^lid8t  *"  ^^^^^^  Jésus-Christ  à  être  présent ,  par  les  conso- 
huions  intérieures  du  Saint-Esprit  ^  que  tout  le 
monde  et  les  faux  prophètes ,  comme  les  vérita- 
bles, peuvent  tous  également  promettre,  sanSv 
craindre  d'être  démentis  par  un  fait  constant. 
Mais  Jésus-Christ  ne  parle  pas  en  Fair ,  à  Dieu 
ne  plaise  :  il  adresse  manifestement  sa  parole  à 
ceux  qui  enseignent  et  qui  administrent  les  sa- 
cremens.  Il  leur  promet  donc  une  présence  pro- 
portionnée à  cet  état  extérieur  et  sensible,  et  il 
ne  donne  pas  à  garant  sa  toute -puissance,  pour 
ne  rien  faire  qui  paroisse  aux  yeux  de  ses  fidèles, 
puisqu'il  y  en  veut  afiêrmir  la  foi  par  un  mani- 
feste et  sensible  accomplissement  de  ses  divines 
promesses.  U  en  a  fait  pour  Fintérieur ,  que  cha-» 
Qxm  dansFoccasion  peut  reconnoitre  en  soi-même: 
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il  en  a  fait  pour  Textérieur  y  et  celle  que  nous 
traitons  est  de  ce  nombre.  Les  grâces  intérieures 
s'y  trouvent  aussi  ;  puisqu  ainsi  qu  il  a  été  dit  (0^ 
elles  ne  manquent  jamais  d'accompagner  la  saine 
doctrine  ;  mais  en  même  temps  il  faut  chercher 
dans  cette  promesse ,  comme  font  aussi  les  Ca* 
tholiqueSy  un  fait  palpable ,  constant  et  précis  ^ 
qui  fasse  voir  Jésus-Christ  toujoui's  véritable,  et 
nous  assure  de  l'avenir  comme  du  passé  ;  c'est  ce 
qu'il  fallait  pour  sa  gloire ,  et  a&n  de  manifester 
sa  sagesse  au  monde. 

Quelque  évidentes  que  soient  nos  raisons  et    xxxvni, 
nos  réponses,  la  victoire  de  la  vérité  sera  plus    Oncompa- 

.,  ,         .  ^  .  ,     t  1  ^  re  rexplica- 

sensible,  si,  aprea  avou-  expose  plus  amplement  tio^  des  Ca- 


les vains  incidens  des  ministres  sur  la  promesse      thoh'qaes 

avec  celle  ' 
ministre. 


de'  Jésus-Christ,  nous  comparons  en  peu  de  pa-  ^^^^^  ®  " 


rôles  notre  interprétation  avec  la  leur. 

Il  n'y  a  i*ien  de  plus  simple  que  notre  manière 
d'entendre  cet  endroit  de  l'Evangile.  Il  contient 
un  commandement  et  une  promesse,  avec  le 
digne  fondement  de  l'un  et  de  l'autre.  Toute 
puissance  m'est  donnée  dans  le  ciel  et  dans  la 
terre  W,  Qui  peut  commencer  par  un  tel  dis- 
cours ,  peut  commander  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
dijfficile ,  peut  promettre  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
excellent.  Tel  est  doue  le  commandement  :  Allez, 
enseignez  et  baptisez;  nout  les  Juifs,  comme 
Jean-Baptiste ,.  mais  toutes  les  nations  ^  que  je 
veux  toutes  souiaettrc  à  votre  parole.  La  pro- 
messe de  même  forée  suit  inçontment ,  et  voilà,, 
l'effet  est  aussi  prompt  qu'assuré,  je  suis  ayefi 

CO  Ci-dessus,  /i.  7,  3o,  3x  —  W  Mauh,  xayiik 
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VOUS  ^  dans  ces  fonctions  sacrées  que  je  vous  or- 
donne. Ainsi  vous  enseignerez ,  vous  baptiserez , 
et  vous  administrerez  les  sacremens^  dont  je  suis 
l'instituteur  :  je  bénirai  votre  ministère  :  il  subsis- 
tera toujours^  il  aura  toujours  son  effet,  qui  aussi 
n'est  autre  que  celui  pour  lequel  je  suis  ai^ee  vous. 
On;  n'y  verra  jamais  d'interruption ,  pas  même 
celle  d'un  jour  :  le  monde  finira  plutôt  que  vos 
fonctions  saintes  et  mon  secours  tout -puissant: 
le  ciel  et  la  terre  passeront;  mais  mes  paroles 
ne  passeront  pas  (0  :  tout  coule  naturellement. 
Quels    termes  pouvoit-on    choisir   autres  que 
ceux-ci  pour  exprimer  notre  sentiment  ?  Ce  n'est 
pas  ici  une  explication ,  c'est  la  chose  même  :  on 
voit  qu'une  parole  attire  l'autre;  c'est  la  nue 
propiositioa  de  la  suite  et  du  tissu  de  tout  le  dis- 
cours ,  et  la  chose  par  elle-même  n'anroit  besoin 
pour  être  entendue  que  de  ce  peu  de  paroles. 
Si  donc  il  a  fallu  nous  étendre,  ce   sont  les 
vains  incidens  qu'on  a  affectés,  pour  embrouiller 
la  matière ,  qui  en  sont  la  cause.  Je  suis  avec 
vous^  dit  le  ministre ,  ne  veut  pas  dire  une  assis- 
tance infaillible  pour  l'effet  marqué  :  cette  assu- 
rance n'empêche  pas  que  le  ministère  ne  tombe 
dans  l'idolâtrie  avec  Gédéon,  et  ceux  avec  qui 
Jésus-Christ  sera  toujours,  n'eii  seront  pas  moins 
idolâtres  :  les  promesses  de  l'Eglise  chrétienne, 
qui  est  née  pour  sul3sister  sur  là  terre  jusqu'à  la 
fîh  du  monde,  ne  seront  pas  moins  sujettes  à  la 
défaillance   que  celle  de  la  Synagogue,  à  qui 
Dieu  avoit  marqué  le  jour  de  sa  chute  :  Jésus- 

(0  Mauh,  XXIV.  35. 
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Christ  ne  promet  à  un  ministère  extérieur  que 
des  consolations  intérieures  :  pour  participer  à 
la  promesse  d'être  aidé  efficacement  dans  lesfoncs 
tions  ordinaires  et  perpétuelles  du  ministère  sacré, 
il  ne  suffit  pas  de  succéder  aux  apôtres  dans  ces 
fonctions ,  quoique  ce  soit  les  seules  que  Jésus^ 
Christ  marque  ;  il  faut  encore  avoir  tous  les  autres 
dons  desquels  ce  diviti  maître  ne  dit  mot  :  comme 
eux  faire  des  miracles,  être  saints,  être  infailli- 
bles comme  eux  chacun  en  particulier  ;  autre- 
ment on  ne  pourra  point  s'assurer  d'être  du  nom- 
bre de  leurs  successeurs,  ou  distribuer  aucune 
des  grâces  du  ministère;  et  Jésus- Christ  ou.  ne 
pouvoit  ou  ne  vouloit  pas  conserver,  sans  tous 
ces  dons  conférés  à  chaque  particulier,  les  fonc- 
tions ordinaires  et  jlterpétuelles  de  ce  ministère 
apostolique ,  quoiqu'il  ait  dit.  Je  suis  avec  vous  : 
et  encore  :  Faites  ùe  qu*ils  disent,  mais  ne  faites 
pas  ce  qu'ils  font.  C'est  en  abrégé  ce  qu'a  dit  votre 
ministre.  Après  cela,  mes  chers  Frères,  peut-on 
ne  pas  voir  la  simplicité  d'un  côté^  et  l'embrouil- 
lement de  l'autre  ;  la  suite,  la  précision,  et  la  net- 
teté dans  la  doctrine  des  Catholiques  ;  l'affecta- 
tion, la  contradiction,  l'esprit  de  contention  dans 
celle  de  vos  docteurs? 

Je  vous  raconterai  en  simplicité  ce  qu'a  dit  un     XXXIX. 
autre  ministre  dans  une  lettre  manuscrite  ,  qui       Nouvelle 

'  ^         explication 

Vient  de  tomber  entre  mes  mams.  Il  me  reprend  de  ces  pa- 
d'avoir  traduit,  Je  suis  a\fec  vous  jusqu'à  la  fin  ^oles,Jesuis 
des  siècles  ,  quoique  j'aie  traduit  indifféremment  ^tZ  dans  une 
en  d'autres  endroits ,  la  fin  du  inonde.  Mais  le  lettre  d'un 
ministre  prétend  qu'il  falloit  traduire,  jusqu'à  la  ™*°^''^®- 
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fin  du  siècle  y  comme  porte  Toriginal  toû  aÎAivoç.  Sur 
ce  fondement  il  assure  que  l'assistance  promise  en 
ce  lieu  par  Jésus-Christ  ne  passe  pas  le  siècle  où  les 
apôtres  ont  vécu  :  tout  ira  bien  durant  envii'on 
soixante  ou  quatre-vingts  ans  si  Ton  veut,  qu'il 
restera  en  vie  quelqu'un  des  apôtres  :  comme  si 
on  ne  devoit  plus  ni  enseigner  ni  baptiser  après 
eux ,  ou  que  Jésus-Christ  n'ait  eu  dans  sa  pro- 
messe aucun  égard  à  ces  fonctions  qui  sont  les 
seules  qu'il  exprime  !  Que  vous  dirai  -  je  ^  mes 
Frères?  Un  ministre  y  et  un  ministre  savant ,  ne 
songe  pas  que  la  fin  du  siècle  est  dans  l'Evangile, 
et  surtout  dans  celui  de  saint  Matthieu  ^  d'où  est 
tirée  la  promesse  que  nous  traitons,  une  phrase 
consacrée  pour  exprimer  la  fin  du  monde  :  U 
moisson  est  la  fin  du  monde  :  consummatio  sœculi, 
auavoç  :  coup  sur  coup ,  au  vcrset  d'après  :  il  en 
sera  ainsi  à  la  fin  du  monde  M  :  et  encore  un 
peu  après  les  mêmes  mots.  En  est-ce  assez ,  ou 
lirai-je  encore  au  chapitre  xxiv  du  même  Evan- 
gile :  Maître  ,  quel  sera  le  signe  de  votre  ayéne-^ 
ment  et  de  la  fin  du  monde  (3)  7  Et  Jésus-Christ  et 
ses  disciples  parloient  ainsi  avec  tout  le  peuple. 
Ainsi  on  trouve  au  même  Evangile ,  Je  suis  avec 
vous  jusqu'à  la  fin  du  monde  (^).  Toutes  les  Bibles 
traduisent  de  même,  et  les  vôtres  comme  les 
nôtres  indifféremment;  et  votre  ministre  avouln 
me  contredire  ;  en  oubliant  la  version  qu'il  avoit 
en  main  toutes  les  fois  qu'il  est  monté  en  chaire  ; 
tant  il  est  dur  aux  ministres  de  faire  durer  la 

(0  Mm.  xin.  39,  4©,  49.  —  (•)  /&</.  xxiv.  3.  —  (3)  ma. 
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promesse  de  Jésus-Christ  jusqu'à  la  fin  de  Tuni- 
vers.  ' 

Le  même  ministre,  que  je  nommerois  volon-      J^^' 

,  .       ,  Gomment 

tiers  y  s'il  n'étoit  plus  régulier  de  lui  laisser  ce  ce   ministre 
soin  à  lui-même  quand  il  lui  plaira ,  a  inventé  *âche  d'élu- 
une  nouvelle  interprétation  de  ces  paroles  :  Les  i/'^guite  du 
portes  d'enfer  ne  prévaudront  point  contre  VE-  texte,  ces pa- 
gUse.  Les  portes  d'enfer,  dit-il ,  sont ,  dans  le  can-  ^°*^    ® .  ^ 
tique  d'Ezéchias  (0 ,  ce  qu'on  appelle  autrement     hs  portes 
les  portes  de  la  mort  :  d'où  il  conclut  que  Jésus-  à'enfer,  eu. 
Christ  n'a  d'autre  dessein  que  de  rassurer  son 
Eglise  contre  la  mort  par  la  foi  de  la  résurrection, 
comme  si  la  mort  étoit  la  seule  ennemie  que 
Jésus-Christ  dût  abattre  aux  pieds  de  TEglise. 
Mais  le  ministre  savoit  le  contraire  ;  l'ennemi  que 
l'Eglise  avoit  à  combattre,  étoit  celui  que  l'Eglise 
appelle  le  prince  du  monde  :  il  vouloit  affermir 
TEglise  contre  les  principautés  et  les  puissances  ^ 
dont  saint  Paul  le  fait  triompher  à  la  croix  (3).  Jé- 
sus-Christ nous  donne  partout  l'idée  d'un  empire 
opposé  au  sien,  mais  qui  ne  peut  rien  contre  lui. 
H  ne  faut  qu'ouvrir  l'Ecriture ,  pour  trouver  par- 
tout que  la  puissance  publique  paroissoit  aux 
portes  des  villes,  où  se  tenoient  les  conseils  et  se 
proiiionçoientles  jugemens.  Ainsi  les  portes  d'enfer 
signifient  naturellement  toute  la  puissance  des 
démon$.  Tout  le  monde  l'entend  ainsi ,  Catho- 
liques et  Protestans  indifi'éremment.  Il  ne  falloit 
donc  pas  seulement  affermir  l'Eglise  contre  la 
mort ,  mais  encore  contre  toute  sorte  de  violence 
et  toute  sorte  de  séduction.  C'est  même  princi- 

W  Is»  XXXVIII.  IQ.'^  W  Col,  II.  i5. 
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paiement  contre  Terreur  que  Jésus-Chi'ist  vouloit 
munir  son  Eglise.  Saint  PieiTe  avoit  confessé  sa 
divinité,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  tous  les 
apôtres  (0;  et  Jésus-Christ  lui  promet  que  Venfer 
ne  pourrait  rien  contre  cette  foi  si  hautement 
manifestée  :  pour  cela  il  établit  un  corps  où  elle 
sera  toujours  annoncée  aussi  clairement  que  saint 
Pierre  venoit  de  le  faire.  Ce  coi^s ,  c'est  ce  qu  il 
appelle  son  Eglise  :  Eglise  toujours  visible  par  la 
prédication  de  cette  foi  y  à  qui  aussi  il  donne 
aussitôt  après  un  ininistère  visible  et  extérieur  : 
Tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  ,  sera  ,  dit-il  à 
saint  Pierre ,  lié  dans  le  ciel,  et  le  reste  que  tout 
le  monde  sait.  Si  Tenfer  prévaut  contre  TE^ise, 
la  puissance  de  lier  et  de  délier  tombera  d'un 
même  coup  :  si  au  contraire  il  n'y  a  aucun  mo- 
ment où  l'Eglise  qui  prêche  la  foi  succombe  aux 
efforts  de  l'enfer  ,  Pierre  confessera  toujours , 
Pien^e  exercera  jusqu'à  la  fin  la  puissance  de 
lier  et  de  délier  qui  lui  est  donnée.  Jésus-Christ 
sera  donc  toujours  ai^ec  son  Eglise  jusqu'à  la  fin 
du  monde.  Les  promesses  de  l'Evangile  se  prê- 
tent la  main  les  unes  aux  autres.  C'est  ainsi  que 
TEglise  catholique  les  exalte  et  les  considère 
dans  toute  leur  connexion  :  c'est  ainsi  que  la  nou- 
velle Réforme  les  détourne  et  les  affoiblit.  Je  n'en 
dis  pas  davantage  y  et  je  laisse  le  reste  à  la  ré- 
flexion de  nos  Frères. 
XLI.  Cette  doctrine  dés  Catholiques  est  un  remède 

flexîoiisurlâ  ^^^^^^  coutre  tous  Icsschismcs,  et  contre  toutes 
grande  sim-  les  hérésies  futures  :  elle  prouve  invinciblement 

(«)  Mau.  XVI.  16,  i8. 
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que  toute  secte  qui  ne  naît  pas  dans  la  suite  de  la  plicitédeno- 
succession  des  apôtres ,  qui  ne  montre  pas  devant 
elle  y  ainsi  que  nous  avons  dit  y  une  Eglise  tou- 
jours subsistante  dans  la  même  profession  de  foi, 
sort  de  la  chaîne ,  interrompt  la  succession ,  et  se 
range  au  nombre  de  ceux  dont  saint  Jude  a  dit, 
çuils  se  séparent  eux-mêmes  (0  ;  ce  qui  emporte 
leur  condamnation  par  leur  propre  bouche, 
comme  je  l'ai  démontré  dans  la  première  Instruc- 
tion pastorale  C^).  Ainsi  la  promesse  dont  nous 
parlons ,  pourvu  qu'on  y  apporte  un  œil  simple 
et  un  coeur  droit ,  est  la  fin  des  hérésies  et  des 
schismes.  C'étoit  un  effet  digne  de  cette  préfiaice  : 
Toute  puissance  m'est  donnée  dans  le  ciel  et  sur 
la  terre  :  et  ma  preuve  demeure  invincible ,  sans 
avoir  encore  ouvert  un  seul  livre  que  l'Evan-r 
gile  y  ni  supposé  d'autres  faits  que  des  faits  cons- 
tans  et  sensibles. 

Âpt*ès  une  exposition  si  simple  et  si  claire  de 
la  promesse  du  Tout-puissant,  chaque  Protes*- 
tant  n'a  qu'à  penser  en  soi-même  :  que  dirai-je  ? 
Le  sens  est  clair  ;  les  paroles  de  Jésus-Christ  sont 
expresses  ;  on  n'a  pu  les  éluder  que  par  des  gloses 
contraires  manifestement  au  texte  et  à  la  doc^ 
trinç  des  Ecritures  :  il  faut  donc  que  cette  pro- 
messe ait  son  entière  exécution.  Lorsqu'on  nous 
allègue  tles  faits  qui  semblent  s'y  opposer ,  on  dis- 
pute contre  Jésus-Christ  :  c'est  à  nous  à  examiner 
si  nous  pouvons  nous  persuader  à  nous-mêmes , 
de  bonne  foi  y  que  nous  avions  des  pasteurs  de 
notre  créance  et  de  notre  conununion,  quand 

(»)  Judœ  19.  *—  (*)  /.  Instr.  pasL  n,  10. 
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nous  nous  sommes  séparés.  Mais  le  fait  même 
dément  cette  prétention.  Car  s'il  y  avoit  alors 
des  pasteurs  de  notre  créance,  pourquoi  a-t-il 
fallu  en  élever  d'autres  ou  renoncer  à  la  foi  de 
ceux  qui  nous  avoient  baptisés  ?  Osons^nous  pré- 
tendre seulement  que  dans  tous  les  siècles  passés , 
à  remonter  sans  interruption  jusqu'aux  apôtres  y 
nous  puissions  nommer  nos  pasteurs?  Mais  où  les 
trouverons-nous?  Nous  alléguons  des  témoins  dis- 
persés par-ci  par-là.  Mais  Jésus-Christ  promettoit 
une  suite,  une  succession,  un  tous  les  jours,  un 
jusqu'à  la  fin  des  siècles,  etc.  Pour  corps  d'Eglise 
nous  alléguons  les  Vaudois  et  les  Albigeois.  Mais 
en  laissant  à  part  tous  les  faits  qu'établissent  les 
Catholiques  sur  cette  matière ,  c'en  est  un  con- 
stant qu'ils  avoient  tous  le  même  einban*as,  et  ne 
pouvoient,  non  plus  que  nous,  nommer  leurs 
prédécesseurs.  Ainsi  vint  un  Arius ,  ainsi  un  Pe- 
lage ,  ainsi  un  Nestorius,  ainsi  tous  les  autres  qui 
ont  voulu  s'établir  en  renonçant  à  la  foi  des  siè- 
cles immédiatement  préoédens.  Vous  êtes,  mes 
Frères,  dans  le  même  cas,  et  la  date  de  votre  rup- 
ture comme  de  la  leur  est  manifeste  et  ineffa- 
çable. 
XLIL  On  a  osé  vous  dire,  mes  chers  Frères ,  que  Jé- 

du  ministre  ^^s-Christ  étoit  venu  de  la  même  sorte.  Quand 
qui  fait  Je-  j'ai  parlé  des  schismatiques  et  des  hérétiques ,  qui 
«us  -  Christ  s'étoient  formés  en  se  séparant  à  la  fois  et  de  leurs 

schismati-  -,^  ,  -  ,     ,,_   ,.        ., 

que.  prédécesseurs  et  de  tout  le  reste  de  1  Eglise ,  j  a- 

vois  remarqué  que  pour  les  convaincre  de  schisme, 
«  il  n'y  avoit  qu'à  les  ramener  à  leur  origine  :  que 
»  le  point  de  la  rupture  demeureroit,  pour  ainsi 
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»  dire ,  toujours  sanglant  :  et  que  ce  caractère  de 
»  nouveauté  que  toutes  les  sectes  séparées  pôrte- 
»  ront  éternellement  sur  le  fix>nty  sans  que  cette 
»  empreinte  se  puisse  effacer ,  les  rendroit  tou- 
»  jours  reconnoissables  (0  ».  Chose  étrange;  on 
ose  attribuer  à  Jésus-Christ  même  toutes  ces  notes 
flétrissantes ,  et  si  l'on  en  croit  le  ministre  W ,  le 
Fils  de  Dieu  n  assoit  aucun  de  ces  trois  caractères 
mon  dorme  aujourdhui  à  V  Eglise  ,  c'est-à-dire  y 
comme  il  Favoit  définie  dès  le  commencement , 
Voncienneté  ,  la  durée  et  l'étendue  (3). 

Pour  la  durée  ^  sans  doute  il  ne  Favoit  pas  dès      xuil. 
le  premier  jour ,  mais  une  éternelle  durée  étoit     Q**®  ^'®** 

,        .  „  ,.,  .      ^  1    .  'loc  impiété 

due  a  1  ouvrage*  qu  u  commençoit.  On  ne  doit  pas  de  contester, 
lui  reprocher  que  Fétendue  lui  manquoit  dans  le  comme  le  mi- 
temps  quil  n'était  encore  ensfoyé  qu'aux  brebis  ^^  "^^péten- 
perdues  de  la  maùon  d'Israël  (4).  Il  falloit  d'ail-  due,  et  sur- 
leurs que  ce  petit  grain  de  froment  se  multipliât  ^uil  ancien- 
par  sa  mort  (^).  Quand  on  conclut  après  cela  que  christ. 
l'Eglise  n'a  point  d'autres  caractères  que  son 
chefi^J  >  et  ainsi  qu'il  ne  faut  lui  attribuer,  ni  du- 
rée ,  ni  étendue ,  ni  ancienneté,  on  combat  direc- 
tement le  dessein  de  Dieu ,  qui  vouloit  donner  à 
ce  chef  des  membres  par  toute  la  terre.  C'est  vou- 
loir empêcher  Farbre  de  croître  ^  à  cause  qu'il  est 
petit  dans  sa  racine.  Tout  cela  est  d'une  visible 
absurdité  ;  et  Fimpiété  manifeste ,  c'est  de  dire 
que  l'ancienneté  manque  à  Jésus-ChrisL  C'est  par 
où  commence  le  ministre  ;  et  se  sentant  accablé 

(0  /.  înstr,  past.  n.  14.  —  (»)  T.  11 ,  c.  9,  w.  i  eta,  p,  676.  — 
(5>  5r.  II,  e.  I,  n.  3,  3,  etc.  p.  538,  539,  54o,  etc.  —  (4)  MaU.  x. 
6.  XT.  14.  —»  W  Joan,  xii.  a4*  -^  ^)  ^«  ">  P'  ^75. 
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par  Tautorité  des  patriarches  et  des  prophètes  qui 
attendoieDt  sa  venue ,  il  y  répond  en  cette  sorte  : 
c<  Les  prédictions  des  prophètes  sur  la  venue  du 
y>  Messie  ne  changent  point  Fétat  de  la  question  ; 
»  car  les  prophètes  n  avoient  point  prédit  que  le 
3»  Messie  romproit  arec  les  sacrificateurs  et  avec 
»  FEglise  judi»quepouâ^  former  une  nouvelle  coin- 
»  mwnion  ('}  ».  Si  Ton  veut  dire  que  Jésus-Christ 
ait  rompu  avec  les  prêtres  de  la  loi ,  on  est  dé- 
menti par  son  Evangile  ;  mais  si  Ton  prétend  que 
la  réprobation  de  la  Synagogue  par  Jésu»-Christ 
ne  soit  point  annoncée  par  k^  prophètes  ^  que 
veulent  donc  dire  tant  de  passages  ^  où  tout  ce 
qui  est  arrivé  à  la  Synagogue^  c'est-à-dire  sa  ré- 
probation j  celle  de  son  temple^  de  ses  sacrifices , 
de  son  sacerdoce  et  de  toutes  ses  cérémonies  ^  est 
raconté  et  circonstancié  avec  une  telle  évidence, 
que  TEvangile  n'a  rien  eu  à  y  ajouter  ?  Cependant 
on  ose  vous  dire  que  les  prophètes  n'en  ont  rien 
prédit  :  ils  n'ont  rien  prédit  de  la  nouvelle  société 
où  tous  les  Gentils  dévoient  entrer,  à  l'exclusion 
des  Juifs  ;  le  ministre  sait  le  contraire ,  et  ce  n'est 
point  ici  une  vérité  qu'on  doive  prouver  aux  chré- 
tiens. Pourquoi  donc  a-t-on  avancé  un  si  visible 
mensonge ,  si  ce  n'est  qu'on  veut  oublier  l'anti- 
quité attribuée  à  Jésus-Christ  par  ces  paroles  :  Il 
était  hier  et  aujourd'hui  ^  et  il  est  aux  siècles  des 
siècles  W?  C'est  qu'à  quelque  prix  que  ce  soit, 
pour  excuser  la  Réforme ,  qui  s'est  séparée  elle- 
mél^e ,  on  veut  donner  jusqu'au  Fils  de  Dieu  le 
caractère  de  novateur  et  de  séparé  de  l'EgUse. 

CO  T.  II,  p,  6;5.  ^  W  ffeb.  xm.  $. 
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Votre  ministre  ne  s'en  cache  pas.  Selon  lui ,       XLIV. 
Jésus-Christ  étoit  seul ,  comme  Calvin  le  fiit  au    ^^.^^^  ^ 
commencement  ^e  son  innovation  :  c<  Je  n'aime  Calv^  com- 
»  pas ,  dit-il  (0 ,  à  mettre  Calvin  en  parallèle  avec  ^^^^^  ?*'"  ^f 

t  ^         ^1     •  1  ^  ^  ministtre  a 

»  Jesus^Cnnst ,  et  ce  n  est  pas  ma  pensée  ».  Que  ceux  de  lè- 
vent donc  dire  cette  suite  ?  «  Mais  puisque  TE-  sus-Christ. 
j»  glise  réformée  est  la  même  que  Jésus*-Christ  a 
î>  établie  ^  il  nous  doit  être  permis  de  dire  que  la 
»  réduction  d'une  société  à  un  seul  homme  n'est 
»  pas  6ans  exemple  ^  puisque  l'Eglise  chrétienne 
»  commence  nécessairement  par -là  ».  Ainsi  on 
veut  réduire  l'Eglise  dans  toute  sa  suite  à  l'état 
où  elle  devoit  être  au  commencement  par  un 
dessein-  déterminé  de  Dieu.  Mais  en  cela  on  se 
trompe  encore ,  lorsqu'on  lui  conteste  l'antiquité 
sôu's  ce  prétexte.  Jésus-Christ  a  voit  pour  lui  tous 
les  temps  qui  précédoient  sa  venue ,  puisqu'il  y 
étoît  attendu  sans  l'interruption  d'un  seul  jour  y 
et  que  même  quand  il  parut ,  tout  le  monde  sa- 
voit  où  il  devoit  naître  (2).  Je  ne  parle  point  des 
autres  endroits  où  il  e^t  parlé  de  lui-même  comme 
de  l'objet  de  l'espérance  publique.  On  veut  ce- 
pendant le  regarder  comme  un  sépdré  de  l'Eglise  ^ 
lorsque  tous  ceux  qui  attendoient  le  royattme  de 
Dieu  étoîent  unis  avec  lui. 

On  veut  effacer  d'un  seul  trait  ée  qu'a  fait  Je*- 
sus-Christ  jusqu  à  la  fin  de  sa  vie  pour  honorer 
l'Eglise  judaïque  et  la  chaire  de  Moïse.  Bien  éloi- 
gné de  se  séparer  d'avec  elle,  ou  d'en  séparer  ses 
disciples ,  il  leur  a  déclaré  ^7/  les  env^oyoit  pour 
moissonner  ce  qui  avoit  été  semé  par  les,  pro- 

(0  T.  II ,  /?.  7 1 1 .  —  C»)  Matth.  n.  5.  «* 
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phètes  (0  :  JC attires ,  dit-il  W,  ont  travaûlè  ,  et 
^ous  êtes  entrés  dans  leur  travail  :  remarquez  œs 
mots  ;  c'est  le  même  ouvrage ,  la  même  foi ,  la 
même  Eglise ,  dont  on  ne  s*est  sépare,  qu'après 
que  y  justement  réprouvée  pour  son  infidélité ,  elle 
a  effectivement  perdu  ce  titre. 
XLV.  Pendant  que  l'on  conteste  à  Jésus-Christ  son 

doctrine  da  ancienneté ,  contre  la  foi  des  Ecritures  et  la  doc* 
Diinistre  sur  trine  commune  de  tous  les  chrétiens ,  on  l'accordé 
j^j^Tchi-  ^  ^^®  Eglise  chinoise  ,  qu'on  a  érigée  dès  le  com- 
noise.  mcncement  du  livre  sous  ce  titre  exprès  :  l'Eglise 

des  Chinois  est  ancienne  (3).  Etrange  sorte  d'E- 
glise f  sans  foi ,  sans  promesse ,  sans  alliance  ^ 
sans  sacremens ,  sans  la  moindre  marque  de  té" 
moignage  divin ,  où  l'on  ne  sait  ce  que  l'on  adore , 
et  à  qui  l'on  sacrifie ,  si  ce  n'est  au  ciel  ou  à  la 
terre ,  ou  à  leurs  génies  comme  à  celui  des  mon* 
tagnes  et  des  rivières,  et  qui  n'est  après  tout 
qu'un  amas  confus  d'athéisme ,  de  politique  et 
d'irréligion ,  d'idolâtrie ,  de  magie ,  de  divination 
et  de  sortilège  ;  et  on  prend  le  ton  le  plus  grave 
pour  établir  l'antiquité  comme  la  durée  et  Té- 
tendue  de  cette  Eglise  chinoise ,  et  même  pour 
'  l'opposer  à  la  dignité  de  l'Eglise  chrétienne  et 
catholique  ;  et  vous  n'ouvrirez  jamais  les  yeux, 
pour  voir  du  moins  qu'on  vous  amuse ,  et  qu'on 
ne  travaille  qu'à  vous  embrouiller  ce  qui  est 
clair? 
XLVI.  C'est  par  la  suite  du  même  dessein  qu'on  fait 

Erreur  du  semblant  d'ignorer  en  quoi  nous  mettons  la  suc- 

vinûtrei  qui  "  * 

(0  Joan.  IV.  38.  —  (*)  Ibid.  —  (3)  T.  u,  c.  i,  n. 6,  p,  54o,  54i. 
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Cession  de  la  visibilité  que  Jésus-Christ  a  promise  confond  la 
à  son  Eglise.  On  a  voulu  imaginer  que  nous  la  i  g\. 
mettions  dans  la  splendeur  extérieure  ^  et  cest  à  ^a  splendeur 
quoi  nous  n'avons  jamais  pensé.  Pi'enez-y  garde ,  ^^^  *«  pw«- 
mes  Frères,  ce  point  est  très-essentiel.  Votre  mi- 
nistre ne  cesse  de  dire  que  FEglise  et  sa  succès-* 
sion  ne  peut  pas  être  visible,  «  quand  ses  pasteurs 
»  avec  les  laïques  fuient  d'une  ville  à  une  autre^ 
»  et  se  dérobent  à  la  vue  de  leurs  persécuteurs  ; 
»  quand  elle  fuit  dans  des  montagnes,  qu  elle  se 
»  retire ,  et  qu'au  lieu  de  se  montrer  à  tout  l'uni- 
»  vers ,  elle  se  cache  dans  le  sein  de  la  ten^e,  dans 
»  des  grottes,  dans  des  cavernes  (0  »,  où,  comme 
le  ministre  le  répète  souvent,  «  on  ne  la  peut 
»  découvrir  qu'à  la  lueur  des  flammes  où  on  la 
»  brûle  (^)  ;  le  ministère,  poursuit-il  (3),  n'étoit 
))  pas  visible ,  dans  certaines  occasions ,  où  il 
»  s'exerçoit  par  des  hommes  déguisés  en  soldats 
»  qui  alloient  à  cheval  créer  de  nouveaux  pas- 
»  teurs,  «te.  ».  De  cette  sorte,  selon  lui,  pour 
la  visibilité  du  ministère ,  il  falloit  être  habillé  à 
l'ordinaire ,  et  sans  cela  on  osera  dire  que  la  suc- 
cession des  pasteurs  avoit  cessé ,  pendant  même 
que  l'on  confesse  qu'on  en  créoit  de  nouveaux  à 
la  place  de  ceux  qu'on  avoit  perdus.  Etrange  ima- 
gination, de  croire  tellement  éblouir  le  monde 
par  quatre  ou  cinq  belles  phrases,  qu'on  ne  laisse 
plus  de  place  à  la  vérité.  Néanmoins. c'est  un  fait 
constant  et 'avéré,  que  l'Eglise  persécutée  étoit 
toujours  visible  :  elle  n'en  comptoit  pas  moins 

(0  r.  II,  p.  6oa,  6o3,  —  C«)  lUd.  588,  69a,  yoS.  —  (3)  Ihid. 
p,  663. 
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ses  pasteurs ,  dont  elle  savoit  la  suite  :  on  n  avoit 
jamais  de  peine  à  les  trouver ,  quand  on  deman- 
doit  Tinstruction  et  le  Baptême  :  jamais  elle  n  a 
été  sans  Eucharistie..  Aussi  avons-nous  déjà  remar- 
qué que^  par  la  célébration  de  ce  sacrement ,  on 
annoncera  la  mort  du  Seigneur  jusqu'à  ce  quïl 
vienne  {}\  Pesez  ces  mots ,  jusqu'à  ce  quil  "vienne, 
qui  excluent  jusqu'au  dernier  jour  toute  interrup- 
tion dans  la  célébration  de  ce  saint  mystère,  et 
induisent  par  conséquent  la  pei^étuelle  succession 
de  ses  ministres  légitimes.  On  les  trouvoit  dans  cei 
grottes^  où  Ton  veut  les  imaginer  toujours  enfer- 
més. Quand  ils  fuy oient  d'une  ville  à  l'autre ,  c  é- 
toit  ordinairement  une  occasion  de  prêcher  la 
sainte  parole ,  et  d'étendre  l'Evangile,  comme  il 
paroit  dans  les  Actes  et  dans  la  persécution  où 
saint  Etie^ne  fut  lapidé  W  :  quand  les  prédica- 
teurs de  l'Evangile  étoient  traînés  devant  les  tri- 
bunaux, et  qu'ils  y  portoient  aux  rois  et  aux  em- 
pereurs le  témoignage  de  Jésus -Christ,  quelle 
imagination  de  croire  alors  l'Eglise  cachée  et  des- 
tituée de  sa  visibilité,  pendant  que  dans  les  liens 
elle  annonçoit  la  foi  devant  tous  fes  prétoires  (^), 
et  y  continuoit  le  bon  témoignage  que  Jésus-Christ 
avoitrendusous Ponce^Pilate  (4)! 

Il  y  a  &à&ï\  un  certain  éclat ,  une  certaine  splen- 
deur que  l'Eglise  conserve  toujours  par  la  prédi- 
cation de  l'Evangile,  qui  n'est  autre  chose  que 
l'illumination,  marquée  par  saint  Paul,  de  la 
science  et  de  la  gloire  de  Dieu  sur  la  face  de  J^- 

(0  /.  Cor.  XI.  2,6.  —  (>)  A  a,  VIII.  4.  —  (3)  Phil  l  i3.  — 
C4)/.  rim.vi.  la,  i3. 


SUR    LES    PROMESSES    DE    l'ÉGLISE.       53i 

sus-Christ  (0;  et  on  voudra  s'imaginer  q^ue  l'E- 
glise^ qui  par  sa  nature  est  revêtue  d'un  si  grand 
éclat  y  puisse  être  cachée? 

l*e  ministre  oppose  divers  passages  de  TEvan-  XLVn. 

gile  (2) ,  dont  les  uns  nous  montrenf  l'Eglise  comme  rgyf  ngjj^ 

une  ville  bâtie  sur  une  montagne  éclatante  et  re-  conuaires 

marquable  par  sa  spacieuse  enceinte;  et  les  au-  «n'y®  «««> 

très  nous  la  font  voir  un  petit  troupeau  sans  nom-  nistre,  et  la 

bre  et  sans  étendue ,  qui  est  aussi  resserré  dans  conciliation 

k.     ^.      . .        ,  j  ^       ^     '  •      .  qu'il  en  pro- 

voie étroite  ou  peu  de  personnes  entrent^  ainsi  ^^^ 

que  le  Fils  de  Dieu  le  prononce.  Ces  passage^. 

semblent  au  ministre  d'une  manifeste  contrariété, 

si  on  ne  les  concilie  en  reconnoissant  le  différent 

sort  de  l'Eglise ,  tantôt  éclatante  et  spacieuse , 

tantôt  petite  et  cachée. 

Voilà  donc  cette  grande  contrariété  tant  ré-     XLVIII. 

pétée  par  le  ministre  ;  mais  elle  n  a  pas  la  moindre    Q"®  ^^  ^^'^ 

ri  »  1*  -M ,  »>  F    ^pressions  de 

apparence.  Ilj'  a  beaucoup  a  appelés  et  peu  a  6-    l'Evangile 
lus  (5).  Ceux  qui  entrent  en  foule  dans  l'Eglise,  voie  étroite, 
par  la  prédication  et  les  sacremens,  ne  sont  pas     ^^^^  '^"^ 

ir  r  y  r       peau,  etc.  ne 

tous  des  élus ,  et  beaucoup  d'eux  demeurent  dans      dérogent 
le  nombre  des  appelés:  par  conséquent  les  ap-  ^^^V"  *,^'^"' 

w         .  1  1       ,1  .  tendue  de 

pelés  qui  sont  beaucoup,  et  les  élus  qui  sont  peu,  FEglise. 
composent  la  même  Eglise,  visible  et  étendue 
dans  ceux  qui  se  soumettent  à  la  parole  et  aux 
sacremens,  peu  nombreuse  et  cachée  dans  des 
élus ,  sur  lesquels  le  sceau  de  Dieu  est  posé.  Tout 
s'accorde  parfaitement  par  ce  moyen,  et  il  ne  faut 
plus  nous  objecter  ni  la  voie  étroite,  ni  le  petit 
troupeau  :  le  petit  troupeau  est  partout ,  et  par- 

C»)  //.  Cor,  IV.  6.  —  («)  T.  II,  9,  6oa,  6o3,  680,  661,  633, 
704»  etc.  *—  {^)  Matu  XX.  16.  zxii.  i4* 
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tout  il  fait  partie  de  la  grande  Eglise  où  David  a 
TU  en  esprittousles6entilsramassés(0.  Commeles 
élus^  qui  sont  peu,  font  partie  de  ces  appelés  qui 
sont  en  grand  nombre,  la  voie  étroite  des  com- 
mandemens  et  de  la  sévère  vertu  est  aussi  par- 
tout, et  quoique  peu  fréquentée  par  la  malice  des 
hommes ,  elle  leur  est  montrée  dans  toute  la  terre. 
Le  petit  nombre  de  ceux  qui  y  entrent,  quoique 
grand  en  soi  plus  ou  moins ,  et  petit  seulement  à 
comparaison  de  ceux  qui  périssent,  écoute  le 
même  Evangile  que  les  appelés  :  unis  avec  eu^ 
par  la  communion  extérieure,  ils  ne  font  point  de 
rupture,  et  ne  se  séparent  que  de  la  corruption 
des  mœurs. 

Ne  songeons  donc  pas  tellement  à  la  voie  étroite, 
que  nous  oubliions  le  grand  chemin,  les  voies 
publiques  oîi  Jérémie  nous  rappelle  W,  où  abou- 
tissent les  anciens  sentiers  que  nos  Pères  ont  fré- 
quentés ,  et  où  aussi  on  nous  commande  de  les 
suivre.  Cette  voie  n'est  jamais  cachée,  et  l'Eglise 
la  montre  par  tout  l'univers  à  ceux  qui  la  veulent 
voir. 
XLix.  C'est,  par  où  tombe  manifestement  cette  doc- 

Faussedoc-  t^ug  ^q  votre  ministre ,  où  après  aVbir  présup- 

tnne  du  mi-  ,         *  *  * 

nistre  sur  les  posé  avec  nous  que  l'Eglise  doit  toujours  durer 
ëhis,  dont  il  en  vcrtu  de  la  promesse  de  Jésus-Christ ,  et  con- 

rEalise  et  le  *^®  «ous  que  cette  durée  ne  peut  pas  être  atta- 

moyen  de  la  chée  à  V infaillibilité  du  corps  des  pasteurs  (^)  ^ 

faire  durer,    g^^ec  lequel  Jésus-Christ  a  promis  d'être  tous  les 

jours ,  il  croit  sortir  de  tout  «embarras  de  cette 

(0  Ps.  XXI.  a6,  27,  etc.  — •  (•)  Jcr.  ri.  i6.  ^  W  7».  n,  ^.  63o, 
63i,  etc.  ' 
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srorte  :  «  Le  Réformé  marque  une  voie  plus  natu* 
3)  relie  y  plus  simple  et  plus  facile  pour  la  con- 
»  servatiùn  de  FEgliâe.  Il  soutient  que  Dieu  Vexa* 
)>  pèche  de  périr  par  le  moyen  des  élus ,  qu^il 
»  conserve  dans  le  monde  (0  )>  :  comme  si  la  diffir- 
culte  ne  lui  restoit  pas  toute  entière  ,  et  qu'il  ne 
hii  fallût  pas  encore  expliquer  comment  et  par 
quels  moyehs  ordinaires  et  extérieurs  ces  élus 
sont  eux-mêmes  conservés. 

Les  élus  y  comme  élus ,  ne  se  connoissent  pas 
les  uns  les  autres  :  ils  ne  se  cokinoissent  que  dans 
le  nombre  des  appelés;  c'est  pourquoi  nous  Ve^ 
nous  de  voir  que  ces  élus,  qui  sont  cachés  et  en 
petit  nombre ,  font  toujours  partie  de  ces  ap-« 
pelés  qui  sont  connus  et  nombreux.  S'il  faut  qu'ils  . 
soient  appelés  y  par  quelle  prédication  le  seront^ 
ils?  par  quel  ministère?  sous  quelle  administration 
des  ssiCremexis!  comment  croiront'-ilsj  s*ilsn^07Upas 
ouï? ou  càmmeni  écoùteront-ilSj  Éion  ne  les  prêche? 
ou  qui  les  prêchera  sans  être  enifoyé  ip)  ?  Ils  ne 
tomberont  pas  certainement  tout  formés  du  ciet: 
ils  ne  viendront  point  tout  d'un  coup  ccnnme 
jgens  inspirés  d'eux-mêmes  :  il  faut  donc  qu'il  y 
ait  toujours  un  corps  subsistant^  qui  jusqu'à  la 
*fin  du  monde  les  enfante  par  la  parole  de  vie;  et 
c'est  avec  ce  corps  immortel  que  Jéàus-Christ  a 
promis  d'être  tous  les  jours. 

Saint  Paul  a  décidé  la  question  par  ce  beau         \' 

.       ,  *■  »    '^  Que  le  mi- 

passagé  de  l'Epître  aux  Ephésièns  :  «  Jésus-Christ    bistre   rai- 
9*  nous  a  donné  les  uns  pour  être  apôtres,  les    «o»»®  ^^^ 

C0i*.63i,632,633,634,n.  3.  659,  w-ô  —  ''  Bom.x.  14. 
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an  contraire  »  autres  pour  être  prophètes,  les  autres  pour  être 
•»  évangâistes,  les  autres  pour  être  pasteurs  et 
3>  docteurs  ;  pour  la  perfection  des  saints  ,  pour 
»  les  fonctions  du  ministère  à  Tédification  (  et 
»  formation  )  du  corps  de  Jésus-Christ ,  jusqu'à 
»  ce  que  nous  parvenions  tous  à  Funité  de  la  foi 
I»  et  à  celle  de  la  connoissance  du  Fils  de  Dieu,  à 
»  Fétat  d*un  homme  parfait,  à  la  mesuré  de  Fâge 
»  complet  de  Jésus  -  Christ ,  afin  que  nous  ne 
»  soyons  plus  des  enfans  emportés  à  tout  vent 
3»  par  la  doctrine  trompeuse  et  artificieuse  des 
»  hommes  (0  ».  Le  ministre  veut  faire  durer  le 
ministère  ecclésiastique  et  apostolique  par  les 
élus  :  et  saint  Paul  au  contraire  attache  la  for- 
mation et  la  perfection  des  élus  au. ministère  ec- 
clésiastique et  apostolique. 
LI'  Le  ministre  s^entend-il  lui-même,  lorsqu'il 

birc  ubîic  ^**  *  ^"^  ^^  promesse  pour  la  durée  de  TEglise 
les  paroles  »  par  les  élus  est  plus  positive  que  celle  de  la 
du  texte  de  ^^  succèssion  des  évêques ,  dont  Jésus-Christ  n'a 

]a   promesse 

quil  entre-  ^  pas  parlé  »?  Que  vouloient  donc  dire  ces  mots, 
prend  d'ex-  Allez,  enseignez  et  baptisez?  Sont-ils  adressés  à 
P  V^'  d'autres  qu'aux  apôtres  mêmes,  et  quels  autres 
que  leurs  successeurs  sont  désignés  dans  la  suite? 
Mais  quel  mot  y  a-t-il  là  des  élus  ?  Au  lieu  donc' 
dé  dire  qu'il  est  ici  parlé  des  élus  et  non  des  pas- 
teurs, c'est  précisément  le  contraire  qu'il  falloit 
penser:  et.il  est  plus  clair  que  le  jour,  que, 
pour  expliquer  la  promesse  de  Jésus-Christ ,  le 
ministre  a  commencé  par  en  perdre  de  vue  les 
propres  paroles, 

(0  Eph*  17.  XI,  13,  13,  i4«> 
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11  a  peu  connu  la  prérogative  des  élus.  Ils'  ne        ^^}' 
Sont  pas  tant  le  moyen  pour  faire  durer  le  mi-  -^^  i^^    ^^. 
nistère  extérieur  de  l'Eglise,  que  la  chose  même  rogative  dès 
pour  laquelle  il  est  établi.  C'est  l'amour  étemel     ?*.  ^^^  ,® 

r  *  ^    ^  ^  ministre  na 

que  Dieu  a  pour  eux  qui  fait  subsister  l'Eglise  ;  pas  enten- 
il  n'en  est  pas  moins  véritable  qu  elle  les  prévient  ^"** 
toujours  par  son  ministère  :  il  n'est  que  pour  les 
élus  :  quand  ils  seront  recueillis ,  il  cessera  sur 
la  terre  ;  mais  aussi  comme  Dieu  ne  cesse  de  les 
recueillir  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  il  a  déclaré 
que  la  suite  continuelle  du  saint  ministère  ne 
finira  pas  plutôt. 

Toute  la  ressource  du  ministre,  «  c'est  que       LUI. 
»  la  même  puissance  infinie  de  Dieu  qui ,  selon       Demiere 

^  .  .         1  A     ressource  du 

»  M.  de  Meaux,  entretient  la  succession  des  apô-  miDîstre  qui 

»  très  au  milieu  des  vices  les  plus  affreux , '  ™«»e  à  im- 

»  peut  conserver  les  élus  dans  les  sociétés  erran-  jcs religions. 
»  tes  comme  (  il  les  conserve  )  dans  le  monde  cor* 
»  rompu  (0  »i. 

Ain§i  toute  religion  est  indifférente ,  et  l'on 
trouve  également  les  élus  dans  une  communion , 
soit  qu'elle  erre  dans  la  foi  jusqu'à  tomber  dans 
l'idolâtrie ,  (  car  c'est  ce  qu'on  nous  oppose  )  soit 
qu'elle  fasse  profession  de  la  vérité. 

Venons  aux  objections  t  voici  la  plus  appa-  ^^' 
rente.  «  On  ne  gagne  rien,  dit  le  ministre  W,  ministre, qJi 
»  par  Finfaillibilité  (du  corps  de  l'Eglise,)  puis*  ne  veui  pas 
»  que  la  foi  sans  I4  sanctification  ne  fait  point  !°.*^  *\V«  /* 
»  voir  Dieu ,  et  n'empêche  pas  la  ruine  de  l'E-  se  induit  né- 
»  glise  ».  Nous  avons  déjà  répondu  que  la  pré-  cessairement 

!..         Il        y.    y-»  .  *         l'esprit  de 

dication  de  la  vérité  étant  toujours  accompagnée  sainteté  dani 

(0  T.  II ,  p,  659.  —  W  P.  63a. 
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M  cominn-  Je  Tefficace  du  Saint-Esprit,  est  toujours  féconde 
pour  sanctifier  le  nombre  des  auditeurs  et  des 
pasteurs  mêmes  connu  de  Dieu  (>)«  La  réponse 
ne  pouvoit  pas  être  ni  plus  courte ,  ni  plus  cer- 
taine y  ni  plus  décisive.  Ma  parole  qui  sort  de  ma 
bouche  ,  dit  le  Seigneur  C^) ,  ne  reviendra  pas  à 
moi  sans  fruit j  mais  elle  aura  tout  V effet  pour 
lequel  elle  est  enuojrée.  Dire  donc  qu*on  ne  ga- 
gne rien  pour  la  sanctification  par  VinfailUbUité 
de  la  foi  ^  c'est  une  ignorance  grossière  et  une  er- 
reur pitoyable  contraire  au  fondement  du  cbri&- 
tianisme. 
LY.  Mais  c'est  là,  répond  le  ministre ,  un  miracle 

Le  mioistre  ^^  continu  mi'on  ne  doit  pas  admettre.  C'est 

trouve  ladoo  ,.,  i  /t\ 

trine  de  Je-  ^^  4^  ^1  répète  à  toutes  les  pages  y?) ,  et  c  est  là 
sus  -  Christ    un  de  ses  grands  argumens.  Mais  qu'il  est  foible  ! 

trop  miracu*  t-i  i         ••x  /-'j  •  »«. 

leuse  pour  ^^  miracle  que  le  ministre  refuse  de  croire,  cest 
être  crue,  et  cclui  que  Jésus-Christ  a  reconnu  en  disant  :  Fai- 
a  met   ui-    ^^  ^^  au  ils  disent,  mais  ne  faites  pas  ce  au  ils 

mémeunpro-  ..'  .    .  •'  '^  / 

dige  éton-  fi^^ (^*  L^  ministi*e  change  la  sentence,  et  il  veut 
nantetfanz.  que  les  élus  se  conservent  sous  un  ministère, 
dont  il  faudra  dire.  Ni  ne  croyez  ce  qu'ils  disent, 
ni  ne  pratiquez  ce  qu'ils  font.  Lequel  est  le  plus 
naturel,  ou  de  dire  que  pour  convertir  les  coeurs 
des  élus,  Dieu  conserve  dans  le  ministère  la  vé- 
rité de  la  parole  qui  les  sanctifie,  malgré  les  mau- 
vaises mœurs  de  ceux  qui  l'annoncent  ;  ou  de 
dire,  qu'en  laissant  éteindre  à  la  fois  dans  la  suc- 
cession des  pasteurs  et  la  vérité  et  les  bonnes 
mœurs ,  il  ne  continue  pas  moins  à  conserver  les 

(»)  Ci-dessus,  n.  7,  3o,  3a.  —  C»)  /*.  wv.  11.  —  (')  i*.  63o, 
63 1,  etc.  —  (4)  MiUin  xziii.  i.  , 
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élus?  Le  premier  plan  est  celui  des  Catholiques  : 
le  second  est  celui  des  Protestans.  Parlons  mieux  : 
le  premier  est  en  termes  formels  celui  de  Jésus- 
Christ ,  et  le  second  est  celui  que  les  honunes  ont 
imaginé  :  le  premier ,  dis- je ,  est  celui  que  Jésus- 
Christ  a  reconnu  jusqu'à  la  fin  dans  TEglise  ju» 
daïque,  en  disant:  Faites  ce  quils  disent ^  etc., 
et  le  second  est  celui  que  les  Protestans  envient  à 
FEglise  chrétienne.  Où  est  ici  le  miracle  le  plu3 
incroyable,  ou  celui  qui  attache  la  conversion 
des  çnfans  de  Dieu  à  un  certain  ordre  commun 
de  la  prédication  de  la  vérité ,  ou  celui  qui  sup- 
primant la  vérité  dans  la  prédication  des  pas- 
teurs, établit,  contre  l'apôtre  et  contre  Jésus- 
Christ  même,  quelle  sera  entendue  sans  être 
prêchée  ?  Souffrirez  -  vous ,  mes  chers  Frères  , 
qu'on  vous  annonce  des  absurdités  si  manifestes? 

Après  tout,  j'avouerai  bien  à  votre  ministre       LVI. 
que  la  conversion  des  pécheurs,  soit  qu'elle  se    ^XiT^dcs 
fasse  par  des  saints ,  soit  qu'elle  se  fasse  par  le  pëclieur^  est 
ministère  même  des  pasteurs  ou  corrompus  ou  *o"i^»rs  nu- 
scandaleux  ,  est  un  miracle  continuel  ;  mais  c'est  uq  sens ,  et 
un  miracle  qu'il  faut  bien  admettre,  si  l'on  ne  ^^  ^^  <^®^- 
veut  être  manifestement  Pélagien ,  et  qu'aussi  iil,emetrE- 
votre  ministre  n'oseroit  nier.  C'est  un  miracle  glise^dansua 
qui  présuppose  l'ordre  i^aturel ,  et  qu'on  soit  du  ^^*  naturel, 
moinà  bien  enseigné  ;  mais  que  l'on  conserve  les 
élus,  en  leur  ôtant  la  vérité  dans  la  prédication 
de  leurs  pasteurs ,  c'est  un  miracle  que  nous  lais- 
sons aux  Protestans. 

Ne  laissez  donc  point  soustraire  à  vos  yeux  la       ^^'^^•. 
lumière  toujours  présente  et  toujours  visible  de     j^  précé- 
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dent  dis-     \^  vérité  dans  la  prédication  successive  et  per- 
entre'dansU  P^tuelle  des  prêtres  ou  des  pasteurs ,  soit  de  ceux 
découverte     qui  sont  venus  après  Moïse ,  soit  de  ceux  qui 
desnoQvclIe»  ^^^  enseigné  après  les  apôtres  ;  puisque  c'est  le 
miniâtre ,      seul  moyen  ordinaire  établi  de  Dieu  par  toutes 
principale-    les  Ecritures  de  Tancien  et  du  nouveau  Testa- 
ftchisme,    ^  nient  pour  la  sanctification  des  élus.  Lor^quon 
tâche  de  vous  faire  perdre  de  vue  la  suite  conti- 
nuelle de  TEglise  de  Jésus-Christ  dans  les  succes- 
seurs des  apôtres  y  on  ne  cherche  qu'à  vous  tirer 
(lu  grand  chemin  battu  par  nos  pères  ^  pour  vous 
jeter  dans  les  voies  obliques  et  détournées  de  la 
séparation  et  du  schisme.  Ce  n'est  pas  ici  une  con- 
séquence que  je  tire  de  la  doctrine  des  ministres; 
c'est  leur  thèse  ;  c'est  leur  sentiment  exprès.  Oui, 
mes  Frères  y  le  schisme  est  un  crime  dont  on  ne 
veut  pas  connoître  le  venin  parmi  vous  ;  et  on 
ne  tâche  au  contraire  qu'à  vous  ôter  la  juste  hor- 
reur qu'en  ont  tous  les  chrétiens.  U  faut  donc 
encore  vous  faire  voir  que  votre  ministre  s'em- 
porte jusqu'à  dire  que  le  schisme,  même  celui  où 
la  foi  et  la  religion  sont  intéressées ,  n'empêche 
pas  le  salut;  et,  ce  qui  jusqu'ici  étoit  inoui, 
qu'on  peut  être  ensemble  et  saint  et  schismati- 
que.  Vous  serez  trop  ennemis  de  vous-mêmes , 
si  vous  refusez  un  peu  d'attention  à  une  vérité 
que  je  vais  rendre  aussi  claire  qu'elle  est  impoi"- 
tante. 


rue. 
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REMARQUES 

Sur  le  Traité  du  ministre  ,  et  premièrement  sur  ce  * 

quil  autorise  le  schisme. 

Txi  consomihé  mon  ouvrage  :  la  promesse  de      i-vni. 

,  De  la  oata- 

Jésus-Ghrist  est  entendue ,  et  on  a  vu  qu  on  ne  ,ç  ^^  schia- 
lui  oppose  que  de  manifestes  chicaneries.  Il  est  me  que  le  mi- 
temps  dépasser  plus  avant,  et  de  découvrir  dans  ^^^^ 
l'écrit  du  ministre  d'insupportables  erreurs. 

Je  commence  par  ce  qu'il  enseigne  sur  le 
schisme  y  et  je  distingue  avant  toutes  choses  le 
schisme  oh  la  foi  est  intéressée  d*avec  les  sdiismes 
où  l'on  tombe  innocemment  sur  de  purs  faits  ; 
comme  quand  on  voit  par  une  élection  partagée 
deux  évéques  dans  la  même  Eglise,  sans  qu'on 
puisise  discerner  lequel  des  deux  est  bien  ordonné  : 
c'est  alors  une  erreur  de  simple  fait ,  où  la  foi 
n'est  souvent  point  engagée ,  ni  souvent  même 
la  charité.  Quand  Tesprit  de  dissention  ne  &y 
trouve  pas ,  et  qu'on  est  trompé  seulement  par 
l'ignorance  d'un  fait ,  ce  n'est  pas  un  vrai  schisme 
qui  désunisse  les  cœurs,  puisqu'on  y  voit,  comme 
dit  saint  Paul  (0,  un  seul  Christ,  une  seule  foi, 
un  seul  Baptêrr\fi,  un  seul  Dieu  et  Père  de  tous  , 
avec  un  seul  corps  (de  l'Eglise)  et  un  seul  esprit, 
et  on  n'est  point  schismatique.  Mais  ce  que  je 
veux  remarquer  dans  les  écrits  de  votre  ministre, 
c'est  qu'il  enseigne  positivement  qu'on  est  ensem- 
ble et  fidèle  et  schismatique  même  dans  la  foi. 
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LIX.  Pour  parvenir  à  cette  fin  ,  voici  par  où  Fon 

erromëg^da*  ^^^  mène ,  et  Ton  jette  de  loin  ces  faux  prin- 
ministre  sur  cipes  (0  :  ic  L*ttnité  de  TEglise  tant  vantée  ne 
K^^^  TJc  *  fi^t  point  le  premier  objet  des  soins  et  des  tra- 
tiennes,  et  ^  vaux  des  apôtres.  Us  ne  travaillèrent  point  à 
fausse  pein-  D  Ja  former  par  des  lois  et  des  réglemens  qui 
£^(,  »  dussent  éti-e  observés  par  TEglise  universelle 

n  juscpi'à  la,  fin  des  siècles.  •  .  Chaque  apôtre 
9  allant  de  lieu  en  lieu,  selon  que  le  Saint-E»* 
»  prit  le  poussoit  y  ou  que  la  Providence  lui  en 
»  fournissoit  lés  moyens,  enseignoit  la  vérité 
n  évangélique ,  etformoit  un  troupeau. .  •  Chaque 
»  Eglise  particulière  que  les  apôtres  fondoient, 
y  vivoit  sous  la  conduite  de  son  pasteur,  et  sTiS- 
»  *sembloit  secrètepxent  dans  une  chambre.  Elle 
9  formoit  sa  discipline  selon  ses  besoins  et  selon 
9  la  circonstance  des  lieux  et  des  temps.  Il  n  j 
9  avoit  point  alors  de  Symbole  commun  ;  c  est 
9  une  chimère  de  s*imaginer  que  les  apôtres  en 
»  aient  dressé  un ,  ou  Taient  envoyé  à  toutes  les 
»  Eglises*  • .  On  sayoit;  en  Orient  que  rO€ci4ent 
»  avoit  reçu  le  christianisme  un  peu  plus  tard 
M  (quen  Orient):  mais  Funion  de  ces  Eglises, 
9  la  plupart  inconnues ,  et  cachées  les  unes  aux 
9  autres,  ne  pouvoitétre  ni  générale,  ni  publique, 
»  ni  $ensible.  Toutes  ces  Eglises  particulières  ne 
»  pouvoient  être  unies  que  pav  Vunion  intérieure^ 
»  parce  qu^elles  avoient  la  m^ine  foi  et  la  même 
»  espéx^ancQi  e^i  que  Jésys-Christ  étoit  le  chef  in-* 
9  térieur  et  commun  à  tous  les  chrétiens. . .  Les 
»  Eglises  naissantes  étoient  précisément  dans  le 

(0  uT.  I,  /.  I,  c.  4  >  ft'  4>  p-  ^4  9  3^* 
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»  même  état  que  Oelles  de  la  Réforme  y  à  qui  les 
3>  Vaudois,  dispersés  en  divers  lieux ,  et  cachés 
»  dans  leurs  montagnes /nétoient  pas  connus. 
9  Concluons  de  là  que  Funion  extérieure  de 
»  tdutes  les  Eglises  les  unes  avec  les  autres ,  ou 
»  avec  le  chef  résidant  à  Rome,  n'étoit  ni  né- 
»  cessaire  ni  possible  dans  les  deux  premiers  siè« 
»  clés  de  TEglise  ».  Le  ministre  parle  à  peu  près 
dans  le  même  sens  en  d'autres  endroits  (0  ;  mais 
je  me  contente  de  ce  seul  passage  que  j'ai  rap* 
porté  exprès  tout  entier ,  à  la  réserve  de  ce  qui 
pourroit  regarde^  d'autres  questions  que  celle  où 
nous  sommes  de  l'union  des  Eglises. 

S*il  ne  falloit  que  de  beaux  discours  et  des  tours  LX. 
ingénieux  pour  établir  la  vérité ,  j'aurois  ici  tout  Etrange 
à  craindre.  Mais  pour  peu  qu  on  veuille  pénétrer  que  ronion 
le  fond  y  il  n*y  a  personne  qui  ne  trouve  étrange  f^^  Églises 
cette  impossibilité  de  Tunion  extérieure  des  Egli-  premier  dcs^ 
ses  y  et  le  peu  d'attention  qu'on  donne  aux  apôtres,  sein  de  Jésus. 
pour  assembler  leurs  disciples  àans  une  même  J^^"^^'P"o- 

*  ^  *  .le     expresse 

communion*  du  Sauveur. 

Le  ministre  n*ose  pousser  cette  prétendue  im- 
possibilité plus  avant  que  les  deux.premiers  siè^ 
clés,  et  dès-là  on  doit  tenir  pour  certain,  que 
s*il  nous  abandonne  les  siècles  suivans,  c'est  qu'il 
y  a  trouvé  Funion  si  clairement  établie ,  qu'il  n'a 
pas  vu  de  jour  à  la  nier. 

Confessons  donc  avant  toutes  choses ,  du  con- 
sentement du  ministre ,  que  l'union  intérieure  et 
extérieure  des  Eglises  chrétiennes  à  un  titre  assez 
authentique,  puisqu'il  a  quinze  cents  ans  d'an- 
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ticjuitéy  et  qu  il  a  été  arrosé  du  sang  des  martyrs 
durant  tout  le  troisième  siècle.  C'est  cependant 
cette  antiquité  qu'on  vous  apprend  à  mépriser  ; 
au  lieu  que  la  raison  seule  vous  doit  apprendre 
non-seulement  qu'une  telle  antiquité  est  digi^e  de 
toute  créance  y  mais  encore  que  ce  qu'on  trouve 
si  solidement  et  si  universellement  établi  dans  un 
siècle  si  voisin  des  apôtres ,  ne  peut  manquer  de 
venir  de  plus  haut. 

C'est  donc  en  vain  qu'on  nous  veut  cacher  cette 
union  des  Eglises  dans  le  second  siècle.  Cai*  en- 
core qu'il  nous  en  reste  à  peine  cinq  ou  six  écrits, 
il  y  en  auroit  pourtant  assez  dans  ce  petit  nom- 
bre pour  convaincre  le  ministre  ;  et  si  je  n'avois 
voulu  dans  cette  instruction  me  renfermer  préci- 
sément dans  l'Evangile  ^  la  preuve  en  seroit  aisée. 
Mais  pour  aller  à  la  source^  comment  a-t-onpa 
penser  que  l'union  des  Eglises  n  étoit  pas  du  pre- 
mier dessein  du  Fils  de  Dieu ,  puisque  c'est  lui- 
même  qui  y  formant  le  plan  de  son  Eglise,  a 
donné  à  ses  apôtres ,  comme  la  marque  à  laquelle 
071  reconnoîtroit  ses  disciples  ^  de  s'aimer  les  uns 
les  autres  :  et  encore  :  Mon  Père^  qu'ils  soient  un. 
en  nous,  afin  que  le  monde  croie  que  *vous  ma" 
9ez  envoyé  (0.  Ainsi  l'union  même  extérieure, et 
qui  se  feroit  sentir  à  tout  le  monde  ^  devoit  être 
une  des  marques  du  christianisme. 
Hj^i  Mais  peut-être  que  Jésus-Christ  ne  vouloit  pas 

Preuve  par  ^^^  q^g  cette  union  s'entretint  d'Eglise  à  Eglise, 
les  Eglise»  ^^  ^^  ^*  vôuloit  établir  que  de  particulier  à  par- 
6hrétlenne«    ticulier  dans  chaque  Eglise  chrétienne.  A  Dieu 

(0  Joan,  xui.  a5.  xvu.  ai. 
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ne  plaise  :  au  contraire  il  paroit  que ,  de  toutes  ^toient  éta- 
les Eglises ,  il  en  a  voulu  faire  une  seule  Eglise ,  ^^j^  ^n^^! 
une  seule  épouse .  qu  il  a  voulu  à  la  vérité  sancti-    ble  au  de- 
fier  au  dedans  par  la  foi  qu'elle  a  dans  le  cœur ,      °^  **  *" 
mais  qu'il  a  voulu  en  même  temps  purifier  à  l'ex^  qu'une  saule 
térieurpar  le  Baptême  de  Veau  et  par  la  parole  de  Eglise  cathor 
la  prédication.  Cest  ainsi  que  parle  saint  Paul  (0.    ^^^* 
Cest  cette  Eglise  que  dès  l'origine  on  appela  ca- 
tholique :  ce  terme  fut  mis  d'abord  dans  le  Sym- 
bole commun  des  chrétiens  ;  et  sans  entrer  avec 
le  ministre  dans  la  question  inutile ,  si  les  apôtres 
ont  arrangé  ce  sacré  Symbole  comme  nous  l'a- 
vons,  il  suffit  qu'on  ne  nie  pas ,  et  qu'on  ne  puisse 
nier  que  la  substance  et  le  fond  n'en  fût  de  ces 
hommes  divins ,  •  puisque  tout  l'univers  l'a  reçu 
comme  de  leur  main  et  sous  leur  nom.  On  a  donc 
toujours  eu  une  foi  commune^  une  commune  pro- 
fession de  la  même  foi,  une  seule  et  même  Eglise 
universelle  composée  en  unité  parfaite  de  toutes 
les  Eglises  particulières^  où  aussi  on  établissoit 
la  communion  tant  intérieure  qu'extérieure  des 
saints j  qu'on  nous  donne  maintenant  comme  im- 
possible. 

ce  Les  apôtres,  dit  le  ministre  W,  n'ont  point       LXIT. 
»  travaillé  à  former  la  discipline  par  des  lois  qui  ,^"*î?''™*î> 
»  dussent  être  perpétuelles  et  universelles  ».  Mais  nedesEglises 
sous  prétexte  qu'ils  laissoient  une  sainte  liberté  danalefond. 
dans  les  cérémonies  indifférentes,  la  vouloir  pous- 
ser plus  avant ,  ou  dire  que  ces  saints  hommes  ne 
s'étudioient  pas  à  rendre  commune  la  profession 
de  la  foi,  le  fond  de  la  discipline  et  la  substance 

(0  Ephet,  Y.  a4,  a6.  —  W  T.  i.  35,  36. 
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des  sacremens^  c  est  ignorer  les  faits  les  plus  ave* 
rés  j  et  vouloir  ôter  au  christianisme  la  gloire  de 
cette  sainte  uniformité  que  le  monde  même  y  ad- 
miroit. 
txm.  Ce  n  est  pas  une  moindre  erreur  de  dire  que 

Démonstra-  ^^^  Eglises  étoient  pour  la  plupart  inconnues  les 

tioa,  par  l  E-  »  i  i    • 

criture',  que  ^^^^  ^^^  autres  >  et  S  assembloient  secrètement 

les  Eglises  se  dans  une  chambre^  sans  se  soucier  -de  leur  mu- 

rcgar  oieot    ^^^jj^  communication .  Car  au  contraire,  dès  Fo- 
ies uaes  les     ^  ^  •      .  ^ 

autres ,  en  rigine  les  Eglises  ont  toutes  tendu  à  s^unir^  et  à 
sortequeleqr  gg  f^^^e  mutuellement  connottre.  Tout  est  plein 
ment  tenoit  dans  les  écrits  des  apôtres  du  salut  réciproque 
lieu  de  régie,  qu  elles  se  donnoient  en  la  charité  du  Seigneur; 
l'Eglise  de  Babylone  quelle  qu'elle  fût,  constam- 
ment bien  éloignée ,  saluoit  celles  de  Bithynie  et 
du  Pont,  d'A^e ,  de  Cappadoce  et  de  Galatie  (0. 
La  gravité  des  Eglises  ne  permet  pas  de  prendre 
ce  salut ,  qu'on  trouve  en  tant  de  lettres  des  apô- 
tres y  pour  un  simple  compliment  :  c'étoit  la  mar- 
que sensible  de  la  sainte  confédération  et  com« 
munion  des  Eglises  dans  la  créance  et  dans  les 
sacremens,  conformément  à  cette  parole  :  Si  quel" 
quun  vient  il  vqus  j  de  quelque  côté  qu'il  y  arrive, 
et  n*y  apporte  pas  la  saine  doctrine  j  ne  le  receuez 
pas  dans  votrç  maison  ,  et  ne  lui  dites  pas  bon" 
four  (^)  ;  ne  lui  donnez  pas  le  salut.  La  première 
Epitre  de  saint  Jean ,  selonTançienne  tradition , 
se  trouve  adressée  aux  Partlies;  et  de  l'Asie  mi- 
mineure,  oh  il  demeuroit,  cet  apôtre  enseignoit 
lés  peuples  si  éloignés  des  pays  dont  il  pi^noit 
soin  et  de  l'Empire  romain.  Les  apôtres  n'écri- 

(0  Z.  Petr»  1. 1.  Y.  i3.  «—  (>)  //.  Joan.  lo. 

voient 
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voient  pas  seulement  à  des  Eglises  particulières , 
mais  en  nom  conmiun  à  toutes  les  tribus  disper- 
sées (i}y  et  à  tous  ceux  qui  se  conseruoient  en 
Dieu  et  en  Jésus-Christ  (2).  Tout  Funivers  savoit 
la  foi,  l'obéissance  des  Romains  (3)  ;  et  récipro- 
quement on  savoit  à  Rome  ce  que  c'étoit  que  toute 
r Eglise  des  Gentils  (  en  nom  collectif  et  en  nom- 
bre singulier  :  )  et  qui  étoient  ceux  a  qui  elle  était 
redevable  (4).  Qu  importe  donc  qu^on  s'assemblât 
ou  dans  une  chambra  ou  ailleurs  y  puisque  Ton  se 
communiquoit,  même  des  prisons,  d'où  TEvan- 
gile  couroit ,  comme  dit  saint  Paul  (^) ,  sans  pou- 
voir être  lié  ? 

Au  surplus  y  si  on  eût  tenu  pour  indifférent 
d'être  uni  ou  ne  l'être  pas  dans  la  doctiûne  une 
fois  reçue ,  saint  Paul  n'auroit  pas  donné  aux  Ro- 
mains ce  précepte  essentiel  :  Prenez  garde  à  ceux 
qui  causent  des  dissentions  et  des  scandales  parmi 
vous  contre  la  doctrine  que  vous  auez  reçue  ,  re- 
tirez'vous  de  leur  compagnie  (^).  Est  -  ce  peut- 
être  qu'on  observoit  ceux  qui  causoient  des  di vis- 
sions contre  la  doctrine  reçue  dans  les  Eglises 
particulières,  et  qu'on  laissoit  impuni  le  scandale 
qu'auroient  pu  causer* leS: Eglises  mêmes?  Ce  se- 
roit  une  absurdité  trop  insupportable. 

Mais  si  l'autorité  de  l'Eglise  nommée  en  com- 
mun étoit  de  si  peu  de  ppiils  sur  chaque.  Eglise 
particulière,  d'où  vient  que  saint  Paul  prenoit 
tant  ide  soin  de  faire  remarquer  aux  Corinthiens 
ce,  qu'il  enseignoit  à  tout  l'univers  ;  leur  envoyant 

(0  Jac,  1. 1.  —  (»)  Judœ  i.  —  (3)  Rom.  i.  8.  xvi.  19 (4) Ibid. 

4.  —'.5)  H,  Thess.  m.  1.  //.  Ttm»  11.  9.  —  {p^  Rom,  xvi.  1 7. 
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exprès  Timothée,  pour  les  instruire  des  voies 
tjuil  tenoit  partout  et  en  toute  l'Eglise  (<)  :  et 
encore  :  c'est  ce  que  j'enseigne  dans  toutes  les 
Eglises  W  ;  sur  ce  fondement ,  Dieu  n'est  pas  un 
Dieu  de  dissention^  mais  de  paix^  comme  s'il  eut 
dit ,  qu  il  unissoit  non-seulement  les  particuliers , 
mais  encore  toutes  les  Eglises  entre  elles  ;  ce  qui 
luifaisoit  ajouter ,  contre  les  auteurs  des  divisions, 
et  des  scandales  :  Est-ce  de  vous  qu'est  sortie  la 
parole  de  Dieu,  ou  bien  êtes^vous  les  seuls  à  qui 
elle  est  pan^enue  (?)  ?  leur  montrant ,  par  cette 
doctiûne^  combien  ils  dévoient  déférer  au  com- 
mun sentiment  des  Eglises  ^  et  surtout  de  celles 
d'où  la  parole  de  Dieu  leur  étoit  venue.  Voilà  ces 
Eglises  qui  ne  se  connoissoient  pas  ,  pour  la  plu- 
part, et  qui  avoient  si  peu  d'égard  pour  la  doc- 
trine et  les  sentimens  les  unes  des  autres. 
LXrV.  Quand  le  ministre  veut  imaginer  que  les  Eglises 

niusiondu  chrétiennes  ressembloient  à  la  Réforme,  gui, 
compare  lorsqu'elle  vint ,  ne  connoissoit  pas  les  Faudois  , 
rancienne  y  d^yoit  donc  faire  voir  par  quelque  exemple  de 
Réforme  pré-  l'Ecriture,  OU  du  moins  de  l'antiquité  ecdésias- 
tendue  et  tique,  qu'il  s'étoit  formé  des  Eglises,  comme  la 
démonstra-  Réforme,  qui  ne  tinssent  rien  de  celles  qui  étoient 
tion  du  con-  auparavant ,  et  même  n'en  connussent  aucune  de 
îtraireparun  j^^j,  créance.  C'est  ce  qu'il  ne  montrera  jamais; 

fait  con-  ,  ,         *  ,  / 

stant.  toutes  les  Ejglises  naissantes  ven oient  de  la  tige  com- 

jtnune  des  apôtres ,  ou  de  ceux  que  les  apôtres 
avoient  envoyés ,  et  en  tiroient  leurs  pasteurs  avec 
la  doctrine, 

(«)  /.  Cor.  IV.  17.  —  W  Ibid,  xiy.  33.  —  (3)  IbU  36. 
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Le  ministre  n'auroit  pas  fait  agir  les  pasteurs       hXV. . 
si  fort  indépendamment  les.  uns  des  autres ,  et     ^!^^  *^T' 

*  ^  '         certeolreles 

sans  aucun  mutuel  concert ,  s'il  avoit  songé  que  apdires. 
saint  Paul  même  ne  dédaigna  pas  de  venir  à  Jér 
rusalem  exprès  pour  m^iter  Pierre ,  de  demeurer 
auec  lui  quinze  jours;  et  encore  quatorze  ans 
après  y  de  conférer  ayec  les  principaux  apôtres 
sur  l'Evangile  quil  prêchait  aux  Gentils  ,  pour 
ne  point  perdre  le  fruit  de  sa  prédication  (').  Ces 
hommes  inspirés  de  Dieu  n'avoient  pas  besoin  de 
ce  secours;  mais  Dieu  même  leur  révélait  cette 
conduite  y  comme  saint  Paul  le  marque  expressé- 
ment (2),  afin  de  donner  l'exemple  à  leurs  suc- 
cesseurs ,  et  les  avertir  de  prendre  garde ,  dans  la 
fondation  des  Eglises ,  à  poser  toujours ,  comme 
de  sages  architectes  ,  le  même  fondement  qui  est 
Jésus  "  Christ  j  et  à  observer  en  même  temps  ce 
quils  bâtissaient  dessus  (3). 

Cependant  à  la  faveur  de  ces  beaux  récits,  et      lxvi. 
du  tour  ingénieux  qu  on  y  donne  à  rt*tat  des  deux    ^^  ^®  ^°f" 

.  ^    1  .      .  Il*  1  >    trine  du  mi- 

premiers  siècles ,  on  insinue  le  schisme ,  on  de-  ^jg^j.^    ^^gj^ 
goûte  insensiblement  les  fidèles  du  lien  de  la  com-  nue  le  schis- 
munion  des  Eglises.  Elle  n'étoit  pas,  dit-on,  du  °*®* 
premier  dessein ,  et  c'est  une  invention  du  troi- 
sième siècle  :  quelque  établie  qu'on  la  voie  depuis 
ce  temps ,  c'est  assez  qu'elle  ne  soit  pas  de  l'in- 
stitution primitive ,  et  l'on  veut  désaccoutumer 
les  Eglises  de  faire  leur  règle  de  la  foi  commune. 

Après  avoir  ainsi  préparé  de  loin  la  voie  à  ne     LXVII. 
plus  craindre  le  schisme  même  dans  la  foi ,  et  à    9^®  ^^  ™*" 

iiis'treDreclie 

tenir  toute  communion  pour  indifférente ,  on  en  ouyertcment 

(»)  GaL  1. 1$.  n.  a.  —  (*)  Ihid.  —  (3)  /.  Cor.  m.  lo. . 
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le  schisme,  vient  à  dire  tout  ouvertement ,  que  le  schisme 
cadisantqae  ^^^^  nous  parlons  n'empêche  pas  le  salut. 
qaeDieusau-  Le  sentiment  du  ministre  nest  pas  obscur: 
voit  dans  le  i^g  g^p^  jfiHie  réservés  de  Dieu  dans  le  royaume 
dlsraêl  d'Israèl ,  qui  nav^oienl  point  courbé  le  genou  de- 
étoient  de  ^anl  Bool,  étoient  schismatiques ,  séparés  de  TE* 
vrais   se  is-    jj^^  primitive  de  Jérusalem ,  damnés  par  consé- 

matiqnes.       or  ^  '  r 

quenty  dit  votre  ministre  (0,  au  jugement  de 
messieurs  les  prélats;  et  cependant^  continue-t-il^ 
Dieu  les  absout. 

Ces  sept  mille,  ajoute-t-il  ip) ,  «  étoient  l'Eglise 
»  de  Dieu,  quoiqu'ils  n'eussent  ni  étendue,  ni 
»  visibilité,  ni  union  avec  l'Eglise  de  Jérusalem, 
»  ni  la  succession  des  prêtres.  Ils  ne  périssoient 
9  donc  pas  ». 
liXVin.  Un  abîme  en  appelle  un  autre.  Dieu  a\foit  là 
Elie,  Elisée  (dans  le  schisme  d'Israël  )  une  suite  de  prophètes 

et  les  autres    */,.  »         ,        ».  »^>j« 

prophètes  ^^^  ^^  vwans  dans  le  schisme  :  c  est-à-dire ,  comme 
d'Israël  il  vient  de  Texpliquer ,  séparés  de  la  succession 
ëtoientscbis.  ^^  prêtres  et  de  l'Eglise  primitive  de  Sérusa- 

manques,  se-  '  i  x  i  «i 

Ion  le minis-  Icm  K^h  Les  prophètes  dont  il  veut  parler,  sont 
tre,  et  toute-  ceux  qui  prophétisoient  en  Israël  avecElie  et  Eli* 
sée  :  donc  Elie  et  Elisée ,  avec  tous  les  saints  pro- 
phètes qui  leur  étoient  unis ,  selon  le  ministre , 
étoient  schismatiques;  et  cependant,  poursuit-il, 
ces  prophètes  schismatiques ,  Elie ,  Elisée  et  les 
autres,  étoient-ils  damnés  à  cause  de  leursépa- 
ration,  à  cause  que  la  succession  leur  manquait? 
Point  du  tout ,  dit-il  ;  cela  n'est  rien ,  selon  les 
ministres  ;  le  titre  de  schismatique  devient  beau 

CO  T.  II ,  c.  7 ,  n.  3o ,  fy.  66 1.  ///.  Reg»  xix,  xx.  —  C')  P»  663. 
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dans  leur   bouche,  et  la   nouvelle  Réforme  le 
donne  aux  pi'ophètes  les  plus  saints. 

Tout  cela  est  avancé  pour  sauver  le  schisme.      LXIX. 
La  Réforme  prend  soin  de  le  défendre.  «  H  y  a    Q"^^^^^.'" 

...  .    .  •'me  des    dix 

»  du  plaisir,  dit  le  ministre  (0,  à  entendre  là-  tribus  et  de 
»  dessus  M.  de  Meaux,  <jui,  entêté  de  l'unité  de  Samarie  est 
»  son  Eglise  et  de  la  succession  des  pasteurs,  re-  if  ministre 
»  jette  les  Samaritains ,  comme  autant  de  schis-  et  en  même 
»  matiques  perdus  ,  parce  qu'ils  n'étoient  pas  **™^^  ^^^V 
»  unis  à  la  source  de  la  religion ,  et  que  la  suc-  ment  con- 
»  cession  d'Aaron  leur  manquoit  ».  damnéparla 

A,     .  w     .  ■^'  •  -a  i^x    loi  de  Moïse. 

Amsi  ce  n  etoit  pas  Dieu  (jiii  avoit  commande  a 
tout  son  peuple  et  aux  dix  tribus,  comme  aux  au- 
tres, de  demeurer  unis  et  soumis  aux  seuls  prêtres 
de  la  famille  d'Aaron  :  ce  n'ctoit  pas  Dieu  qui  a  voit 
prescrit  au  même  peuple  par  la  bouche  de  Moïse  de 
reconnottre  le  lieu  que  le  Seigneur  choisirait,  avec 
expresses  défenses  d'offrir  en  tous  lieux  qui  se 
pourraient  présenter  à  la  vue  (2)  :  le  temple  de 
Jérusalem  n'étoit  pas  ce  lieu  expressén^ent  dési- 
gné de  Dieu ,  sous  David  et  sous  Salomon ,  et 
unanimement  reconnu  par  toutes  les  douze  tri- 
bus :  malgré  des  commandemens  si  précis  de  Dieu 
et  de  la  loi ,  il  n'y  avoit  aucune  obligation  de 
s'unir  à  la  succession  du  sacerdoce  d'Aaron  ni  à 
V Eglise  primitive  de  Jérusalem.  Ce  sont  là  des 
entétemens  de  M.  de  Meaux,  et  non  pas  des  témoi- 
gnages exprès  de  la  loi  de  Dieu. 

Mais  ce  qui  m'étonne  le  plus,  c'est  le  peu  d'at-       LXX. 

»        /•  «^  •  ^.    T  ^^^       One  Jésus- 

tention  qu  on  fait  parmi  vous  à  1  expresse  con-  ^^^.^^  ^  ^^^ 
damnation  du  schisme  de  Samarie,   prononcée    pressément 

(0  T.  II, p, 661, 662.  —  W Deut, XII.  5 ,  II ,  i3,  etc 
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condamne  le  par  Jésus-Ghrist  même,  lorsqu'il  dit  aux  Sama- 

schisme  de       ..    .        /,\      x»-  » 

c  ritains  (';  :  Kous  adorez  ce  que  vous  ne  connois- 

sez  pas ,  et  nous ,  nous  adorons  ce  que  nous 
connoissons  ;  parce  que  le  salut  vient  des  Juifs. 
Il  les  sépare  manifestement  de  sa  compagnie, 
lorsqu'il  dit  vous  et  nous  :  il  les  sépare  consé- 
quemment  du  salut ,  qui  ne  peut  être  qu'avec 
lui  ;  et  il  ne  reste  plus  qu'à  examiner  s'il  les  con- 
damne pour  l'idolâtrie,  ou  seulement  pour  le 
schisme. 
I^XI.  Le  ministre'  abuse  manifestement  de  cette  pa- 

^«f  ^\^^^  rôle  de  Jésus -Christ ,  Vous  adorez  ce  que  vous  ne 

contre  le  mi-  .    ,  '  7 

nistre  que     connoissez pas ;  «  ce  qui  fait  voir,  nous  dît-il  W, 
Samarie  est  ^^  ^^^  j^g  Samaritains  étoient  condamnés  à  cause 

condamnée  ^  , 

par  J.C.  pour  »  de  leur  ignorance ,  ou  des  dieux  inconnus  qu'ils 
son  schisme.  »  adoroient;  et  non  pas  à  cause  du  schisme,  ou  parce 
))  que  la  succession  du  sacerdoce  d'Âaron  leur 
»  manquoit  ».  C'est  ainsi  qu'il  combat  toujours 
en  faveur  du  schisme,  et  ne  veut  pas  que  Jésus- 
Christ  l'ait  pu  condamner.  Mais  il  se  trompe  ma- 
nifestement, quand  il  rejette  la  condamnation 
sur  l'idolâtrie  des  Samaritains.  C'est  un  fait  con- 
stant et  avoué ,  qu'il  y  avoit  plusieurs  siècles  que 
les  Samaritains  n'avoient  plus  d'idoles,  et  qu'atta- 
chés uniquement ,  comme  ils  sont  encore ,  à  Fa- 
doratioïi  du  vrai  Dieu,  toute  leur  question  avec 
les  Juifs  ne  regardoit  que  le  lieu  où  il  falloit 
adorer.  Sans  avoir  besoin  d'ouvrir  les  histoires 
pour  voir  cette  vérité ,  le  seul  Evangile  nous 
suffit ,  puisque  la  Samaritaine  y  parle  au  Sauveur 
en  ces  termes  (3)  :  Nos  pères  ont  adoré  sur  cette 

0)/o«/i.  IV.  22,  —  (*)  T.  Ufp.  664.  —  W  Joan.  iy.  20. 
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jnontetgne  ,  et. vous  dites  que  c'est  à  Jérusalem 
gu  il  faut  adorer  nos  pères,  c  étoit-à-dire,  Jacob 
et  les  patriarches  ,  n'adoroient  point  les  idoles  : 
ce  n'étoit  donc  point  les  idoles  que  la  Samari^ 
laine  vouloit  adorer  ,  et  la  dispute  ne  regardoit 
pas.  Tobjet  ^  mais  le  seul  lieu  de  Tadoration  ;  ea 
un  mot  toute  la  question  entre  les  Juifs  et  les 
Samaritains  ^  ëtoit  à  savoir  si  Dieu  vouloit  qu'on 
le  servit  ou  dans  le  temple  de  Jérusalem  avec  la 
Judée  y  ou  dans  celui  de  Garizim  avec  Samarie. 
Gela  posé,  il  est  manifeste  que  la  condamnation 
de  Jésus-Christ  tombe  précisément  sur  le  schisme  ; 
et  s'il  reproche  aux  Samaritains  de  ne  pas  cou- 
noître  Dieu  ,  c'est  comme  je  l'a  vois  expliqué  (0,, 
au  sens  où  l'on  dit  que  l'on. ne  connoît  pas  Dieu, 
quand  on  méprise  ses  commandemens ,  ses  pro- 
messes ,  la  source  de  l'unité ,  le  fondement  de 
l'alliance ,  et  le  reste  de  même  nature  que  Sama- 
rie avoit  rejeté* 

Si,  comme  le  ministre  l'insinue  tçop  ouverte-     LXXII. 
ment,  c'étoit  une  chose  indifférente  de  recon-, ^'**''^^ P'^®'*" 

A  1  A  vespard'au- 

noître  ou  ne  reconnoitre  pas  les  prêtres ,  succès-  i^es  paroles 
seurs  d'Aaron ,   et  que  les  Samaritains  fussent  de  Jésus- 

■I  1        j         »  «  11»  Christ. 

excusables  de  ny  avoir  pas  recours,  selon  1  or- 
donnance expresse  de  la  loi  ^  Jésus -Christ  n'y 
âuroit  pas  renvoyé  avec  les  autres  lépi-eux  celui 
qui  é;toit  Samaritain  (^).  J'ai  rapporté  ce  passage 
dans  ma  première  Instruction  pastorale  (3).  Le 
ministre  y  devoit  répondre ,  ou  convenir ,  après 
TertuUien ,  que  Jésus-Christ  apprenoit  par-là  aux 
Samaritains  à  reconnoître  le  temple  et  les  prê- 

C»)  1.  Jnst,  n,  17.  —  W  LuQ.  xvii.  i3,  i4)  i5.  -^  C^)  iV".  17. 
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très  enfans  d* Aaron  ^  comme  la  tige  du  sacerdoce 
et  la  source  de  la  religion  et  des  sacremens. 
LXXni  Après  cela,  quand  on  attribue  noB-setilement 

Queleschis-  ^^^  vrais  fidèjes,  mais  encore  aux  saints  pro- 

boam  cl  des  phètes  du  Seigneur ,  le  schisme  des  dix  tribus,  et 
dix  tribus  a  q^^  l'on  compte  pour   rien  de  les  desunir  de  la 
de^  Dieu   c^t  ^nite  du  sacerdoce  et  de  celle  du  peuple  de  Dieu , 
pourquoi,      c'est  vouloir  induire  sur  eux  le  péché  de  Jéroboam 
cm  pécha  et  qui  fit  pécher  Israël  (').  C'est  le  ca- 
ractère perpétuel  qui  est  donné  à  ce  roi  impie 
dans  tout  le  livre  des  Rois  (^).  Mais  il  faut  en 
même  temps  se  souvenir  que  c'étoit  une  partie 
principale  du  péché  tant  reproché  à  Jéroboam, 
d'avoir  établi  des  prêtres  qui  nétoient  point  en- 
fans  de  Lév^i,  ni  du  sang  d'Aaron  (5) ,  et  d'avoir 
rejeté  ceux  que  Dieu  avoit  institués  dans  ces  ra-^ 
i  ces  consacrées.  L'érection  des  veaux  d'or  de  Jéro- 

boam ne  fut  que  la  suite  de  cette  ordonnance 
scliisma tique  :  Ne  montez  plus  en  Jérusalem, 
(ni  au  lieuxpie  le  Seigneur  a  choisi,  )  voilà  tes 
dieux,  Israël,  qui  font  tiré  de  la  terre  d'E- 
gypte (4).  Ainsi  la  source  du  crime  dans  Jéroboam, 
c'est  d avoir  séparé  Israël  d^avec  le  Seigneur , 
comme  porte  expressément  le  livre  des  Rois  (5) , 
et  son  plus  mauvais  caractère  est  celui  de  sépa- 
rateur. Ce  fut  en  haine  de  l'ordonnance  qui  sépa- 
roit  le  peuple  de  Dieu  de  sa  tige ,  que  non-seu- 
lement les  lévites,  mais  encore  tous  ceux  d'Israël 
qui  auoient  mis  leur  cœur  à  chercher  Dieu  {^}y 

(0  ///.  JReg.  XIV,  i6,  ele.  —  (»)  ir.  Jleg.  x.  3i,  ete,  —  (3)  ///■ 
jReg,  XII.  3i.  //.  Par,  xiii.  5.  —  ^4)  ///.  Heg,  xii.  28.  —  W  Jf^. 
Reg.  XVII.  21.  —  v^^*  //.  Par.  xi.  i3,  16. 
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abandonnèrent  le  scliisme  auquel  on  veut  main- 
tenant faire  adhérer  les  prophètes. 

Il  est  vrai  qu'en  mémoire  d'Abraham ,  dlsaac     LXXIV. 
et  de  Jacob  ,  Dieu  voulut  laisser  dans  les  dix  tri-  monstration, 
bus  un  grand  nombre  de  saints  prophètes  qui  parFEcritu- 
attachèrent  une  partie  considérable  du  peuple  '^®'.  ^**®  ,^^ 

*  .  vrais  Israeli- 

au  culte  du  Dieu  de  leurs  pères^  Mais,  après  tout^    tes  étoieui 
ce  fut  à  la  fin  pour  le  péché  de  Jéroboam  qu'il  ^^^  **  *'®^^' 

T  iT#^Txi  •/^^  .      gionencom- 

hvra  les  Israélites  a  leurs  ennemis  \^)  :  la  source  munionavec 
de  tous  les  malheurs ,  marquée  au  livre  des  Rois,  ceux  de  Ju- 
est  toujours  cette  première  séparation ,  où  Jéro-    ** 
boam  di\fisa  le  peuple  et  le  sépara  du  Seigneur  (2). 
Aussi  Dieu  avoit-il  maudit  Fautel  schismatique 
dès  son  origine ,  en  lui  faisant  annoncer  sa  fu- 
ture extermination  y  sous  le  saint  roi  Josias  y  par 
des  prophètes  envoyés  exprès  (3).  Si  cependant 
par  violence  et  par  voies  de  fait  les  vrais  Israé- 
lites avec  leurs  prophètes  étoient  empêchés  de 
monter  effectivement  en  Jérusalem,  et  d'y  re- 
connôître  le  seul  sacerdoce  légitime  qui  fût  alors, 
ils  n'en  pouvoient  jamais  être  désunis  de  cœur 
et  sans  manquer  de  fidélité  aux  rois  d'Israël  que 
Dieu  avoit  dans  la  suite  rendus  légitinïes,  Elisée 
sut  bien  reconnoître  la  prérogative  que  Dieu 
avoit  conservée  aux  rois  de  Juda ,  par  rapport  à 
la  religion  ,  lorsqu'il  parla  ainsi  à  Achab  y  roi 
d'Israël  qui  Tinterrogeoit  sur  les  volontés  du  Sei- 
gneur :  c(  Qu'y  a-t-il  entre  vous  et  moi ,  roi  d'I- 
M  sraêl?  Allez  aux  prophètes  de  votre  père  et  de 
»  votre  mère.  Vive  le  Seignçur  !  si  je  n'avois  res- 

(0  ///.  Re§.  XIV.  16.  —  («)  IF,  Reç.  xvii.  ai.  —  (3)  ilL  Meg, 
xiii.  i ,  st. 
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»  pecté  la  présence  de  Josapkat,  roi  de  Jada,  je 
»  ne  vous  aurois  pas  seulement  regardé  (')  ».  Jo- 
saphat  de  son  côte,  au  seul  nom  d'Elie  et  d'Elisée , 
reconnut  d'abord  qu'ils  étoient  de  véritables  pro- 
phètes y  et  tout  le  monde  savoit  que  tous  les  saints 
du  royaume  dlsraël  étoient  de  même  religion , 
et  dans  le  cœur  ,  autant  qu  ils  pou  voient ,  de 
même  culte  que  ceux  de  Juda. 

C'étoit  pour  établir  cette  vérité,  qu  Elie  dans 
ce  mémorable  sacrifice ,  où  le  feu  du  ciel  descen- 
dit à  sa  prière  pour  consumer  Tbolocauste ,  en 
présence  des  dix  tribus'  assemblées ,  redressa  un 
des  autels  du  Seigneur,  et  pour  le  construire, 
prit  douze  pierres  j  selon  le  nombre  des  douze 
tribus  des  enfans  de  Jacob  ,  a  qui  le  Seigneur 
avoit  dit  :  Israël  sera  ton  nom  ip)  :  par  où  il  vou- 
lait montrer  qu'Israël  dans  son  origine  n'étoit 
pas  un  nom  de  séparation ,  comme  il  Tétoit  de- 
venu depuis  ;  mais  qu'au  contraire ,   c'étoit  en 
matière  de  religion  et  de  sacrifice  un  nom  de 
communion  :  et  que  les  douze  tribus  étoient  fai- 
tes pour  adorer  au  même  autel  le  Dieu  de  leurs 
pères^ 

Aussi  le  même  prophète  Tinvoqua-t-il  en  cette 
occasion  à  haute  voix ,  sous  le  nom  de  Dieu  dA" 
braham  ,  d'Isaac  et  d'Israël  (3} ,  en  lui  disant  : 
Montrez  ,  Seigneur  j  que  vous  êtes  lo  Dieu  d'I- 
sraël y  et  que  les  douze  tribus  dont  vous  voulez 
aujourd'hui  de  noux^eau  conv^ertir  les  cœurs,  ne 
sont  qu'un  seul  peuple  à  votre  autel.  Telle  étoit 

(0  ir.  Me^.  III.  i3,  i4-  —  W  ///.  Reg,  xviii.  3o^  3i ,  3».  — 
i})  Ibid.  36,  3;. 
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Tunion  qu'Elîe  reconnoissoît  entre  tous  les  vrais 
Israélites  dans  ce  sacrifice  commun. 

JonaSy  qui  prophétisoit  parmi  les  tribus  sepa* 
rées  dont  il  étoit ,  ainsi  qu'on  le  trouve  au  livre 
des  Rois  (0,  ne  s'étoit  point  pour  cela  séparé  du 
temple  de  Jérusalem^  puisque^  jusque  dans  le 
ventre  de  la  baleine  qui  F^voit  englouti ,  il  se 
consoloit  en  criant  :  Seigneur,  quoique  rejeté 
de  déviant  vos  yeux,  je  resserrai  votre  saint  tem-- 
pleWy  par  où  il  marquoit  tout  ensemble,  et 
qu'il  avoit  accoutumé  de  le  visiter ,  et  qu'il  es- 
péroit  encore  d'y  rendre  à  Dieu  ses  adorations. 

Un  autre  prophète  d'Israël ,  ce  fut  Osée ,  en 
prédisant  aux  dix  tribus  séparées  leur  heureux 
retour ,  leur  annonce  quils  reviendroierU  au  Sei- 
gneur leur  Dieu  et  à  Dav^id  leur  roi  (3)  ^  pour 
les  ramener  par  ses  paroles  au  temps  qui  avoit 
précédé  le  schisme  de  Jéroboam ,  et  leur  rap- 
peler le  souvenir  de  cette  parole  du  roi  Âbiam  : 
Ecoutez  ,  Jéroboam  et  tout  Israël  :  ignorez-vous 
que  le  Seigneur  a  donné  à  Dav^id  le  règne  sur 
tout  Israël  pour  jamais  (4)  ? 

Ainsi  tout  vrai  fidèle  est  frappé  d'horreur,     LXXY. 
quand  il  entend  dire  que  les  sept  mille  que  Dieu  ^^^^  J^^^ 
réservoit ,  et  que  les  propliètes  du  Seigneur  qui  ve. 
enseignoient  les  dix  ti4bus  étoient  schismatiques, 
jusqu'à  celui  que  son  zèle  ardent  fit  enlever  dans 
le  ciel  dans  un  chariot  de  feu. 

Et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  partie  de 
l'Eglise  qui  se  conservoit  dans  le  royaume  d'I- 

(*)  IF^.  Heg.  XIV.  a5.  —  (•)  Jon,  ii.  5.  —  ^^)  Oseb.  lu.  4»  5.  — • 
(4j  //.  Par.  xiii.  5. 
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sraël  demeurât  sans  culte.  Car  ce  n  étoit  pas  en 
vain  que  Dieu  leur  envoyoit  tant  de  saints  pro- 
phètes avec  tant  de  miracles  éclatans  pour  les 
empêcher  d'oublier  la  foi  de  Moïse.  Ils  en  gar- 
doient  ce  qu  ils  pouvoient ,  en  s'assemblant  aî^ec 
les  prophètes  au  premier  jour  du  mois  et  tous  les 
jours  du  Sabbat  i^),  c'est-à-dire  aux  jours  ordinai- 
res marqués  par  la  loi ,  comme  il  est  ëcrit  ex- 
pressément au  livre  des  Rois.  Il  y  avoit  même 
parmi  eux  des  autels  de  Dieu  ;  et  s'ils  en  eussent 
été  privés ,  Elie  n'auroit  pas  dit  au  même  temps 
que  les  sept  mille  lui  furent  montrés  en  esprit  : 
Seigneur,  les  enfans  d'Israël  ont  abandonné 
votre  alliance  :  ils  ont  abattu  vos  autels  et  massa- 
cré vos  prophètes  W.  Ils  persistoient  donc  dans 
l'alliance  ,  et  en  avoient  pour  marques  sensibles 
les  prophètes  ^  sous  la  conduite  desquels  ils  ser- 
voient  Dieu ,  et  les  autels  qu'ils  élevoient  au 
nom  du  Seigneur.  Ce  pouvoient  être  des  autels 
semblables  à  celui  qu'érigèrent  ceux  de  Ruben  et 
de  Gad  avec  la  demi-tribu  de  Manassés  (5) ,  non 
point  pour  se  séparer  de  l'autel  du  Seigneur, 
mais  au  contraire  comme  un  mémorial  de  la  part 
qu'ils  se  réservoient  aux  sacrifices  communs.  Mais 
enfin  quels  que  fussent  ces  autels,  et  quel  qu'ait 
été  le  culte  que  Dieu  y  établissoit ,  selon  la  con- 
dition de  ces  temps ,  par  le  ministère  extraordi- 
naire et  miraculeux  des  prophètes ,  toujours  est- 
t-il  bien  certain  que  ce  n'étoit  pas  l'autel  de  Be- 
thel  ni  les  autres  de  Jéroboam  que  Dieu  avoit  en 
horreur ,  comme  on  a  vu. 

(0  IF'.  Reg.  IV.  23.  —  C»)  ///.  Reg,  xix.  24*—  ^')  Jos.  xxn.  27. 
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Par  conséquent  cette  Eglise ,  que  Dieu  réser-     LXXVI. 
voit  en  Israël,  se  rendoit  visible  autant  qu'elle  le  ,    "  *  !   j 

'         ^  ^  la  partie  de 

pouvoit  dans  une  si  cruelle  persécution  ;  et  quand  YEglise  Ju- 
elle  fut  réduite  à  se  cacher  tellement  dans  le    ^^V^^  q*" 
royaume  des  dix  tribus  séparées,  qu  Elie  ne  l'y  ,^^1^ 
voyoit  plus  y  deux  raisons  empêchent  que  cela  ne 
nuise  à  tout  le  corps  de  l'Eglise  :  l'une,  que  cet 
état  ne  dura  pas ,  comme  le  reste  de  l'histoire 
-  d'Eue  et  toute  celle  d'Elisée  le  fait  paroître  ;  et 
l'autre ,    qui  est  l'essentielle ,  que  c'est  un  fait 
avéré  dans  le  même  temps ,  que  l'Eglise  et  la  re- 
ligion éclatoient  en  Judée  sous  Josaphat  et  les 
autres  roi;5. 

Ainsi  on  ne  fait  ici  que  vous  amuser  ;  on  vous    LXXVn. 
fait  prendre  le  change,  et  on  met  la  difficulté  où    S"^  **'"''''' 

*    ^  ,.  '  1  quon    nous 

elle  nest  pas.  Cette  dispute  sur  les  sept  mille,  objecie  ne 
qui  est  votre  unique  refuge,  ne  sert  de  rien  à  faitriencon- 
la  question ,  et  ne  nuit  en  aucune  sorte  à  la  doc- 
trine que  j'ai  établie  touchant  la  promesse  de 
l'Evangile.  Les  Catholiques  ne  prétendent  pas 
que  la  foi  ne  puisse  jamais  être  cachée  en  des 
endroits  particuliers,  puisque  même  nous  con- 
fessons qu  elle  y  pourroit  être  tout-à-fait  éteinte. 
Le  fondement  que  nous  posons ,  c'est  que  la  suc- 
cession des  pasteurs  qui  remontent  jusqu'aux  apô- 
tres, sans  que  la  descendance  en  puisse  être  inter- 
rompue ni  niée,  est  incontestable  ;  que  ceux  qui 
chercheront  Dieu,  verront  toujours  une  Eglise 
où  on  le  pourra  trouver  ;  une  Eglise  qui  soit  tou- 
jours le  soutien  et  la  colonne  de  la  vérité  (0  ; 
une  Eglise  à  qui  l'on  dira  jusqu'à  la  fin  de  l'uni- 

CO  /.  Tim.  m.  i5. 
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Ters  :  Dites  -le  à  l'Eglise  jCtj  s^il  n  écoute  pas 
l'Eglise^  quïl  vous  soit  comme  un  Gentil  et  un 
Publicain  (0  ;  une  Eglise  enfin  plus  immuable  que 
le  roc  y  çloi^t  la  foi  toujours  connue  et  victorieuse 
verra  toutes  les  erreurs  tomber  à  ses  pieds ,  et 
conti-e  laquelle  Tenfer  ne  prévaudra  pas.  Que 
cette  Eglise  ait  quelque  part  des  membres  ca- 
chés ,  qu'elle  s'obscurcisse ,  qu'elle  périsse  même 
quelque  part,  sa  perpétuelle  universalité  ne  lais- 
sera pas  de  subsister  :  la  promesse  ne  sera  pas 
anéantie  pour  cela  ;  et  une  marque  que  les  objec- 
tions qu'on  vient  d'entendre  n'appartiennent  seu- 
lement pas  à  la  question  que  nous  traitons ,  c'est 
qu'on  peut  vous  accorder  tout  ce  que  vous  dites 
sur  les  fidèles  cachés ,  sans  que  notre  doctrine  ait 
reçu  la  moindre  atteinte. 
LXXVni.  Les  sept  mille  vous  servent  si  peu ,  que  même 
Reflexion  ^^^^g  jjg  sauriez  vous  mettre  à  leur  place.  Si  la 

sur  les  sept  ^ 

mUle.  messe ,  ou  toute  autre  chose  que  vous  voudrez 

imaginer,  est  le  Baal,  devant  lequel  les  sept  mille 
n'avoient  pas  fléchi  le  genou,  quand  Luther  ou 
Zuingle  ou  Œcolampade  ou  Bucer  ou  Calvin  ont 
éclaté,  les  sept  mille  ^  qui  croyoient  comme  eux 
secrètement,  ont  dû  venir  leur  déclar^  cette  se- 
crète créance,  et  leur  dire  :  Nous  wons  déjà 
dans  ces  sentimens  ;  vous  n'avez  fait  que  nous  ral- 
lier ,  et  nous  donner  la  hardiesse  de  nous  décou- 
vrir. Mais  loin  d'eu  trouver  sept  mille  qui  leur 
tinssent  ce  langage ,  nous,  avons  pressé  vos  mi- 
nistres d'en  nbmmer  un  seul.  J'en  ai  moi-même 
interpellé  M.  Claude,  et  il  a  dit  :  M.  de  Meaux 

CO  Malt.  XTiii.  17. 
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croit'ilçue  tout  soit  écrit?  Je  l'ai  demande  à  M.  Ju- 
rieu,  et  il  a  répondu  :  Que  nous  importe?  J'ai 
mis  ce  fait  sous  les  yeux  de  tous  les  lecteurs  de 
mon  troisième  Avertissement  contre  M.  Jurieu  (0. 
Sans  vous  obliger  à  recourir  à  ce  livre ,  et  pour 
renfermer  dans  ce  seul  écrit  toute  la  force  de  ma 
preuve,  interrogez-  vous  vous-mêmes,  si  jamais 
on  vous  a  nommé,  non  pas  sept  mille  hommes 
et  un  nombre  considérable ,  mais  deux  ou  trois 
hommes,  mais  un  seul  homme  qui  ait  déclaré 
aux  Réformateurs  qu'il  n'avoit  jamais  été  d'une 
autre  créance  que  de  celle  qu'ils  leur  annonçoient. 
Pressez  de  nouveau  vos  niinistres  les  plus  curieux, 
les  plus  savans ,  les  plus  sincères ,  de  vous  éclair- 
cir  d'un  fait  si  essentiel  à  la  décision  de  cette 
cause  :  si  vous  ne  voyez  clairement  leur  embar- 
ras ;  si  loin  de  vous  montrer  un  seul  homme  qui 
avant  Luther  ou  Œcolampade,  ait  cru  comme 
Luther  et  OËcolampade ,  ils  ne  sont  à  la  (in  con- 
traints de  vous  avouer  de  bonne  foi ,  que  Luther 
même  et  Œcolampade,  Bucer  et  Zuingle  s'étoient 
faits  prêtres  ou  même  religieux  de  bonne  foi ,  et 
qu'ils  avoient  innové  non-seulement  sur  les  pas- 
teurs précédens,  mais  encore  sur  eux-mêmes,  je 
ne  veux  ]4lus  mériter  de  vous  aucune  créance.  Ils 
n'avoient  donc  pouu  eux  ni  les  visibles  ni  les  in- 
visibles ,  ni  les  connus  ni  les  inconnus  ;  et  il  faut 
que  vous  confessiez  qu'en  cela  semblables  à  tous 
les  hérésiarques  qui  furent  jamais ,  vos  auteurs , 
quand  ils  ont  paru ,  n'ont  rien  trouvé  sur  la  terre 
qui  pensât  comme  eux. 

(0  ///.  At^crt.  n.  3o,  3i,  Sa. 
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LXXIX.         Dès -là  donc  pour  justifier  le  schisme  qu^ils 
Le  schisme  g^^Qj^nt  fj^^  ^yec  tous  leurs  prédécesseurs  et  avec 

de    la  nou-  11        <•  '    ^ 

Telle  Réfor-  tous  les  vivans,  il  a  fallu  s  intéresser  pour  le 
me  la  cou-  schisme  même ,  et  en  adoucir  l'horreur  ;  par  ce 
fendre  le  moyen  les  sept  mille  sont  devenus  schismatiques 
schisme  en  sans  péril  de  leur  salut  :  les  saints  prophètes  étoient 
général,  et  a  g^pg^^g  jg  \^  suite  du  sacerdoce  et  de  TEglise, 

Findiffëren-  sans  scrupule  et  sans  aucune  diminution  de  leur 
ce  des  reli-  sainteté  :  il  a  fallu  faire  voir  qu'il  n'y  avoit  nulle 
gions.  nécessité  que  les  Eglises  fussent  si  unies  :  chaque 

Eglise  se  doit  former  par  elle-même  :  des  Eglises 
on  en  viendra  aux  particuliers  :  nul  ne  doit  régler 
sa  foi  sur  son  prochain  non  plus  que  sur  les  Egli- 
ses ^  pas  même  sur  celle  où  l'on  est.  Chacun  n'aà 
consulter  que  son  cœur  et  sa  conscience.  Vous 
voyez  par  expérience  où  l'on  va  par  ce  chemin  ; 
et  si  la  suite  inévitable  n'en  est  pas  toujours  la  re- 
ligion arbitraire  ou  l'indifférence  des  religions, 
sans  en  excepter  le  socinianisme  ni  le  déisme. 

REMARQUES 

SUR  LE  FAIT  DE  PASCHASE  RADBERT, 

Où  ie  ministre  tâche  de  nuyrquer  une  innovation 

positive, 

LXXX.         Pour  détourner  vos  oreilles  d'une  doctrine  si 
Inuiilitédcs  simple ,  OU  VOUS  accable  de  faits  inutiles.  Mais  il 
queleminis*  ^J  ^  î"®  à^MX  faits  qui  Servent  à  votre  salut ,  et 
trerapporte:  ils  sout  constans  :  l'uu  est,  que  vos  Prétendus  Ré- 
formateurs 
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formateurs  ont  établi  vos  Eglises  en  se  ^séparant  il  n* j  a  en 
de  la  communion  de  ceux  qui  les  avoient  baptisés  *^®*^  maiie- 

*  *  re  que  deux 

et  ordonnes,  et  en  rejetant ,  à  1  exemple  de  toutes  f^i^  impor- 
les  hérésies,  \a  doctrine  de  tous  les  pasteurs  qui  tans  pour  le 
étoient  en  place  lorsqu'ils  ont  paru  (0  :  l'autre , 
que  l'Eglise  catholique  n  a  jamais  rien  fait  de  sem- 
blable. Il  falloit  donc  écarter  tous  les  autres  faits 
qui  ne  servent  qu'à  détourner  la  question ,  et  en- 
suite n'étourdir  le  monde  ni  de&  Chinois ,  ni  des 
Grecs,  ni  de  Claude  de  Turin,  ni  de  la  morale 
sévère ,  ni  de  la  morale  relâchée,  ni  des  maximes 
au  clergé  de  France ,  ni  des  Jansénistes ,  ni  des 
Quiétistes,  ni  du  cardinal  Sfondrate  et  de  Stes 
nouveautés  sur  le  péché  originel ,  ou  sur  les  au- 
tres matières  semblables,  ni  même  des  Albigeois 
ni  des  Vaudois,  que  la  Réforme  confesse  elle- 
même  ,  conune  on  vient  de  voir,  qu'elle  ne  con- 
noissoit  pas  quand  elle  est  venue,  et  qui  d'ailleurs 
ne  se  trouvoient  pas  moins  embarrassés  que  vous 
à  nommer  leurs  prédécesseurs.  Il  falloit  donc,  ou 
nommer  la  suite  des  vôtres  sans  interruption,  ce 
que  vous  n'entreprenez  seulement  pas  ;  ou,  pour 
convaincre  par  un  £adt  certain  l'Eglise  romaine  de 
rupture  avec  ses  auteurs ,  y  marquer  dans  sa  suite 
un  point  fixe  et  déterminé  où  l'on  se  soit  vu  coit^- 
traint,  pour  soutenir  sa  doctrine,  de  renoncer  à 
la  leur.  Voilà,  dis-je,  piécisément  oe  qu'il  falloit 
avoir  prouvé  :  sinon  l'on  dispute  en  l'air,  et  l'E- 
glise subsiste  toujours,  salas  pouvoir  être  troublée 
4dàns  son  état.  ^ 

<>)  /.  Inst,  n.  13,  etc. 
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LXXn.         Votre  ministre  a  senti  ce  qui  manquoit  à  sa 
Leoùnis^e  ^^  j^  ^^us  prie,  mes  che«  Frères,  de 

convient  du  |^,  '         '    •  i  .  i 

fait  qu'il  fal-  bien  entendre  ses  paroles ,  qui  vous  mettront  dans 
loii  prouver  jj^  ^q^q  jg  votr^  salut ,  sî  VOUS  les  voulez  com- 
glise  romai-  prendre;  les  voici  de  mot  à  mot- 
ne ,  et  il  fait      <c  M.  de  Meaux  soutient  mal-à-propos  qu^on  ne 
semblant  de  ^^  ^^^^  marquer  à  la  vraie  Eglise ,  c'est-à-dire  à 

V  FEglise  romaine,  son  commencement  par  aucun 
j>  fait  positif  y  quen  remontant  aux  apôtres,  à 
»  saint  Pierre  et  à  Jésus  -  Christ  ;  et  si  cela  étoit 
»  vrai,  il  auroit  raison  (i)  ».  Pesez  bien,  encore 
une  fois,  que  s'il  y  a  une  Elglise  à  laquelle  on  ne 
puisse  montrer  son  innovation  par  aucun  fait  po- 
sitif, ce  sera  la  véritable  Eglise.  Le  ministre  en 
est  convenu,  et  il  ne  se  sauve  qu  en  niant  que  cet 
avantage  appartienne  à  l'Eglise  catholique;  il  se 
sent  donc  obligé  à  donner  des  dates  précises  de 
chaque  dogme  de  FEglise.  «  Oui,  poursuit-il,  on 
»  marque  précisément  les  innovations,  le  corn- 
^  mencement  et  le  progrès  des  erreurs ,  des  faux 
»  cultes ,  et  de  Fidolâtrie  par  laquelle  FEglise  ro- 
»  maine  se  distingue  de  la  Réforme  ».  Si  c  étoit 
''assez  de  le  dire,  il  seroit  trop  aisé  de  gagner  sa 
cause  :  mais  ouvrez  son  livre ,  lisez  la  page  ci- 
'  tée,  où  il  promet  d'établir  ces  dates;  considérez 
le  texte  et  la  marge  ;  ni  dans  le  texte  ni  dans  la 
marge  vous  ne  trouverez  aucune  preuve,  je  ne 
dis  pas  établie,  mais  indiquée.  Il  confond  le  vrai, 
le  faux,  le  Coûteux ,  ce  qui  est  de  foi  et  de  dis* 
cipline ,  c'est-à-dire ,  ce  qui  peut  changer  et  ce 
qui  est  invariable;  et  au  lieu  de  montrer  la  rup- 
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ture  qu^il  pose  en  fait^  sans  raisonner  il  suppose 
que  nous  avons  tort»  Est-çe  aii^si  qu'on  ét£|t)lit  les 
faits  comme  constans,  comme  positifs,  comn^e 
avérés?  Il  sent  donc  qu'il  n'a  rien  à  dire,  puisque 
entreprenant  de  marquer  ces  faits,  il  demeure 
court  dans  la  preuve.  Lisez  vous-mêmes^  et  juge;^. 

Le  fait  qu'il  articula  le  plus  netteinept,  c'est  la    l»XXXn. 
prétendue  innovation  de  Paschase  Radbert  «  0^  ^  que^dît  k 
»  montre ,  dit-il  (0 ,  le  point  fixe  oîi  une  parceUe  ministre  sur 
»  se  séparoit  de  la  tige  sur  l'Eucharistie ,  lorsque  ^hlT^^^dl 
D  Paschase  étoit  presque  le  seul  au  neuvième  siè-  bert. 
»  cle  qui  enseignoit  la  présence  réelle  ».  S'il  vou- 
loit  montrer  ce  point  fixe  de  séparation,  il  devoit 
donc  dire  de  qui  PascUase  s'étoit  séparé,  qui  lui 
avoit  dit  ana thème,  qui  avoit  fait  alor^  un  corps 
à  part  :  il  n'en  dit  mot ,  parce  qu'il  sait  bien  çn 
sa  conscieiiicê  qu'il  n'y  eut  rien  de  semblai>le^  et 
qu'au  contraire  Paschase  avançpit  positivement 
à  la  face  de  toute  l'Eglise ,  sans  être  repris  pa^ 
qui  qi^e  ce  spit ,  «  qu'encore  que  quelques  -  uns 
»  (remarquez  ce  mot)  errassent  par  ignorance 
ji  sur  cette  matière  de  la  pr^ésence  réelle^  aéan- 
«  moins  il  ne  s'^tpit  encore  trouvé  personne  qui 
»  osât  ouvertement  contredire  ce  qui  etoit  ,eru 
^  et  confesse  par  tout  l'univers  (^)  p.  Voilà  çje 
qu'écrit  Pa&cliase,  sans  craindre  d'étfe  démeati; 
et  en  effet  il  resta  si  bien  d^ns  la  comn^union  de 
toute  l'Eglise,  que  ni  $a  doctrine,  ni  ses  livres, 
ni  sa  mémoire  n'ont  jamais  été  notés  d'aucune 
censure.  Au  lieu  de  trouver  Paschase  4W  côté, 
jst  comme  le  ministre  l'avoit  promis^ /^rei;^!^  tout 
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le  monde  de  Fautre,  il  trouve  Paschase  avec  tout 
le  monde ,  et  de  l'autre ,  quelques-uns.  Voilà  ce 
point  fixe  de  séparation,  où  le  ministre  avoit  mis 
son  espérance. 
LXXXm.  Il  y  revient  encore  une  fois ,  et  encore  une  fois 
Seconde  et  jj  ^^  j-^.  ^.j^j^  ^^^^  Paschase,  dit-il  (i),  2a  tro/w- 

trouieme  ^  o  •     n 

tentatives  du  substanliotion  étoit  inconnue.  Si  elle  eût  été  in- 
ministre  ëga-  connue ,  tout  le  monde  se  seroit  donc  élevé  contre, 

lementinati-  ^  ..  •         ^      ^       i 

les  sur  le  mé-  co^^D^®  ^^  ^  *^^*  contre  toutes  les  autres  nou- 
me  fait  de  veautés  :  on  nommeroit  ou  le  pape  ou  le  concile 
R^d^***  qui  auroit  condamné  le  novateur.  Mais  non,  on 
ne  dit  rien  de  tout  cela ,  et  Ton  n*y  songe  même 
pas.  Il  est  vrai  que  le  ministre  dit  bien  qu'on  cria  : 
Paschase  au  neuvième  siècle  «  parut  avec  son 
»  dogme  de  la  présence  réelle,  et  alors  on  cria 
»  fort  contre  la  nouveauté  de  sa  doctrine  W  ». 
U  le  dit ,  mais  du  moins  rapportera-t-il  quelque 
.  acte  authentique,  comme  il  falloit  faire  pour  mai"- 
quer  ce  point  Jîxf  de  la  séparation  qu'il  avoit 
promis?  Non,  et  voici  tout  ce  qu'il  en  sait  :  «  l'E- 
»  glise  gallicane ,  poursuit-il ,  avoit  toujours  été 
yt  dans  une  créance  très -différente  de  l'Eucha- 
3>  ristie  ».  On  attendoit  sur  cette  matière  quelque 
décret  authentique  d'une  Eglise  si  éclairée  ;  mais 
le  minbtre  tourne  tout  court  pour  nous  dire  en 
l'air  :  ce  Tout  ce  qu'il  y  avoit  de  grands  hommes 
3>  en  ce  temps-là,  quoique  divisés  sur  la  grâce,  $e 
»  réunirent  pour  défendre  l'ancienne  doctrine 
»  sur  l'Eucharistie  m.  Mais  que  firent-ils  ?  Tout  se 
va  réduire  au  seul  livre  de  Ratramne  qu'on  n'ose 
nommer,  parce  que  son  autorité  n'est  pas  asses 
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grande  pour  montrer  un  consentement  décisif  ^ 
et  que  d'ailleurs  on  n*est  pas  d'accord  de  son  sen- 
timent, ni  du  sujet  du  livre  ambigu  qu  il  fit  par 
ordre  de  Ghai4es-le-Chauve.  Le  ministre  n'ignore 
pas  les,  disputes  entre  les  savans  sur  le  sujet  de  ce 
livre  y  et  dit  seulement  :  «  Charles-le-Chauve  en«- 
»  tra  dans  cette  dispute  :  ce  fut  par  son  ordre 
»  qu'on  écrivit  :  et  ceux  qu'il  avoit  chargés  de 
»  cette   commission  combattirent  la   présence 
3>  réelle  contre  Paschase  (0  ».  C'est  la  question 
que  l'auteur  suppose  sans  preuve  décidée  en  sa 
faveur,  ce  Ce  qui  achève ,  conclut-il ,  de  faire  voir 
»  que  c'étoit  là  le  parti  le  plus  .autorisé  et  le  plus 
»  nombreux  ».  C'est  tout  ce  qu'il  a  pu  dire  de  ce 
point  fixe  de  séparation  qu'on  lui  demandoit ,  et 
qu'il  entreprenoit  de  montrer  ;  comme  si  un  or- 
dre d'écrire  donné  par  un  empereur,  sur  une  ma* 
tière  de  foi,  étoit  unç  approbation  de  ce  prince , 
ou  que  cette  approbation ,  quand  elle  seroit  vé- 
ritable, fûit  un  acte  authentique  de  l'Eglise.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  le  ministre  n'en  a  pas  su  davantage* 
.C'est  en  vain  que  j'entrerois  dans  un  fait  avancé 
en  l'air  et  dans  les  autres  jetés  à  la  traverse.  Il 
faut  abréger  les  voies  du  salut,  et  ne  pas  faire  dé* 
pendre  votre  instruction  d'une  critique  inutile^ 
où,  quand  j'aurai  l'avantage  qui  suit  toujours  la 
bonne  cause^,  je  n'aurai  fait  que  perdre  le  temps. 
Il  suffit  qu'il  soit  véritable  que  si  l'on  avoit  une 
fois  trouvé  dans  le  fait  ce  moment  d'interruption^ 
la  mémoire  ne  s'en  seroit  jamais  effacée  parmi  les 
hommes;  et  l'Eglise  catholique,  ou,  si  l'on  veut  j 

i>)  T.  n,  p.  64i  et  642. 
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l'Eglise  romaine ,  porteroit  empreinte  sur  le  fjront 
la  date  de  sa  nouveauté  et  de  son  schisme ,  au 
lieu  qu'elle  y  porte  le  témoignage  immémorial 
de  sa  peipétuelle  et  invariable  succession. 

REMARQUES 

SUR  liE  FAIT  DES  GRECS. 

LXXXIV.       Là  même  raison  m'empêche  d'entrer  plus  avant 
Quclemi-  ^^^^  ^^      •  regarde  les  Grecs.  J*en  ai  dit  assez 

nutre     con-  *  o 

vient  de  ce  sut  ce  sujet  dans  la  précédente  Instruction  pasto- 
qu'Uyad'e»-  raie,  et  je  veux  seulement  vous  faire  observer 

sentiel   dans  .    .  ,  .       ^  i  ,. 

le  fait  des     4^^  Votre  mmistre  n  a  pu  m  ose  le  contredire. 

Grecs»  11  a  cité  Tendroit  de  cette  Instruction  (0,  oà 

je  reproche  justement  aux  Grecs  de  n'avoir  plus 
ifôulu  dire  comrhe  ils  faisaient  dans  l^  conciles 
généraux  qu'ils  oht  tenus  avec  nous  :  Pierre  a 
parlé  pat  Léon  W  ,  Piette  a  parlé  par^àgathon  : 
Léon  nous  présidoil  à  Chalcédoine  ,  comme  le 
chef  présidé  à  Ses  rtietnires  :  les  saints  canons 
et  les  lettres  de  N.  S.  P.  et  àanser\>iteur  Célestin 
nous  ontforcés  àprononcer  cette  sentence  (3).  C'est 
fcelle  où  Nestorius  fut  déposé  à  Ephèse ,  dans  le 
troisième  concile  œcuménique ,  et  dans  Tactioa 
principale  pour  laquelle  il  étoit  assemblé. 

Le  ministre  a  vu  toutes*  des  paroles,  même 
èeïles'oîi  le  concile  d'Ephèse  a  prononcé  qu'il 
étoit  contraint  (  à  déposer  l'hérétique  }  par  les 

(0  i.  Insi.  pasU  n,  3:1.  Réponse,  U  ii,  /.  4f  c.  9,  n.  6,  etc.  — 
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saints  canons  et  par  les  lettres  émanées  canoni- 
quement  de  la*  chaire  de  saint  Pierre*  Que  de* 
mandons-nous  davantage  aux  Grecs  y  et  de  quoi 
les  accusons-nous  y  sinon  d*ayoir  renoncé  au  sen- 
timent où  nous  étions  tous  dans  les  premiers  con- 
ciles généraux  y  que  constamment  nous  avons  te- 
nus ensemble?  * 

Voilà  ce  que  je  disois  ^  ce  qiie  voti^  ministre 
a  vu  et  cité.  Ecoutez  ce  qu'il  y  répond.  Lisez 
seulement  le  titre  qui  est  à  la  marge,  vous  y 
trouverez  ces  mots  :  Primauté  de  saint  Pierre 
reconnue  ;  et  dans  le  corps  du  discours  :  les  Grecs 
reconnaissent  la  primauté  de  saint  Pierre  (i). 

Mais  peut-être  qu'en  reconnoissant  la  pri-    l'X.XXV^ 
mauté  de  saint  Pierre  ,  qui  ne  peut  venir  qfue  de  ^     du  mi- 
Jésus-Ghrist,  ils  ne  reconnoissoient pas  également  nistre  sur  la 
qu'elle  eût  passé  à  ses  successeur,  évêques  de  F*"^™*®^^- 
Rome.  Lisez  encore  dans  le  livre  de  votre  minis-  pes,  oomme 
tre ,  à  la  marge  :  Sen^ment  des  Grecs;  et  dans  le    «ncccsseurs 
corps  ces  paroles  :  «  Que  M.  de  Meaux  n'aSègue    *    *  ^^^' 
»  pas  les  acclamations  des  Grecs  au  cont^le  de 
»  Chalcédoine ,  en  faveur  de  saint  Pierre  et  de 
»  Léon*le-Grand:  les  Grecs  ne  contestoient  pas  à 
»  saint  Pierre  saprim'atie,  ni  à  Févéque  de  Rome 
)>  le  premier  rang  dans  les  conciles  au  il  étoit 
9>  présent  ip)  ».'  Ne  nous  arrêtons  pas  k  ce  qu'il 
voudroit  insinuer  sur  la  présence  du  Pape.  Il  n'é- 
toit  présent  que  par  ses  légats  ni  à  Ephèse  ni  à 
Chalcédoine,  où  le  concile  disoit  qu'il  présidoît 
comme  chefsiux  évéques  qui  étotent^eiT  membres^ 
et  qu'il  étoit  contraint  par  ses  lettres  à  prononcer 
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la  sentence.  Maià  enfin  il  est  donc  certain  ^  de 
l'aveu  de  votre  ministre  y  que  les  Grecs  recon- 
noissoient  dans  le  Papte  un^  primauté  venue  de 
saint  Pierre ,  et  par  conséquent  d'institution  di- 
vine. Si  donc  ils  ont  changé  de  ton  ^  et  n^ont  plus 
voulu  la  reconnottre  dans  la  suite  ^  f  ai  eu  raison 
de  leur  reprocher  que  c'est  eux  qui  ont  innové  ^ 
et  qui  ont  laissé  tomber  une  institution  qu'ils  re- 
connoissoient  auparavant ,  non-seulement  comme 
ecclésiastique ,  mais  encoi*e  comme  divine  et  ve- 
nue de  Jésus-Christ  même. 
LXXXVL        Mais  allons  encore  plus  avant ,  et  voyons  à  quoi 
ndsdon  *dc8  ^®  ministre  veut  réduire  la  foi  des  Grecs.  C'est 
Grecs  an  Pa-  qu'en  leur  faisant  avouer  la  primauté  divine  de 
pe  étoit  rcn-  gj^j^t  Pierre  et  de  ses  successeurs ,  ils  nient  seule- 

xermetf  dans 

les  actes  des  ment  «  qu'on  doive  leur  être  soumis  ou'commu- 
prenûers       »  nier  avec  les  évéques  romains ,  pour  être  l'E- 
nëraux*  ^  "  *  8^^  CO  »  j  et  un  peu  après  :  «  Ils  ont  tou)oux:s 
aToaësparle  D  soutenu  (  les  Grecs  )  que  cette  primauté  de 
""""*"*•       »  saint  Pierre  n'emporte  ni  soumission  de  la  part 
D  des  apôtres  à  saint  Pierre ,  ni  obéissance  de  la 
»  part  des  évéques  au  Pape;  et  les  actes  des  con- 
»  ciles  y  les  registres  publics  de  l'Eglise  (  ce  sont  id 
»  mes  pai^oles  qu'il  rapporte  )  en  font  foi  C^)  » .  II  de- 
voit  donc  réfuter  ou  nier  du  moins  ce  que  j'ai  tiré 
de  ces  registres  et  de  la  propre  sentence  que  le  con- 
cile d'Ephèse  a  prononcée  conti^  Nestorius  :  coft- 
traint  par  les  saints  canons  et  par  les  lettres  de 
saint  Célestin.  Il  n'a  pu  ni  osé  nier  que  ces  paroles 
ne  se  lisent  effectivement  dans  ces  registres  authen- 
tiques de  TEglise  y  que  les  Grecs  ont  dressés  con* 
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jointemeht  avec  nous.  Il  y  avoit  donc^  de  l'aveu 
commun  de  TOrient  et  de  FOccident  unis  alors ,  et 
assemblés  dans  un  concile  général,  pour  condam^ 
ner  Fhérésie  de  Nestorius;  il  y  avoit,  dis-)e,dans 
les  lettres  du  Pape ,  quelque  chose  qui ,  joint  aux 
canons ,  contraint  les  esprits  ;  c'est-à-dire  ,  ma- 
nifestement quelque  chose ,  qui  a  force  et  autorité 
dans  les  jugemens  de  la  foi  que  rendent  les  plus 
grands  conciles  ;  et  il  ne  reste  plus  de  ressource 
à  votre  ministre  qu'en  disant  que  cette  contrainte 
canonique  n'imposoit.ni  déférence  ni  soumission 
à  ceux  qui  la  reconnoissoient. 

Mais  le  ministre  produit  encore  «  les  sépara-  lxxxvil 
»  tions  fréquentes  des  deux  patriarches  (  d'Orient    ^  commu- 
»  et  d'Occident  )  pour  prouver  que  les  Grecs  pa*^*^'^^©»^ 
»  ne  croyoient  pas  que  la  primauté  de  saint  saire  selon 
»  Pierre  et  de  sa  chaire  fût  si  nécessaire  qu'on  y  «*^®f^«* 

avones. 

y>  doive  communier  pour  être  l'Eglise  (0  »  ;  de 
sorte  qu'il  faudroit  croire ,  si  l'on  ajoutoit  foi  à 
son  discours,  que  les  Grecs  ne  vouloient  pas 
croire  qu'il  fallût,  pour  être  l'Eglise ^  demeurer 
dans  un  état  qu'eux-mêmes  ils  reconnoissoient 
établi  par  Jésus*Chri$t,  et  qu'on  pouvoit  renon- 
cer à  ses  institutions  :  absurdité  si  visible  qu'elle 
tombe  par  elle-même  en  la  récitant. 

Il  ne  faut  donc  pas  tirer  avantage  des  sépara-  LXXXYIIL 
tions  des  Grecs ,  puisque  s'ils  se  sont  quelquefois    ^y®°  <^®°"' 
séparés ,  ils  sont  aussi  retournés  à  leur  devoir  y  ministre  sur 
et  ne  se  sont  jamais  rendus  plus  évidemment  con-  les  Grecs, 
damnables  ,  que  lorsqu'ils  ont  semblé  -vouloir 
oublier  à  jamais  l'état  où  ils  étoient  avec  nous , 
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et  changer  par  un  fait  certain  et  positif  la  doc- 
trine perpétuelle  dans  laquelle  leurs  pères  avoient 
été  élevés  jusqu  au  jour  de  leur  rupture. 

Voilà  où  votre  ministre  a  réduit  les  Grecs ,  et 
c*e^  sur  ce  fondement  qu'il  leur  accorde  sans 
peine  «  la  succession  apostolique  et  la  prince 
»  miraculeuse  de  Jésus-Christ  ^  si  elle  est  promise 
»  aux  pasteurs  qui  ont  pris  la  plaœ  des  apô- 
»  très  (0  »•  A  la  bonne  heure  ;  ils  ont  donc  pris 
la  place  des  apôtres  ^  et  n'en  ont  point  inter^, 
rompu  la  succession  :  votre  ministre  le  veut  lui* 
même  ainsi.  Commencez  donc  par  avouer  que' 
cette  succession  leur  étoit  nécessaire ,  et  laissez 
là  vos  Eglises  à  qui  elle  manque  si  visiblement. 
LXXXIX.        Quand  donc ,  en  expliquatit  la  promesse ,  Je 

Que  je  nai        .  .,   .        *      *        •    ^   lî-  ^x    * 

rien  dit  sur  ^'"^  ^^^^  "^^^  >  j  **  ^^^  ^^^  saint  Pierre  y  étoit 

.  la  primauté  compris  avec  la  prérogative  de  sa  primauté  (2) , 

u  ape,que  j^  ministre  ne  devoit  pas  dire  que  «  cette  lumière 

le  ministre  ^  ^ 

n  avoue  daDs  »  ne  sort  pas  de  Toracle  ni  de  la  promesse  de 
lefoad.  ^  Jésus -Christ,  mais  de  Tesprit  subtil  de  M.  de 
3»  Meaux  (3)  »,  puisqu'il  fait  lui-même  convenir 
les  Grecs  de  la  primauté  divine  de  saint  Pierre 
passée  à  ses  successeurs ,  et  si  certaine  d'ailleurs, 
que  ses  plus  grands  adversaires  ne  peuvent  la  dé- 
savouer. 
XC.  Je  n'ai  donc  rien  pris  dans  mon  esprit ,  et  je 

u  de  la  *'  "^  *^  ^^^*  qu'expliquer  TEvangile  par  l'Evangile , 
nouvelle  Ré-  et  Une  vérité  par  une  autre  qui  n'est  pas  moins 
forme,  le»    assurée ;  et  si  vous  le  permettez,  l'ajouterai,  mes 

Grecs  ont        ,  ^\  _  ^  1         , 

tort   contre  ^^^  Frères^  ce  seul  mot  :  que  des  deux  causes 

les  Latins. 

(0  T.u,c,2fn,'jfp,  563.  —  W  /.  Inst.  pasL  n.  3a.  -^  t')  Iwl: 

n,  5f  p»  56i. 
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principales  que  les  Grecs  allèguent  pour  sauver 
leur  rupture  avec  Rome^  la  première  étant  la 
procession  du  Sainjt-Esprit  y  et  la  seconde  y  la  pri- 
mauté de  saint  Pierre  passée  à  ses  successeurs  ; 
dans  la  première  ^  vous  êtes  des  nôtres  par  votre 
propre  Confession  de  foi,  puisqu'elle  porte  en 
termes  formels  que  le  Saint-Esprit  procède  éter- 
nellement du  Père  et  du  Fils  (')  ;  et  pour  la  se- 
conde qui  regarde  la  primauté  de  saint  Pierre , 
votre  ministre  vous  vient  d'avouer  non -seule- 
ment qu'on  la  trouve  dans  les  registres  publics 
des  conciles  œcuméniques ,  mais  encore  que  Içs 
Grecs  en  étoient  d'accord.  Il  sait  bien  en. sa  cons- 
cience que  je  pourrois  soutenir  cet  aveu  des  Grecs 
par  cent  actes  aussi  positifs  que  ceux  qu'on  a 
rapportés  y  mais  je  me  suis  renfermé  exprès  dans 
ceux  qui  sont  avoués  par  votre  ministre.  Pour- 
quoi donc  en  appeler  sans  cesse  aux  Grecs,  si  ce 
n'est  pour  vous  détourner  du  vrai  état  de  la  ques^ 
tion  y  par  des  faits  où  il  se  trouve  après  tout ,  sans 
consulter  autre  chose  que  l'Evangile  et  l'aveu  de 
votre  ministre,  que  la  vérité  est  pour  nous? 

*  REMARQUES 

I 

SUR  L'HISTOIRE  DE  L'ARIANISME. 

J'ai  réservé  à  la  fin  de  cette  Instruction  le       XCI. 
grand  argument  du  ministre  qu'il  a  répandu  dans     ï^remier 
tout  son  livre  :  c'est  celui  qu'il  tire  de  Toppres-  ^jgtrç  ^  que 

(0  Art.  6. 
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tout  8*est  fait  sioD  de  FEglise  y  sous  les  règnes  de  Constance  et  de 
sans  régie  et  y^^^j^ .  ^^  q^  marquoit,  dit-il  (0 ,  alors  le  point 

par  violence  ^  ,  ^       r 

soiu  Tempe-  »  fixe  oît  une  parcelle  combattoit  contre  le  tout  »  : 
rcur  Con-     ^  q^j^j  jj  ajoute  :  «  Ce  point  fixe  étoit  Tannée  de 

"6  Lance 

»  la  mort  de  Constance  :  l'Eglise  étendue  et  visi- 
»  ble  changea  la  doctrine  doïit  elle  faisoit  pro- 
»  fessionle  jour  précédent  ».  C'est-à-dire,  selon 
le  ministre  y  que  d*arienne  qu  elle  étoit  hier  sous 
ce  prince ,  dès  le  lendemain  sans  plus  tarder , 
elle  redevint  catholique  ;  et  il  ne  veut  pas  seule- 
ment songer  qu'un  dhangement  st  subit  ne  sert 
qu  à  faire  sentir  qu  il  ne  se  fit  rien  dans  les  formes 
ni  par  raison  ,  sous  ce  prince  y  mais  que  Vinjus- 
tice  et  la  force  ouverte  y  régnoient  toujours.  ' 
U  est  fâcheux ,  je  Tavoue ,  d'avoir  à  repasser 
sur  des  faits  si  souvent  éclairas  par  nos  docteurs  ; 
mais  la  charité  nous  y  force  y  puisque  Taveu  du 
ministre,  et  les  tours  qu'il  donne  à  ces  faits,, 
vont  mettre  la  vérité'dans  un  si  grand  jour,  qu'il 
n'y  aura  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  l'apercevoir. 
XCII.  D'abord  donc  lorsqu'il  joint  la  persécution  de 

lâon^"  Va-  Valens  avec  celle  de  Constance ,  il  veut  grossir 
lens  est  allé-  les  objets.  L'Eglise  fut  tourmentée  d'une  cruelle 
guec  mal-a-  manièi^e ,  sous  l'empereur  Valens,  Arien,  qui 

proposée!  ne  . 

fait  rien  à  la  régnoit  en  Orient,  mais  sans  aucun  péril  pour 
succession,  la  succession ,  puisque  dans  le  même  temps  tout 
étoit  paisible  en  Occident,  sous  Yalentinien, 
son  frère  aîixé.  Et  même  du  côté  de  l'Orient ,  les 
grands  évoques  de  cet  empire ,  un  Athanase,  un 
Basile ,  les  Grégoire  de  Nazianze  et  de  Nysse ,  un 
Eusèbe  de  Samosate,  et  tant  d'autres  qui  sont 

(0  T.  II,  p.  598. 
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Connus ,  illustroient  la  foi  par  leur  doctrine  et 
par  leurs  souffrances.  Les  évêques  catholiques 
chassés  de  leurs  Eglises ,  ne  faisoient  que  porter 
la  foi  du  lieu  de  leur  résidence  à  celui  de  leur 
«xil.  Le  ministre  dit  quelquefois  que  FEglise  per- 
doit  alors  de  son  étendue  et  de  sa  visibilité  (O..Ge 
n'est  rien  dire.  On  sait  ce  qu'opéroit  la  persécu- 
tion :  le  sang  des  fidèles ,  que  versoient  les  em- 
pereurs chi'étiens,  n'étoit  pas  moins  fécond  que 
celui  des  autres  martyrs;  et  quoi  qu  il  en  soit,  il 
ne  s'agit  pas  de  savoir  si  FEglise  petit  devenir  ou 
plus  ou  moins  étendue  y  ni  éclater  davantage  en 
un  temps  qu'en  un  autre  ;  mais  si  elle  peut  cesser 
d*être  étendue  et  visible ,  malgré  la  protection  de 
celui  qui  a  promis  d'être  tous  les  jours  avec  elle. 

Laissant  donc  les  temps  de  Valenà^,  arrêtons-      XCin. 

On  86  rc^ 

nous  à  Constance ,  sous  qui  la  confusion  parut  j^i^  j^  q^^^ 
plus  grande;  et  puisqu'il  faut  ici  établir  des  faits ^  sianceetaux 
faisons  si  bien  que  nous  ne  posions  que  ceux  qui  ^^^*!  «youes 

*  A  <#  ^       au  fond  par 

seront  constans,  et  même,  avoués  par  le  ministre,  i©  ministre. 
La  déduction  en  sera  courte ,  puisque  je  les      XGIV. 
réduis  à  deux  seulement,  mais  qui  seront  déci-  - .     ,   ^"* 

^  '  ^  faits  ou  nous 

sifs.  Le  premier  est  ainsi  posé  dans  ma  première  nous  réduî- 
Instruction  pastorale  ip)  :  «  Que  quelque  pro-    ^^>  ^^^ 

^  ,   .  r  •       1»     •      •  .     cônstans    et 

»  grès  quaitpu  taire  larianisme,  on  ne  cessoit  décisifs.  Pre- 
»  de  le  ramener  au  temps  du  prêtre  Arius,  où  mier  fait  :1e 
»  l'on  comptoit  par  leur  nom  le  petit  nombre  ^®"*'    ^^^_. 
»  de  ses  sectateurs;  c'est-à-dire,  huit  ou  neuf  rios. 
»  diacres,  trois  ou  quatre  évêques,  en  tout  treize 
n  ou  quatorze  personnes  qui  s'élevèrent  contre 

W  T.iifp.  580,691, 691 ,  665.  —  C»)  ÎV.  i4. 
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3>  la  doctrine  qu  ils  avoient  apprise  et  professée 
»  dans  TEgli^e ,  sous  leur  évêque  Alexandre ,  qui, 
»  joint  avec  cent  évêques  de  Libye ,  leur  dënon- 
»  çoit  un  anathême  éternel  adressé  à  tous  les 
»  évêques  du  monde  ^  de  qui  il  étoit  reçu  ».  C^est 
donc  à  ce  temps  précis  et  marqué  qu'on  rame- 
noit  les  Ariens  ;  et  il  suffit  y  pour  les  mettre  au 
rang  de  ceux  qui,  contre  le  précepte  de  saint 
Jude  et  de  -saint  Paul ,  se  séparent  et  se  con- 
damnent eux-mêmes  (0  ^  en  condamnant  la  doc- 
trine qu  ils  atoient  reçue  à  leur  baptême  et  à  leur 
sacre. 

Voilà  le  fait  précis  et  constant  de  la  rupture 
d*ÂriuSy  à  quoi  il  faut  attacher  un  fait)de  même 
nature  y  et  aussi  certain  qu  est  celui  du  concile 
de  Nicée  y  qui  sept  ans  après  opposa  à  cinq  ou 
six  évêques  seulement*  de  la  faction  d'Anus ,  la 
condamnation  de  trois  cent  dix  -  huit  évêques , 
avec  qui  tout  Tunivers  communiquoit  dans  la  foi, 
et  qui  aussi  étoit  reconnu  par  toute  la  terre  pour 
universel  ;  en  sorte  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus 
constant  que  le  point  de  la  séparation  d'Anus  et 
des  Arien^. 
XCV.  C'est  ce  point  qu'on  ne  perdit  jamais  de  vue; 

^^r^*^**'  ^^  P^^i'  montrer  que  l'Eglise,  malgré  la  persé- 
sécatioii,rË-  cution  de  Constance  et  le  concile  de  Rimini ,  où 
'gliscsetrou-  le  ministre  prétend  que  la  succession  fut  inter- 
toute la  ^r-  rompue ,  étoit  demeurée  en  état ,  je  pose  ce  se- 
re:  Lettre  de  coud  fait  également  incontestable  :  que  deux  ou 
S.Athanase,  ^^^^^  ^^^  après  ce  concile  et  la  mort  de  cetem- 

(')  iV.  14. 
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pereur ,  saint  Athanase  écrivoit  encore  à  Tempe-  q^^î  "nd  cç 
reur  Jovien  :  C'est  cette  foi  (  de  Nicée  que  nous  **"  '^^°°*®*" 
confessons  )  qui  a  été  de  tout  temps ,  et  c^est  pour- 
quoiy  continue-t-ily  «  toutes  les  Eglises  la  suivent  ; 
»  (en  commençant  par  les  plus  éloignées)  celles 
»  d'Espagne  >  de  la  Grande-Bretagne ,  de  la 
»  Gaule  y  de  l'Italie,  de  la  Dalmatie,  Dacié,  My- 
9  sie.  Macédoine;  celles  de  toute  la  Grèce ,  de 
»  toute  l'Afrique ,  des  iles  de  Sardaigne  y  de  Chy- 
»  pre,  de  Crète;  la Pamphilie ,  la  Lycie,  l'Isau- 
»  rie ,  l'Egypte ,  la  Libye ,  le  Pont ,  la  Cappa* 
»  doce  :  les  Eglises  voisines  ont  la  même  foi  ;  et  ' 
»  toutes  celles  d'Orient  »  (  c'est  -  à  -  dire  ,  de  la 
Syrie  ^  et  les  autres  du  patriarcat  d'Antioche) 
«  à  la  rései've  d'un  très -petit  nombre  :  les  peu- 
»  pies  les  plus  éloignés  pensent  de  même  (0  »  ; 
c'étoit-à-dire,  non-seulement  tout  l'Empire  ro- 
main y  mais  encore  tout  l'uniVers  jusqu'aux  peu- 
ples les  plus  barbares.  Voilà  l'état  où  étoit  l'E- 
glise ,  sous  l'empereur  Jovien ,  trois  ans  après  la 
mort  de  Constance  et  le  concile  de  Rimini.  Ainsi, 
ni  ce  concile,  ni  les  longues  et  cruelles  persécu- 
tions de  l'Empereur,  ni  le  support  violent  qu'il 
donna  pendant  vingt-cinq  ans  aux  Ariens,  ne  pu- 
rent leur  faire  perdre  le  caractère  de  la  parcelle 
séparée  du  tout.  «  Tout  l'univers,  poursuit  saint 
»  Athanase ,  embrasse  la  foi  catholique ,  et  il  n'y 
»  a  qu'un  très-petit  nombre  qui  la  combatte  ». 

Cela  veut  dire ,  qu'après  la  rupture ,  qui  montre      XCVT. 
à  l'hérésie  son  innovation  contre  les  prédécesseurs     Imporun- 
immédiats ,  et  les  met  visiblement  au  rang  de  ceux     ^^^^  ^^^^ 

(*)  EpisL  jtthan.  ad  Jov.  Jmp, 
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compares  qui  se  séparent  eux-mêmes ,  Dieu  permet  bien  des 
ensemble,  tentations ,  des  ébranlemens  et  même  des  chutes 
affreuses,  dans  les  colonnes  de  l'Eglise ,  qui  causent 
durant  un  temps  quelque  sorte  d'obscurité  ;  mais , 
comme  j'ai  déjà  dit,  on  ne  perd  jamais  le  point 
de  vue  qui  met  toujours  manifestement  les  héré^ 
tiques  au  rang  de  ceux  qui  se  séparent  eux-mêmes, 
n  n'y  a  donc  qu'à  comparer  Fun  avec  l'autre  ces 
deux  faits  toujours  constans ,  l'un  de  la  rupture 
précise  et  de  l'innovation  dans  les  hérésies,  et 
l'autre  de  la  consistance  et  succession  perpétuelle 
de  l'Eglise ,  pour  voir  sans  discussion  et  sans  em- 
)3arras,  d'un  côté  la  vérité  catholique  et  univer* 
selle  y  et  de  l'autre  la  partialité  et  le  schisme. 
XCVn.  Le  fait  de  la  rupture  posé  de  la  manière  qu'on 

Aveu  ei  ré-  vient  d'entendre  dans  la  précédente  Lettre  pas- 
uistre.  torale ,  a  été  vu  et  avoué  par  mon  advei^re  ; 

mais  voici  ce  qu'il  y  répond  :  «  Renvoyer  les  ar- 
3)  tisans,  les  laboureurs,  les  soldats  et  les  femmes 
»  chercher  dans  les  archives  de  l'Eglise  d'Alexan» 
»  drie,  si  Arius  n'avoit  que  treize  ou  quatorze 
»  sectateurs  ;  c  étoit  jeter  les  simples  dans  les  em- 
»  barras  d'un  examen  plus  difficile  que  celui  de 
»  la  vérité  par  l'Ecriture  (0  ».  C'est  toute  la  ré- 
ponse du  ministre ,  où  l'on  voit  qu'il  avoue  le  fait, 
que  personne  aussi  ne  peut  nier ,  et  se  contente 
de  dire  qu'il  ne  peut  être  connu  des  simples. 
XCVIIL         ^^  ^^^^  plains  en  vérité ,  mes  chers  Frères ,  si 
Béplique,  ceux  qui  se  chargent  de  votre  instruction,  sont 
ou  1  on  de-  ^ggez  aveudes  pour  croire  ce  qu'ils  vous  disent  ; 

montre  leyi-  i    •  i 

denco  et  la  ^^  j^  VOUS  plams  encpre  davantage ,  si  ne  pouvant 

(«)r.n,/i,  617,618. 

croire 


SUR    LES    PROMESSES    DE    LÉGLiSE.         5'J'J 

croire  des  faussetés  si  visibles,,  ils.  osent  vous  les  notoriété  du 
proposer  sérieusement.  Je  vous  demande,. est-ce  ^î*^ 

^  présent  un  embarras  de  savoir  qu  avant  Luther',  riiis. 
avant  Zuingle ,  avant  Calvin ,  il  n'y  ayoit  point 
de  Confession  d'Ausbourg,  ni  d'Eglises  protes-* 
tantes  ;  et  les  Catholiques,  ont-ils  jamais  été  obli« 
gés  à  prouver  ce  fait?  Point  du  tout  :  il  a  passé 
pour  constant,  et  Jusqu'ici,  je  ne  dirai  pas ,  per*  * 
sonne  ne  s'est  avisé  de  le  nier,  niais  je  dirai. que 
personne  ne  s'est  avisé  de  dire  qu'il  n'en  savoit 
rien.  Si  ce  fait  demeure  pour  constant  deux  cents 
âins  après,  et  le  sera  éternellement  sans  pouvoir 
être  ni^ ,  à  plus  forte  raison ,  du  temps  d' Arius  et 
du  concile  de  Nicée ,  le  fait  dont  il  s'agit  fut  connu 
et  avoué  pai:  toute  la  terre.  Il  ne  falloit  pas  ^Uer 
feuilleter  les  registres  de  l'Eglise  d'Ale^^andrie  : 
les  lettres  d'Alexandre ,  éveque  d'Alexandrie ,  et 
les  décrets  de  Nicée  étoient  entre  les  mains  de 
tout  le  monde  ;  mais  ces  faits  une  fois  posés ,  ne 
se  peuvent  jamais  effacer.  Il  en  est  de  même  de 
toutes  les  autres  hérésies,  on  les  sait  dans  le  temps, 
c'est  l'affaire  du  jour ,  qu'on  apprend  à  coup  sûr  ^ 
du  premier  venu.  Ainsi ,  comme  je  l'ai  dit ,  1& 
point  de  la  rupture  est  toujours  marqué  et  san^ 
glant  :  chaque  secte  porte  sur  le  front  le  carac- 
tère de  son  innovation  :  le  nom  même  des  héré- 
sies ne  le  laisse  pas  ignorer,  et  c'est  trop  vouloir 
abuser  le  monde ,  que  de  proposer  une  discussion 
où  il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  yeux,  et  où  jamais  on 
ne  trouvera  la  moindre  dispute. 

Le  fait  de  la  rupture  d' Arius  étant  ainsi  ayéré,      XCIX. 
du  consentement  du  ministre ,  et  la  conséquence  „,®    ,  „J^ 
BossuET.  xxii,  37 
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gfiseapHsla  étant  asâurëe  par  la  foiblesse  visible  desar^onse^il 
persécattoa   £^^ j^^j^  peut-être  voir  encore  ce  qu'il  dit  sur  f  état 

moins  coa*  deFEglise,  après  la  mort  de  TeDipereur  Constance. 

'^^^  Mais  nous  Favons  d^à  vu  dans  ces  paroles  (>)  : 

V  On  marquoit  alors  (après  la  mort  du  persécu- 

-»  teur)  le  point  fixe  où  la  parcelle  cond^attoit 

»  contre  le  tout  ;  ce  temps  fixe  étoit  Tannée  de 

y>  la  mort  de  Constance  :  l'Eglise  étendue  et  visi- 

'»  ble  »  {qu'il  suppose  avoir  été  arienne  sous  ce 

prince)  <c  changea  la  doctrine,  dont  elle-même 

9>  fâûsoit  profession  le  jour  précédent  )>  :  il  ne 

faflut  y  ni  efibit  ^  ni  violence  :  toute  l'Eglise  par 

leUe-méme  se  trouva  catholique ,  c^est-S-dire, 

qu'dle  se  trouva  dans  son  naturel  ;  et  cependant 

ce  mînisti^  veut  imaginer  qtt''dle  avoit  perdu  sa 

succession. 

C.  Mais,  dit-il  W ,  «  les  Ainens  avoient  vanté  la 

Erreur  du  ^  constante  et  paisible  possession  de  leurs  dogmes, 

soutient' que  ^  Criant  à  Libérius  :  Vous  êtes  le  seul  :  pourquoi 

dès  le  temps  5)  ne  communiez-vx)us  pais  avec  toute  la  terre  »? 

1  *  Ariensse      EncoTC  un  coup ,  mes  diers  Frères ,  on  vous 

vantoieut  de  doit  plaindre ,  si  vous  êtes  capables  de  croire , 

leur  poases-  rm'au  temps  que  les  Ariens  parloient  ainsi  à  Li- 

sion  con-      /  .    *       *  *    , 

■lante.  bénus,  US  pussent  se  ranter  de  la  constante  et 

CI'        paisible  possession  de  leurs  dogmes*  C'^toit  en 

té'de^ce^aiu  ^'^^  ^  ^  5 ,  qtie  ce  pape  eut  avec  l'Empereur  fcntre-  . 
tien  célèbre  où  votre  ministre  leur  faft  tenir  ce 
discours  :  il  n'y  avoit  pas  encore  trente  ans  que  le 
concile  de  Nicée  avoit  été  célébré;  car  il  le  iut  ^ 
comme  on  sait,  en  32'5  :  la  foi  de  Nicée  vivoit 
par  toute  l'Eglise  ;  il  n'y  avoit  pas  douze  ans  que 
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le  grand  concile  de  Sardique,  comme  Fappeloit 
saint  Athanase  ^  en  a  voit  renouvelé  les  décrets: 
ce  concile  étoit  vénérable ,  pour  avoir  rassemblé 
trente  -  cinq  provinces  d'Orient  et  d'Occident , 
le  Pape  à  la  tête  ^  par  ses  légats ,  avec  lés  saints 
confesseurs  qui  avoient  déjà  été  Fornement  du 
concile  de  Nicée.  Le  scandale  de  Rioùni ,  où  les 
ministres  veulent  croire  que  tout  fut  perdu ,  et 
que  l'Eglise  visible  fut  ensevelie ,  n'étoit  pas  en- 
core arrivé  ^  et  ce  concile  ne  fut  tenu  que  doutJi 
ans  après ,  l'an  3  89 ,  et  l'année  qui  précéda  la  mort 
de  Constance.  Cependant  on  voudroit  vous  faire 
accroire  queles  Aiiensse  glQrtfioientdès-lorsd'uhe 
constante  et  tranquille  possession  ée  leurs  dogmes^ 
pendant  que  la  réâstance  des  orthodoxes ,  sous 
ia  conduite  de  saint  Athanase  et  des  autres ,  étoit 
la  plus  vive. 

Mais  ils  ne  portoient  pas  si  loin  leur  témérité  :        cit. 
etvoicicequ'onobjectoitàLibérius: /ejoiiAâite>  ,  0»^  dans 

les  Dârolcsdc 

c^est  Constance  c[ui  lui  parle  ainsi ,  que  vous  constance  à 
rejetiez  la  communion  de  l'impie  Alhanase  ,  puis*  l^^^ériiïB ,  il 
gue  tout  V univers j  âpres  le  concile,  (de  Tyr)  q^e^du^fait 
le  croit  condamnable  (i)  ;  et  un  peu  après  :  tout  de  S.  Âtfaa- 
Vuniifers  a  prononcé  cette  ientencCj   et  ainsi  du  ^^as^»®*  '^o'* 

.  1         .     -1  P^^  ""  dog- 

reste.  Il  s'agit  donc  simplement  du  fait  de  saint  med'Arius. 
Athanase  >  et  encore  que  ce  fût  en  un  certain 
sens  attaquer  la  foi ,  que  d'en  condamner  le  grand 
défenseur  :  à  Ce  seul  titre,  il  y  a  une  distance  i»- 
fînîe  entre  cette  affaire  et  la  tranquille  possesriou 
des  dogmes  de  l'arianisme. 

(0  Theod,  HisU  eccî,  lih,  ii>  c.  16. 
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cni-  Mais  étoit-il  vrai  du  moins,  que  tout  Tunivers 

pw'vrai'qiie  ^^*  Condamné  saint  Âtlianase  ?  Point  du  tout. 
toutrunivers  Gonstance  abusant  des  termes ,  et  tirant  tout  à 
eûtwndam-  ^^^  avantage ,  veut  appeler  tout  le  monde  tout  ce 
nase.  qui  cédoit  à  ses  Violences  :  il  veut  compter  pour 

tout  Funivers  le  seul  concile  de  Tyr ,  où  il  avoit  ra- 
massé les  ennemis  déclarés  de  saintÂdianase.  Mais 
Libérius  au  contraii^ ,  lui  demande  un  jugement 
légitime  où  Athanase  soit  ouï  avec  ses  accusateurs  ; 
et  bien  éloigné  de  croire  que  tout  le  monde  ïait 
condamné ,  il  se  promet  la  victoire  dans  ce  juge- 
ment. Il  n'j  a  donc  rien  de  plus  captieux,  ni  vi- 
siblement de  plus  faux ,  que  cette  tranquille  pos- 
session du  dogme  arien. 
CIV.  Mais  que  dirons-nous  de  la  chute  de  Libérius 

.  ?  '^^  °j^  et  de  la  prévarication  du  concile  de  Rimini?.rE- 
chutede  Lî- glise  conserva-t-elle  sa  succession^  lorsqu'un 
bériuB.         pape  rejeta  la  communion  d* Athanase ,  commu- 
nia avec  les  Ariens  y  et  souscrivit  à  une  Confession 
de  foi ,  quelle  qu'elle  soit ,  où  la  foi  de  Nicée 
étoit  supprimée. 
CV.  Pouvez -vous  croire,  mes  Frères,  que  la  suc- 

Deux  faits  cession  de  l'Eglise  soit  interrompue  par  la  chute 

sur  Libérius:    >,  .      i  i  «»  »  n  • 

le  premier ,  "  "'^  ^eul  pape ,  quelque  aiireuse  qu  elle  soit , 
qu'il  n'a  ce-  quand  il  est  certain  dans  le  fait,  que  lui-même 
e  qua  a  y  ^^^  ^^^^  ^^^^  ^^  forcc  ouvcrtc ,  et  que  de  lui- 
même  aussi ,  il  est  retourné  à  son  devoir  ?  Voilà 
deux  faits  importans  qu'il  ne  faut  pas  dissimuler, 
puisqu'ils  lèvent  entièrement  la  difficulté.  Le  mi- 
nistre répond  sur  le  premier ,  que  la  violence  qu'il 
souffrit,  fut  légère  ;  et  tout  ce  qu'il  en  remarque, 
c'est  qu'il  ne  put  supporter  la  privation  des  bon- 
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neurs  et  des  délicesl  de  Rome  (0.  Il  fait  un  sem- 
blable reproche  aux  évéques  de  Rimini  (^).  Mais 
falloit-il  taire  les  rigueurs  d'un  emp'eréur  cruel , 
et  dont  les  menaces  tratnoient  après  elles ,  non^ 
seulement  des  exils  ^  mais  enqore  des  tourmens 
et  des  morts  ?  On  sait ,  par  le  témoignage  con- 
stant de  saint  Athanase  (3)  et  de  tous  les  au- 
teurs du  temps  y  que  Constance  répandit  beau- 
coup de  sang  y  et  que  ceux  qui  réâstoient  à  ses 
volontés  j  sur  le  sujet  de  Tarianisme  y  avoient  tout 
à  craindre  de  sa  colère  j  tant  il  étoit  enjété  de 
cette  hérésie.  Je  ne  le  dis  pas  pour  excuser  Libé- 
rius  ;  mais  afin  qu'on  sache  que  tout  acte  qui  est 
extorqué  par  la  force  ouverte^  est  nul 'de  tout 
droit  y  et  réclame  contre  lui-même. 

Mais  si  le  ministre  déguise  le  fait  de  la  cruauté       CVI. 
de  Constance ,  il  se  tait  entièrement  du  retour  de  ^  .     secoud 

'  ^  fait  sur  Li- 

Libérius  à  son  devoir.  Il  est  certain  que  ce  pape  y  bérius ,  qui 
après  un  égarement  de  quelques  mois ,  rentra  «st  cdui  de 

1  .  . .  .1  son  selour  à 

dans  ses  premiers  sentimens ,  et  acheva  son  pon-  ^^^  devoir 
tiiicaty  qui  fut  long,  lié  de  conmiunion  avec  les  est  omis  par 
plus  saints  évéques  de  TEglise  y  avec  un  saint  *®  ministre. 
Athanase  y  avec  un  saint  Basile,  et  les  autres  de 
pareil  mérite  et  de  même  réputation.  On  sait  qu'il 
est  loué  par  saint  Epiphane  (4) ,  et  par  saint  Kxor 
broise,  qui  l'appelle  par  deux  fois  le  pape  Libé- 
rius  de  sainte  mémoire  (^) ,  et  insère  dans  un  de 
ses  livres  avec  cet  éloge  un  sermon  entier  de  ce 
pape ,  où  il  célèbre  hautement  l'éternité  y  la  toute- 
puissance  y  en  un  mot  la  divinité  du  Fils  de  Dieu  y 

Wr.  ii,p.  696.  — (»)  p.  698.  -(3)  jipol.  adConsU  etc.'-^i^OEpiph. 
hœr.  75.  Bas,  Ep.  74-  —  v^)  Amh.  de  Firç*  /.  ui,  c.  i,  n.  a,  3. 
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et  sa  parfaite  égalité  avec  $on  Père.  L'Empereur 
aavoit  si  bien  qa'il  étoit  rentré  dans  la  profesdon 
publique  de  la  foi  de  Nicée ,  qu'il  ne  voulut  pas 
rappeler  au  concile  de  Rimini ,  et  craignit  de 
pousser  deux  /ois  un  personnage  de  cette  auto- 
rité, et  qu'il  n'avoit  pu  abattre  qu'avec  tant 
d'efforts, 
cvn.  Le  ministre  n'altère  pas  moins  le  concile  de 

minifitre  jj^jjjjj  j  jj  convient  qu'il  n'a  été  composé  que  des 

a  degoise  *-.  *  * 

troifl  faits  es-  évêques  d'Occideut  (0.  C'est  donc  d'abord  un  fait 
sentiels    du  /^YQ^^   qxiil  n'étoit  pas  œcuménique;  mais  il  ne 

coaciie  de  *  -. 

Rimini,quoi-  falloit  pas  oublier  qu'il  ne  fut  pas  même  de  1  Oc- 
qu'a voués  cideut  tout  entier,  puisque  l'on  convient  que  le 
Pape  qui  en  est  le  chef  particulier ,  pour  ne  point 
parler  des  autres  évêques,  n'y  fut  pas  même  ap-» 
pelé  (2).  Le  second  fait  avoué ,  c'est  que  le  pre- 
mier décret  de  ce  concile,  fut  un  renouvellement 
du  concile  de  Nicée  et  de  la  condamnation  des 
Ariens.  Le  ministre  passe  en  un  mot  sur  un  fait 
si  esseiïtiel ,  mais  enfin  il  en  convient^  (3).  Il  ne 
falloit  pas  oublier  la  vive  exhortation  que  le  con« 
cile  fait  à  l'Empereur  de  ne  plus  troubler  la  foi 
de  l'Eglise ,  ni  affoiblir  le  concile  de  Nicée  qui 
avoit  été  assemblé  par  le  g^and  Constantin ,  son 
pèi^.  Le  ministre  semble  avoir  peine  à  fkii'e  voir 
la  sainte  disposition  du  concile,  tant  qu'il  agit 
naturellement  et  en  liberté.  Après  vinrent  les  me- 
naces et  les  fraudes.  A  la  faveur  des  proclama- 
tions ,  oii  l'on  déclarort  ta  génération  étemelle 
du  Fils  de  Dieu,  non  pas  du  néant,  mais  de  son 

(0  T,  II, >.  697 ,  etc.  — .  W  Soz.  l  IV,  ci;,  18.  Theoà.  l  11, 
c  2i.  —  (5)  i*.  698.  hic. 
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Père  à  çui  il  étoit  coéternel,  et  né  avant  tous  les 
siècles  et  tous  les  temps  j  on  coula  la  Iroçipeuse 
proposition  y  qu'il  n  étoit  pas  créature  ^  comme 
les  autres  créatures  (0.  Les  évé^es  que  Ton  près* 
soit  avecviolence,  àlaréserred'un  petit  nombdrey.. 
ne  furent  pas  attenti&  au  venin  caché  sous  ces  pa-t 
rôles  y  dont  la  malignité  sembloit  eiiacée  par  le 
dogme  précédent.  Le  ministre  déguise  ce  fait,  et 
semble  ne  vouloir  pas  le  recevoir  y  mais  il  est 
constant  y  et  nous  verrons  ailleurs  ce  quil  en  dit* 
Ce  qu'il  falloit  le  moins  oublier^  c'est  que  les 
évéques  retournèrent  dans  leurs  sièges^  où ,  ré- 
veillés par  le  triomphe  des  hérétiques,  qui  se  van-, 
toient  par  toutela  terre  d'avoir  enfin  rangé  le  Fils 
de  Dieu  au  nombre  des  créatures ,  en  lui  laissant 
seulement  une  foible  distinction,  ils  gémirent  d'a- 
voir donné  lieu  par  surprise  et  sans  y  penser  ^  li 
ce  triomphe  de  Tarianisme  ;  et  c'est  ce  que  saint. 
Jérôme  vouloit  exprimer  par  cette  parole  célè- 
bre f  Que  le  monde  avoit  gémi  d'être  jiri^n  i 
c'étoit-à-dire,  que  tout  s'étoit  fait  par  surprise  et 
non  de  dessein.  Quoi  qu'il  en  soit^  ils  revinrent 
tous  à  la  profession  de  la  foi  catholique  qu'il^ 
avoient  déclarée  d'abord,  et  qu'ils  portaient  dans 
le  cœur.  Ce  changement,  qui  est  appelé  par  saint 
Ambroise  leur  seconde  correction  (^),  fut  aussi 
prompt  qu'il  étoit  heureux  ;  et  ce  Père  dit  ex- 
pressément qu'ils  révoquèrent  aussitôt  ce  qu'ils 
avoient  fait  contre  Tordre,  statim  (?)  ;  ce  fait  n'est 

(0  Hier,  Dial  adv,  Lucif.  cap,  7.  —  {^YAmh.  1 1  de  Fld,  c,  iS, 
R.  122.  •—  (3)  /el.  ^p,  lih.  1,  ep,  XXI,  II.  i5. 
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pas  contesté.  Votre  ministre  avoue  bien  que  les 
ëvéqaes  revinrent  manifestement  et  bientôt  (0  ; 
mais  il  passe  trop  légèrement  sur  les  circonstances  : 
il  ne  devoit  pas  taire  que  ce  fut  alors  une  question 
dans  l'Eglise ,  non  pas  si  ces  évéques  étoientariens,  ■ 
car  tout  le  monde  savoit  qu'ils  ne  Fétoient  pas, 
mais  si  on  les  laisseroit  dans  rëpiscopat,  ou  si  en 
les  dégradant  y  on  les  mettroit  au  rang  des  péni- 
tens  (^).  Mais  les  peuples  ne  voulurent  point  souf- 
frir qu'on  leur  ôtât  leurs  évéques,  dont  ils  con- 
noissoient  la  foi  opposée  à  Tananisme,  et  firent 
pencher  FEglise  au  sentiment  le  plus  doux.  Le 
seul  Lucifer ,  évéque  de  Gagliari  en  Sardaigne,  se 
sépara  de  l'Eglise  par  un  zèle  outré ,  à  cause 
qu'elle  conservoit  dans  leurs  sièges  les  évéques 
qui  se  repentoient  de  s'être  laissés  surprendre ,  et 
on  l'accusoit  d'avoir  renfermé  toute  l'Eglise  dans 
son  île.  C'est  tout  ce  que  lui  reprochèrent  les  or- 
tliodoxes  par  la  bouche  de  saint  Jérôme  (^).  Mais 
qu'eût  nui  ce  reproche  à  Lucifer  y  s'il  étoit  vrai 
que  l'Eglise  pût  perdre  sa  visibilité  et  son  éten- 
due? On  présupposa  le  contraire  dans  toute  l'E- 
glise, lorsque  l'on  y  condamna  le  schisme  des 
Lucifériens ,  et  il  n'y  eut  de  rupture  que  par  cet 
endroit.  Jusqu'ici  le  fait  est  constant  ;  et  encore 
que  le  ministre  en  ait  tu  ou  dissimulé  les  plus 
avantageuses  circonstances,  il  n'en  a  pu  nier  le 
fond ,  qui  consiste  en  ces  quatre  mots  :  D'abord 
naturellement  les  Pères  de  Rimini  soutinrent  la 
foi  de  Nicée^  ils  l'afibiblirent  par.  for  ce  et  par  sur- 

CO  T.  Il,  p.  697.  •—  C»)  Hur»  adv»  Ludf,  c.  7.  —  (3)  Hier.  Ibid,     r 
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prise  ;  ils  s'y  réunirent  d'eux-mêmes  peu  de  temps 
après  f  et  l'Eglise  se  retrouva  comme  auparavant 
avec  la  même  étendue  que  saint  Athanase  a  re- 
présentée. Est-ce  là  ce  qu'on  appelle  une  inter- 
ruption de  la  foi  ou  de  la  succession  apostoli- 
que? 

Qu'a  donc  enfin  prouvé  le  ministre  par  tout      CVIII. 
son  discours  et  par  tant  de  faits  inutiles  qu'il  a    Q^el^^^c- 

i^>  1  .x^«.ï      cession    de» 

encore  altérés  en  tant  dç  manières?  qua-t-il,  évéques  n'a 

dis-je ,  prouvé  par  tous  ces  faits?  Quoi  ?  qu'il  y  a  point  été  in- 

cu  de  grands  scandales  ?  G'étoit  là  un  fait  inutile  ;  pa7Ve°"con- 

nous  n'en  doutons  pas  :  nous  ne  prétendons  af-  elle  de  Rî- 

franchir  FEîçlise  que  des  maux  dont  Jésus-Christ  ™i'*»>etq«e 

.  ,  _  le  ministre 

a  promis  de  la  garantir ,  et  loin  de  la  garantir  ne  prouve 
des  scandales ,  il  a  prédit  au  contraire  que  jus-  'i^n. 
4jfuà  la  fin  il  en  paroîtroit  dans  son  royaume  (0. 
Ce  qu'il  a  promis  d'empêcher,  c'est  l'interruption 
dans  la  succession  des  pasteurs ,  puisqu'il  a  promis, 
malgré  les  scandales,  qu'il  sera  toujours  avec  eux. 
Mais  puisqu  en  cette  occasion  il  ne  s'agit  en  façon 
quelconque  de  la  succession ,  et  que  toute  l'E- 
glise catholique,  à  la  réserve  des  seuls  Lucifé- 
riens,  jugea  que  les  évéques  de  Rimini  trop  visi- 
blement surpris  et  violentés ,  après  la  déclaration 
de  leur  foi ,  demeureroient  dans  leurs  places ,  il 
faut  avouer  que  tant  de  longues  dissertations  sur 
ce  concile  ne  touchent  pas  seulement  la  question 
que  nous  traitons. 

En  un  mot,  nous  avouons  les  scandales,  et 
nous  en  attendons  de  plus  grands  encore  en  ce 
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dernier  temps  y  où  nous  savons  qu'il  doit  arriver 
que  les  élus  mentes  >  s'il  était  possible,  soient  dé- 
çus (0.  Mais  nous  nions  que  tous  les  scandales 
qui  pourront  jamais  arriver  soient  capables  de 
donner  atteinte  à  la  succession  des  ministres  des 
sacremens  et  de  la  parole^  avec  qui  Jésus- Christ 
promet  d  être  tous  les  jours ,  et  aussi  ne  vojcms- 
nous  pas,  dans  ces  faits  tant  exagjérés  sur  Libé-> 
.  rîus  et  sur  le  concile  de  Bimini ,  qu^il  y  ait  rofa* 
bre  seulement  d'une  interruption .  semblable. 
CHL  Les  autre»  faits  sont  bien  moins  relevans  ;  et  le 

mmistpé  nùjjîj^re  en  a  rempli  le  récit  de  faussetés  mani- 

nous  impute  ^ 

une  erreur  festes.  Il  proHve  que  tous  les  peuples  ^  dont  les 

surraotorité  ^vêques étoicnt  hérétiques^  dévoient  être  Ariens, 

introduite  ^^^  ^^  piiucipe  général  qu'il  nous  attribue,  çue 

par  violence  l^s  peuples  soM  oUigés  de  soumettre  leur  foi  à 

e  intrusion,  ^^j^  j^  j^^^  éuéçue  W.  Ccst  nous  imposer.  On 

ne  doit  rien  à  des  évéques  intrus  f  à  des  évéqnes 
mis  par  violence  en  chassant  les  légitimes  pas* 
teurs ,  à  des  évéques  dont  la  succession  n  est  pas 
constante ,  ou  qui  ^arradient  de  i^umté  par  une 
rupture.  «  11  y  eut ,  dit-il  (5),  des  évéchés  où  plu- 
»  sieurs  prélats  se  succédèrent  f  un  à  l'autre  éga-* 
»  lement  hérétiques  ».  Que  veut-il  condnre  de 
là,  puisque  leur  succesÂon  n'est  qu'une  continua* 
tion  de  la  viotence?  iie  banuissement  d'un  Atha- 
nase,  d'un  Hilaire,  d'un  Eosèbe  de  Yerceil  et  de 
Samosate ,  d'un  Paulin  de  Trêves  ^  d'un  Lucius 
de  Mayence  et  de  tant  d'antres  illustres  exilés, 
ne  Içur  6toit  pas  leurs  sièges  ^  et  ne  donnoît  point 

(')  Mauh.  XXIV.  !*4.  —  W  T.  II,  p,  6i6,  6i$.  •^y)  p.  6i6. 
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d'autorité  à  ceux  qui  les  usurpoient.  Le  peuple 
tenoit  par  la  foi  à  ses  légitimes  pasteurs,  à  quèl<^ 
que  extrémité  du  monde  qu'ils  fussent  chassés* 
Ainsi  la  succession  subsistoit  toujours,  et  même 
d'une  manière  très-éclatante.  Quelle  difficulté  y 
peut-on  trouver?  On  objecte  les  dix  provinces 
d'Asie  qui  étoient  pleines ,  disoit  saint  Hilaire  y 
de  blasphéfnateurs  (0.  Sans  doute  elles  étoient 
pleines  de  ces  blasphémateurs  que  Constanc'e  avoit 
établis  par  la  force,  et  dont  le  titre  emportoit  leur 
condamnation.  Que  nuit  à  la  succession  une  pa- 
reille violence? 

Au  reste ,  il  ne  faut  point  chicaner  sur  la  vio^       GX. 
lence ,  ni  insinuer  qu'on  ne  voit  pas  dans  les  <î~l-T 
coeurs,  pour  discerner  ceux  qui  dissimulent  d'à-  violencesont 
vec  ceux  qui  croient  de  bonne  foi.  La  violence  ce>^taûies  en 

A.  11  /»  ces  temps. 

paroit  assez  quand  on  ne  change  que  par  force , 
et  qu'on  revient  à  son  naturel  aussitôt  qu'on  est 
en  sa  liberté.  C'est  ce  qui  arriva  du  temps  de  Con^ 
stance.  Le  ministre  en  est  d'accord,  et  il  répète 
par  deux  fois  qu'on  changea  d'un  moment  à  l'au- 
tre  par  la  seule  mort  de  l'Empereur  C^).  On  ne 
peut  donc  pas  douter  de  l'état  violent  où  tout 
étoit. 

On  ne  veut  pas  croire  la  surprise.  Varianisme  >       CXI. 
dit-on  (3) ,  étoit  trop  connu  pour  sW  laisser  trom*-    Objections 

da   ministre 

per.  Cependant  le  fait  est  constant.  Dans  le  temps  sorlasurpri- 
que  les  Donatistes  objectoient  à  l'Eglise  l'obscur-  «e  faite  aux 
cissement  qui  arriva  sous  Constance  :  «  qui  ne  t^  ^^ 
»  sait,  leur  répondit  saint  Augustin  (4),  qu'en  ce    les  auteurs 

(0  T.  II,  p.  6i8,  671,  673.  —  (0  P.  598,  699.  — .  {^)Ibid.  699. 
—  .(4)  Ep.  xciii,  ol.  xi;.Yiii,  ad  F'incent.  n.  3i  ;  tom,  ii,  co/.  244- 
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du  temps  ;  »  temps  plusieurs  hommes  de  petit  sens  furent 
S^Aug^n*  »  trompés  par  des  psa*oIes  obscures ,  en  sorte 
deS.Hilaire  »  qu'ils  croyoient  que  les  Ariens  (qui  allectoient 
et  de  s.  Je-  jj  j^  parler  comme  eux  )  étoient  aussi  de  inêm^ 

rdme.  *^ 

»  créance  ». 

Saint  Hilaire  explique  plus  amplement  ce  mys- 
tère d'iniquité  y  et  il  disoit  aux  Ariens  :  «  Pour- 
»  quoi  imposez-vous  à  l'Empereur  ^  aux  comtes 
3>  (et  aux  officiers  de  l'empire)  et  pourquoi  circon- 
»  venez-vous  l'Eglise  de  Dieu  par  les  artifices  de 
»  Satan  ?  Que  ne  parlez-vous  franchement  ?  Ou 
3>  avouez  ouvertement  ce  que  vous  voulez  avouer, 
»  ouniezouvertementcequevousvouleznierCO  ». 
En  général  y  tout  novateur  est  artificieux ,  et 
pour  ôter  au  peuple  l'idée  de  son  innovation 
odieuse  ;  il  tâche  de  faire  passer  ses  dogmes  sous 
la  figure  et  l'expression  des  dogmes  anciens.  C'est 
la  pratique  ordinaire  de  tous  les  hérétiques,  qui 
savent  si  bien  se  cacher ,  que  les  plus  fins  y  sont 
pris  y  et  dans  les  innovations  du  seizième  siècle 
les  équivoques  de  Bucer  sur  la  présence  réelle  en 
pourroient  être  un  exemple.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  ainsi  que  furent  déçus  les  évêques  de  Bi- 
mini.  Il  ne  faut  pas  dire  que  l'arianisme  étoit  trop 
connu;  les  Ariens ,  et  entre  les  autres ,  Ursace 
et  y alens  y  qui  avoient  fait  plus  d'une  fois  une 
feinte  abjuration  de  l'arianisme ,  et  dont  le  der- 
nier la  renouvela  solennellement  dans  le  con- 
cile de  Rimini  étoient  de  si  subtils  dissimula- 
teurs, et  si  féconds  en  expressions  trompeuses , 
que  les  évéques  trop  simples ,  «  hérétiques  sans 

(0  Epist,  ad  Aux, 
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*  le  savoir,  sine  conscientid  herelici^  tombèrent , 
»  dit  saint  Jérôme  (0  y  dans  leurs  nouveaux  pié- 
)>  geSy  Arimenensibus  dolis  irretiti  »  ;  et  ce  Père  y 
après  avoir  raconté  «  qu'ils  appeloient  à  témoin 
»  le  corps  du  Seigneur  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint 
)>  d^ns  l'Eglise  »  y  qu'ils  n'avoient  rien  soupçonné 
qui  fût  douteux  dans  la  foi  de  ceux  qui  les  avoient 
engagés  à  souscrire  y  les  fait  parler  en  cette  sorte  : 
«  Nous  pensions  que  leur  sens  s'accordoit  avec 
»  leurs  paroles  :  nous  n'avons  pu  croire  que  dans 
»  l'Eglise  de  Dieu  y  où  règne  la  bonne  foi  et  la 
»  pure  confession  de  la  vérité,  on  cachât  dans 
»  le  cœur  autre  chose  que  ce  qu'on  avoit  dans  la 
»  bouche  :  nous  avons  été  trompés  par  la  trop 
»  bonne  opinion  que  nous  avons  eue  des  mé- 
»  chans  :  deeepit  nos  bona  de  malis  existimatio  : 
))  nous  n'avons  pu  croire  que  des  ministres  de 
»  Jésus -Christ  s'élevassent  contre  lui-même». 
Voilà  dans  le  fait  ce  quç  disoient  ces  évéques  y  et 
si  j'ajoute  un  seul  mot  à  leurs  discours,  le  mi*- 
nistre  peut  me  convaincre  à  l'oiiverture  du  livre  ; 
ce  que  j'ose  bien  assurer  qu'il  n'entreprendra  pas. 
Mais,  dit-il,  pourquoi  alléguer  la  violence  ^  si 
c'est  une  affaire  de  surprise?  comme  si  l'on  n'eût 
pas  pu  mêler  ensemble  ces  deux  injustes  moyens, 
et  faire  servir  les  menaces  à  rendre  les  esprits 
moins  attentifs  à  l'artifice.  Quoi  qu'il,  en  soit , 
le  fait  est  positif,  et  il  n'est  pas  permis  d'y  oppo- 
ser de  si  vaines  conjectures. 

.  Mais  encore,  poursuit  le  ministre*,  «  desévê-       cxn. 

»  ques  si  aisés  à  surprendre  étoient-ils  fort  pro-     Q**®  ^^^^ 

pourvoyoità 
(>)  Hier.  ady.  Luc*  c.  7. 
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eeqaeXmm"  „  p^es  à  assurer  la  foi  des  peuples  »  ?  jSans  doute 
Ve  pût  être  ^^^^  ^  moment  ils  manquèrent  à  leur  devoir 
ignorée.  d  une  manière  déplorable  ;  mats  peu  de  temps 
auparavant ,  et  tant  qu'ils  furent  en  liberté  ^  ils 
a  voient  si  bien  enseigné  la  foi  de  Nicée,  à  laquelle 
aussi  ils  revinrent  aussitôt  après ,  que  les  peu- 
ples sa  voient  à  quoi  s'en  tenir ,  et  que  la  foi  de 
leurs  évéques  leur  étoit  connue.  Je  pourrois  en 
confirmation  vous  alléguer  d'autres  £ûts  aussi 
constans  ;  et  je  suis  certain  que  personne  n'osera 
soutenir  que  je  raconte  autre  chose  que  ce  qu'on 
trouve  dans  saint  Athanase  y  dans  saint  Hilaire  ^ 
dans  saint  Jérôme  ^  dans  saint  Augustin  et  dans 
tous  les  auteurs  du  temps ,  sans  en  excepter  un 
seul. 
CXin.  Mais  voici  le  dernier  effort  des  objections  du 

™^^^^  ministre.  La  maxime  (que  l'Eglise  ne  peut  jamais 
Augustm,S.  peixlre  sa  visibilité  ni  son  étendue)  e^t  de  saint 
Aihanase,S.  jiuaustin ;  Ce  sont  ses  paroles,  et  de  son  aveu 

Hilaire  et  S.       ^  j..x  .  ,, 

Grégoire  de  ^^^^  avons  déjà  pour  nous  un  si  grand  nomme; 

Nazianze.  mais,  a joute-t'-il ,  elle  est  évidemment  fausse ,  k 
cause  qu'eife  est  contraire  à  saint  Grégoire  de 
Nazianze  ;  ce  qu'il  appuie  en  ces  termes  :  Que 
Messieurs  les  prélats  se  déterminent  entre  ces 
deux  Pères  ,  ils  seront  assez  embarrassés.  U 
nomme  dans  la  même  cause  saint  Hilare  et  saint 
Athanase  (i). 
CXIV.  Vous  le  voyez ,  mes  cfaers  Frères  :  toute  l'adresse 

Que  espas-  j^  ^^^  ministres  n'est  qu'à  mettre  aux  mains  les 

sages  des  Pe-  ^ 

resn'oni rien  saints  docteurs  les  uus  Contre  les  autres  sur  des  arti^ 
de  contrée,  ^igg  capitaux.  Us  ne  veulent  trouvei'  dans  leur  doc- 

W  T.  u,p.  667, 668,  671,  672. 
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trin«  que  doutes  et  incertitudes ,  notamment  sur 
les  promesses  de  Jésus-Christ.  C'est  aussi  ce  que 
dbivent  faii^  ceux  qui>  n'y  croient  pas,  et  qui 
veulent  en  éluder  FéTidence.  Mais  il  n'y  a  là 
aucun  embarras;  car  que  dit  saint  Augustin, 
^i  que  disent  ces  autres  Pères?  Saint  Augustin 
,dit  que  si  la  visibilité  et  l'étendue  de  TEglise 
ëtott  éteinte  par  toute  la  terre  avant  saint  Cy* 
prien  et  Donat ,  il  n'y  auroit  plus  eu  d'Eglise 
qui  eût  pu  eafanter  saint  Cyprien ,  et  de  qui 
Donat  eât  pu  naître.  Donatus  unde  ortus  fst  ? 
Çypriofmm  4pAœ  peperit?  et  encore ,  pour  faire 
voir  que  la  succession  n'a  pu  mMiquer,  ily<woit^ 
dit '^ il  y  9uns  doute  une  EgUse  qui  pût  enfanter 
saint  Cyprien  :  erat  Ecciesia  quœ  pareret  Cj- 
prianum  (0,  et  ainsi  du  reste.  Si  cette  doctrine 
est  douteuse,,  ce  n'est  pas  au  seul  saint  Augustin 
qu'il  s'en  faut  prendre  :  saint  lérâme  disoit 
comme  lui  aux  Lniâfériens  avec  tous  les  ortho- 
doxes :  «  Si  l'Eglise  n'est  plus  qu'en  Sardaigne  y 
»  d'où  espérez-vous  comme  un  nouveau  Deuca» 
»  lion  retirer  le  inonde  abtmé  C^)  »  ?  T<o«is  les  Pères 
giiecs  et  latins  «dnt  raisanné  de  la  même  sorte  ;  et 
ott  a  pu  voir  dans  l'instruction  préoédente  (3) 
leur  doctrine  que  le  ministre  laisse  en  son  en- 
tier y  sans  même  songer  à  y  répondre.  Voyons 
si  saint  Athanase ,  si  saint  Grégoire  de  Nazianze , 
m  saint  Htlaià^e  ont  ^it  ou  pu  dire  que  la  succec^ 
«ion  ait  manqué  de  leur  temps.  MsAs  au  contraire 

(0  EpisU  xciii,  ad  Pline,  n*  87,  etc.  col,  a46.  —«(0  Hieron. 
DiaL  adt^.  Luc.  c.  i.  —  (3)  /,  ^^H*  p^st,  n,  ao* 
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nous  venons  d'ouïr  saint  Atbanase,  qui^  trois 
ans  après  Tafiaire  de  Rimini ,  nous  fait  voir  TE* 
glise  étendue  par  toute  la  terre ,  et  les  Ariens 
toujours  réduits  au  petit  nombre* 

Mais  il  a  blâmé  les  Ariens ,  qui  se  vantoient  de 
la  multitude  de  leurs  peuples  ^  de  leurs  évéques 
et  de  leurs  temples.  Oui  ^  dans  quelques  endroks 
de  rOrient  il  a  vu  des  peuples  entièrement  op<* 
pressés  y  des  évêques  intrus ,.  des  toupies  et.  des 
Eglises  arrachés  par  force. aux  Catholiques ^  dont 
les  fondateurs  témoignoieat  la.  foi  des  ancêtres.  U 
ne  veut  point  qu'on  se  vante  de  tels  temples  $  des 
trous  y  des  cavernes  leur  sont  préférables ,  et  il 
vaut  mieux  être  seul,  comme  un  Noé,  comme 
un  Lot  y  que  d  être  avec  une  telle  multitude.  C'est 
ce  que  dit  saint  Athanase  ;  c'est  ce  que  dit  saint 
Hilaire  ;  c'est  ce  que  dit  saint  Grégoire  de  Na* 
zianze.  Veulent-ils  dire  par-là  y  qu'en  effet  on  de- 
meure seul?  et  qu'a  tout  cela  de  contraire. à  la 
doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  perpétuité  et 
l'étendue  de  l'Eglise? 

U  ne  faut  pas  croire  pour  cela ,  que  les  saints 
évéques  abandonnassent  les  Eglises ,  ni  qu'ils  en 
tinssent  la  possession  pour  indifférente  ;  au  cob«* 
traire  ils  la  regardoient  comme  des  titres  de  l'an- 
tiquité de  la  foi.  On  sait  les  combats  de  ssânt 
Ambroise  y  pour  ne  point  livrer  les.  Catholiques 
que  les  Ariens  vouloient  lui  ôter  par  l'autorité 
de  l'impératrice  Justine.  «  Qu'on,  nous  les  enlève 
»  par  force ,  répondoit-il  (0  5  je  ne  résisterai  pas  5 

(0  Amb.  Ep.  Ub.  I.  ep.  xxi,>.  18. 

c  3>  mais 
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»  mais  je  ne  les  livrerai  jamais  ;  je  ne  livrerai  pas 
»  rhéritage  de  Jësus-Ghrist  ; ...  je  ne  livrerai  pais 
»  rhénUtge  de  nos  pères  *,  Phéritage  de  Denis  qui 
»  est  mort  en  exil  pour  la  cause  de  la  foi  ;  rhéri- 
»  tage  d'Eustorge  le  confesseur  ;  Théritage  de 
»  Myrocleset  des  autres  évêqaes  fidèles  tnes  prë- 
»  décesseurs  ».  Us  conservoient  donc  autant  qu'ils 
pouvoient  les  temples  Sacrés  que  leurs  prédéces- 
seurs ayoîént  bâtis  ]  et  domme  nous  ils  prouvoient 
piar  t^  monumens  Fantiquité  de  la  foi  catholique. 
Quand  ils  leur  étoient  ravis  par  force ,  ils  se  con- 
tentoient  de  garder  là  foi  ^  qui  ne  làissoit  pas 
néanmoins  de  demeurer  établie  par  ces  temples 
mêmes  y  ^uoicju'entre  leâ  mains  des  hérétiques  ; 
pôroe  que  tout  le  monde  savoit  qu'ils  n'atoient 
point  été  dressés  pour  eux.  C'est  ce  que  nous  di- 
sons encore  y  et  noua  employons  ces  témoignages 
dans  le'  même  esprit  que  les  Pères. 

J'ai  donc  achevé  l'ouvrage  que  la  charité  m'im-      ^^7;  ^ 
posoit  pour  le  salut  de  nos  Frères  ï^éunis,  et  il  ne  ^^g  f^^^g  jj^g. 
me  reste  qu'à  prier  Dieu ,  comme  j'ai  fait  au  com-        toriques 
inencémefity  qu'il  leur  donne  des  yeux  qui  voient,  ^^^la^pr^ 
et  des  oreilles  qui  écoutent.  Pour  péti  qu'ils  les  messe,  et  que 
ouvrent  et  qu'ils  se  rendent  attentifs  à  là  vérité ,  ^*  ^""^^  ^^* 
elle  ne  leur  sera  pas  lon^-temps  cachée.  Lès  pro- 
messes de  l'Evangile ,  qûd  Je  les  prie  de  consr- 
défer ,  sont  courtes,*  claires  ,  précises  :  6n  a  vu 
qu'elles  ne  demandent  attciin  examen  péhiLle  j  et 
si  j'ai  Voidu  entrer  dans  Quelques  faits  qui  dépen- 
dent de  l'histoire  ecclésiastique ,  comme  ils  sont 
connus ,  incontestables  ^  et  dan^  le  fond  avoués 

BOSSUET.  XXH.  38 
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par  le  ministre,  ils  ne  peuvent  plus  causer  aucun 
embarras. 

En  effet ,  considérons  encore  une  fois  devant 
Dieu  y  et  en  éloignant  Fespritde  dispute,  ce  qu'on 
a  prouvé  par  tant  de  faits ,  tirés  par  exemple  de 
rhistoire  de  Tarianisme.  Quoi  7  qu'il  y  aura  eu 
des  tentations,  des  scandales,  des  chutes  affreuses, 
de  longues  persécutions ,  sous  prétexte  de  piété, 
^t  par  de  faux  frères  soutenus  de  Tautorité  de 
quelques  rois  chrétiens  7  Nous  le  savons  ;  nous 
avonsété  avertis  que  nous  avions  tout  à  craindre, 
onéme  de  nos  pères  ^  lie  nos  mères,  de  nos  frères, 
et  des  domestiques  de  la  foi  (0.  G  est  pourquoi , 
i^il  s'est  trouvé  parmi  les  persécuteurs,  des  Né- 
rons,  des  Domitiens  ouvertement  infidèles;  ^il 
s'y  est  trouvé  des  apostats  et  des  déserteurs  de  la 
foi  ;  il  s'y  est  aussi  trouvé  et  bientôt  après ,  des 
Constances ,  des  Yalèns ,  des  Anastases ,  qui  ont 
affligé  l'Eglise  sous  l'apparence  d'u&  christianisme 
ti^ompeur  ;  et  nous  avons  déjà  remarqué  que  nous 
attendions  encore  à  la  fin  des  siècles  quelque  chose 
de  plus  séduisant.  Mais  que  l'on  puisse  perdre 
pour  cela  la  trace  ^e  la  succession  apostolique , 
loin  de  nous  l'avoir  prédit ,  Jésus-Christ  nous  a 
promis  le  contraire,  et  l'expérience  du  temps 
passé  aide  encore  à  nous  confirmer  pour  l'avenir. 
Ainsi  l'on  n'^est  pas  même  obligé  à  savoir  ces 
faits,  qu'on  exagère  si  fort;  les  promesses  fonda- 
mentales de  l'Evangile  sur  la  durée  de  l'Eglise , 
étant ,  comme  on  a  vu ,  trè»-intelligibles  par  elles* 

(0  Mon.  X.  35, 36. 
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mêmes  ^  il  ne  faut  pour  toute  réponse  à  ceux  qui 
cherchent  des  difficultés  dans  leur  accomplisse* 
ment  y  que  .Fexeiîiple  d'Abraham ,  qui^  comme 
disoit  saint  Paul  (0^  «  n'a  point  vacillé  dans  la 
»  foi ,  mais  au  contraire  is'y  est  affermi,  donnant. 
»  gloire  à  Dieu ,  et  demeurant  pleinement  per- 
»  suadé  quil  étoit  assez  puissant  pour  accomplir 
»  (à  la  lettre)  tout  ce  qu'il  avpit  promis  ». 

Si  donc  on  a  peine  à  croire ,  qu'au  milieu  de 
tant  de  traverses ,  et  des  changemens  qui  arrivent 
sous  le  soleil,  Dieu  conserve  sans  interruption  la. 
succession  des  apôtres  et  la  suite  du  ministère 
ecclésiastique,  en  sorte  que  toute  rupture  et  toute 
innovation  soit  une  conviction  d'erreur  et  de 
schisme,  sans  même  avoir  besoin  de  remonter 
jamais  plus  haut  :  si ,  dis-je ,  on  a  peine  à  croire 
que  cela  se  puisse  exécuter,  et  qu'on  y  cherche 
des  difficultés  ou  des  embarras ,  il  n'y  a  qu'à  se 
souvenir  que  Jésus-Christ  nous  a  donné  sa  toute- 
puissance  pour  garant  d'une  promesse  si  mer- 
veilleuse ,  et  conclure  avec  Abraham ,  selon  saint 
Paul,  qu'il  est  puissant  pour  accomplir  ce  qu'il  a 
promis. 

Pour  éluder  un  raisonnement  si  pressant , 
votre  ministre  propose  cette  trompeuse  maxime  : 
Téi^énement  est  interprète  de  la  promesse  W.  On  ^^  ^^s^ 
voit  bien  où  ces  Messieurs  en  veulept  venir.  C'est  que  les  pro- 
à  éluder  l'effet  évident  et  le  sens  certain  de  la  ™?^*®^  *^*" 

puquentpar 

promesse  de  Jésus-Christ ,  en  alléguant  dés  inter-  l'événement. 
ruptions  telles  qu'on  voudra,  en  inventant  des 
innovations  sur  la  doctrine,  et  en  attribuant  à 

W  Rom.  IV.  20,  ai.  —  W  T.  ii,  p,  563,  683. 
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l'Eglise  de$  idolâtries  qu'elle  n'eut  jamais.  Mais 
si  l'on  veut  ^  par  exemple  j  lui  iiafpttter  à  idolâtrie 
l'honneur  qu'elle  rend  au£  saints ,  à  leurs  reli* 
ques  et  à  leurs  images ,  il  faudra  comprendre  non- 
seulement  l'Eglise  romaine  ^  mais  encore  f  Eglise 
grecque  y  dan*s  cette  accusation;  puisque  c'est  elle 
qui  a  célèbre  a?eé  Rome  même  y  et  qui  compte 
encore  aujourd'hui  parmi  ses  canciles  le  concile 
de  Nicée^  oit  tout  cela  est  contenu.  Qçi'étoit  donc 
devenue  alors  la  promesse  dfe  Jésus-Christ?  Pour 
soutenir  ces  idolâtries  prétendues  universelles 
dans  FEgRs^,  il  faudroit  dire  d^  deux  choses  l'une, 
ou  que  Jésus-Christ  àvoit  été  tous  les  jours  avec 
une  Eglise  idolâtre,  ou  que  ce  mot ,  tous  lès  jours, 
n'exclut  pas  toute  interruption ,  et  que  Jésus- 
Christ  ,  ce  qu'à  Dieu«  ne  plaise ,  a  jet^  en  l'air  de 
grands  mots  qui  n'ont  point  de  sens. 

On  me  fait  accroire  que  j'entreprends  de  don^ 
aer  des  bornes  à  la  promesse  de  Jésus-Christ  par 
rapport  aux  Grecs ,  et  on  croît  avoir  di'oit ,  à 
mon  exemple,  de  lui  en  donner  par  rapport  aux 
liatinsy.  Mais  c'est  là  une  pure  chicanerie ,  et  j'ai 
déjà  dit  que  la  promesse  de  Jésus-Christ  tt'est  as- 
treinte par  elle-même ,  ni  aux  Grecs  ,  ni  a»x  La- 
tins ,  ni  à  aucune  nation  particulière  ;  mais  qu'il 
suffit ,  pour  la  vérifier ,  que  la  succession  des  apô- 
tres subsiste  toujours  par  toute  la  terre ,  en  quel- 
que peuple  que  cesoit.  Si  on  prétend  que  l'évé- 
nement démente  cette*  pi'omesse ,  on  ai^gumente 
contre  Jésiis-Ghrist  ^  et  on  change*  le  sen»  naturel 
de  ses  paroles. 

'  Laissons  donc  là  ce  commentaire  par  Tévé- 
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nement.  Tavouerai .  peut  -  être  que  l'événement 
pourra  y  en  second  ^  servir  d'interprète  à  des  pro- 
pliéties  obscures  et  paraboliques.  Mais  pour  la 
promesse  fondamentale  de  l'Evangile ,  qui  est 
conçue  en  termes  si  clairs,  elle  s'interprète  elle- 
même  ;  et  pour  toute  interprétation,  il  n'y  a  qu  à 
dire  :  Jésus  -  Christ  e^jf  assez^  paissant  pour /aire 
tout  ce  quil  a  promis  :  et  ki  restreindre  par  l'é- 
vénement, c'est  la  démentir. 

La  promesse  de  Dieu  à  Abraham  :■  Je  ntulU^ 
plierai  ta  postérité  ,  étoit  absolue  ;  et  Dieu  avoit 
déterminé  que  cette  postérité  lui  ê&roit  donnée 
par  Isaac  M  :  le  cas  arriva  qu'Abraham  alloit 
l'immoler  par  ordre  de  Dieu  ;  mais  ce  terrible 
événement  ne  fit  chercher  à  Abraham  aucune  res- 
triction à  la  promesse  :  il  n^en  crut  pas  moins  que 
sa  race  lui  seroii  comptée  dans  cet  Isaac  qu'il 
étoit  prêt  d'égorger  ;  à  cause  qu'il  crutj  dit  saint 
Paul  (3) ,  que  Dieu  le  pouçoit  ressusciter.  C'est-à- 
-dire qu'il  faut  croire  tout  ce  qu'il  y  a  de^plus  in- 
croyable, plutôt  que  d'afibiblir  des  promesses 
claires ,  contre  leur  sens  manifeste.  Toute  puis^ 
sanee  m'est  donnée  ;  allez  donc  avec  assurance  ; 
et  sans  vous  jeter  dans  la  recherche  des  faits  pai^ 
ticulîers,  croyez  d'une  ferme  foi  que  votre  ou- 
vrage n'aura  ni  fin  ni  interruption ,  puisque  c'est 
moi  qui  le*  dis. 

Contre  la  simplicité,  la  précision,  la  clarté  de      CXVII. 

V  ,   Mv  1  .  .         .11  Absurdité 

ces  paroles ,  on  n  allègue  que  chicanerie ,  iliu-  ^^  Yon  tom- 
sion ,  dissimulation  :  on  appelle  au  secours  la  Sy-  be  parla  doc- 
nagogue,  avec  laquelle  en  ce  point  l'Eglise  chré-  ^^!^^  ^'^^  "*^" 

{})  Gen,  3LXI.  xa.  Mom.  iz.  7.  —  (*}  Hch,  xzi.  19.. 
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tienne  n*a  rien  de  commun  :  on  critique  chaque 
parole  ,  et  visiblement  on  ne  dit  rien  :  et  il  de- 
meure $i  dair^  par  la  promesse  de  Jësos-Christ, 
que  tout  ce  qui  rompt  la  chaîne ,  tout  ce  qui  s'é- 
carte de  la  ligne  de  la  succession ,  est  scbisma- 
tique  ^  qu  il  a  fallu  en  venir  enfin  à  défendre  on.-. 
vertement  leschisme  ^  aie  trouver  digne  des  saints 
et  des  prophètes  y  et  k  séparer  ces  grands  hommes 
de  la  société  du  peuple  dé  Dieu,  et  du  sacerdoce 
institué  par  Moïse.  Jugez  maintenant^  mes  Frères, 
qui  soiit  les  vrais  défenseurs  de  la  promesse  de 
.  Jésus -Christ/ ou  ceux  qui  la  prennent  comme 
nous  dans  toute  son  étendue^  ou  ceux  qui  con-* 
traints  d*en  déguiser  ou  violenter  toutes  les  pa- 
roles y  après  y  avoir  cherché  toute  sorte  d'incon-' 
véniens  y  à  la  fin  se  laissent  forcer  à  trouver  k 
sainteté  dans  les  schismatiques. 
cxym.  Au  contraire  la  gloire  de  TEglise  ne  lui  peut 

La  gloire  de  ^^^^  ^^^^  Luther  et  les  autres  novateurs  du  sei- 

1  Eglise  ca- 
tholique,       zième  siècle  savent  bien,  en  leur  conscience ^ 

qu'ils  Font  trouvée  en  pleine  possession  loi^squ'ils 

s'en  sont  séps^rés  y  et  que  d'abord  ils  avoient  été, 

nourris  dans  son  sein.  Ten  dis  autant  des  Vidé- 

.fites^  des  Bohémiens ,  des  Vaudois^  des  Albigeois, 

de  Bérenger  et  des  autres.  Si  nous  remontons  aux 

Grecs  y  le  ministre  n'a  pu  nier  que  nous  n'ayons 

vécu  ensemble^  et  reconnu  d'un  commun  accord 

la  chaire  de  saint  Pierre.  Us  se  ^nt  donc  faits  ^ 

en  la  quittant  ^  novateurs ,  comme  les  autres ,  et 

leur  défection  est  notée.  Nous  sommes  à  couveit 

dç  tels  reproches,  et  l'Egljise  catholique  se  peut 

glorifier  d'être  la  seule  société  sur  la  terre,  à  qui  > 
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parmi  tant  de  sectes  ^  on  ne  peut  jamais  montrer^ 
en  quelque  point  que  ce  sait ,  par  aucun  fait 
positif^  qu  elle  se  soit  détachée  des  pasteurs  qui 
étaient  en  place  y  ou  du  corps  du  christianisme 
qu^elte  a  trouvé  établi.  Elle  est  donc  la  seule  qui 
n'est  point  sortie  de- la  suite  promise- par  Jésus^ 
Christ^  et  qui  par  la  succession  écoute  encore 
dans  les  derniers  temps  ceu^  qui  ont  ouï  les  apô- 
tres y  et  Jésus -Christ  même.  Quelle'plus.  belle  di^ 
stinction  peut-on  tiH>uver  dans  le  monde?  quelle 
plus  grande  autorité?  Mais  les  errans  la  craignent  y 
parce  qu^elle  est  trop  contraignante  pour  leurs 
écrits  licencieux. 

\ 

RÉPONSE 

udf  diverses^  calomnies  qv^on  nous  fait  sur  f Ecriture 

et  sur  éTautres  points^ 

Après  de  si  grands  éclaifcissemens  sur  la  pro-  CXIX. 
messe  de  Jésu;s- Christ,  vous  offenserai -je,  mes  ï^«Fo«^«« 
Frères ,  si  je  vous  conjure  de  vous  y  rendre  at- 
tentifs ?  Donnez  encore  deux  heures  de  temps  à 
relire  notre  première  Instruction  pastorale  :  vous 
aurez  honte  des  chicanes  dont  on  s'est  servi  pour 
y  répondre ,  et  des  minuties  où  Ton  a  réduit  le 
mystère  du  salut.  Surtout,  vous  y  trouverez  en 
quatre  ou  cinq  pages  la  résolution  manifeste  de 
la  ^fficnké  où  voh'e  ministre  vous  jette  d'abord  (  0 . 
U  vous  fait  craindre,  mes  Frères,  de  prendre  à 

(0  Prenu  Inst,  sur  les  Prom,  d^  VEgîbe,  it.  ^7,  4^»  4^* 
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la  lettre  ^t  dan$  tpute  ^axk  étendue  la  promesse 
de  Jésus^Cbrist  \  el  il  tâ^he  de  ^Qos  {aire  aîccroire 
que  j^9W  ne  1a  prçposon^.q^^  dan^  U  dessein  de 
jeter  les  hommes  dan^  i'^igtkoraneey  et  de  leur 
rendre  rE<Titwe  sa^ntç  non-^çQul^m^Rt  {mdile^ 
mais  encore  dafig^r^Wi^  (0  •'  il  'CiOQdut,  $ur  ce. 
fbndeii^ent,  q^e  nùus  impir^n^  le  mépm  de  ÏE" 
criture  (^)  ;  et  ce  West  pa$  là ,  ppursuit-tt  y  we  it 
&^û>/t  (^}  ^  une  conséquwce*  qu'où  nou«  attribue  : 
ilf  •  cfo  MeoiAX  f  enseigne  précisément  et  nejUement. 
A  cela  que  réppndrai-je  ?m^  plaindrai^e  de  la  ca- 
lomnie ?  en  demapderai-je  réparation  ?  Gela  seroit 
juste  ',  mais  le  salut  de  mes  Frèrea  m^m^ire  quel- 
que chose  dé  meilleur.  Je  demande  ^  en  un  mot^ 
par  quel  endroit  prétendent-ils  que  nous  vou- 
lons introduire  Fignorance?  Est-ce  à  cause  que 
nous  disons  que  la  science  du  salut  ne  s'éteint 
jamais  dans  TEglise?  Est  t  ce  induire  à  mépriser 
cette  science  que  de  mpntrer  où  elle  est  tou- 
jours ? 
Cxx.  Mais  yai|s,  dit;es  qu  qi;iî^;»*,a  pa^  besoin.  c(e  eher^ 

véritr*  con-  ^'*^^!  *^  ^^}  ^^  ^^  Eci:i^UIîéS?  lie  Catholique  re- 
stante, que  pond  :  Il  est,yrai^  jçî  n!ai  Ms,.b|esaip,deî  la  chér- 
ie chrc^tien    ^^j.  ^^  q^i'eUe  est ,  d  aWrd  tç^t^  -trooy^. 

n  a  jamais  a-         ^   '      ,..^,     --...?      t^.  i-^ 

chercher  sa  J'ai  dit. mott  <>ç^  fvap;tiqHe.4'puyrir  l'Ew 
foi  dans  les  yaut-il  nueux  çi^  çqma^ençcîr  la  Jecture  dd^  un 
esprit  de  yaçiUatfpfi;  et  d'iwc^iijtHde ,  flue  dans 


la  pléïfitifde.  de,  la,  fof  ? 


'.Il   .  «  « 


cxxi.         Mais,  pQurs^it--on,,^EçI?iture  est  donc  inutile, 
l'Ecriture  ^  si  on  a  déjà  1^  foi  sâii$  çllp.?  N'^sjt-ce  doijc  rien 

(0  T,  il,  /.4>  <'•  iv»  **•  ïo>  «'ô.  f.  544 j  546j  5^47>  ^^^i  '«'«•  -* 

(«)  P.  54a  —  (5)  P.  548. 
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de  la  confirmer ,  de  ranimer ,  de  la  rendre  agis-    très  -  bien 
santé  par  Tamour ,  d'en  peset  toutes  ks  pro-  l^^^^^  ^^^^ 
messes,  tous  les  préceptes ,  tous  les  coAseils,  4e  tholi^e. 
s'en  servir  pour  mieux  entendre  ce  qu'on  croit 
déjà  y  et  dans  l'occasion  pour  convaincre  l'héré- 
tique et  l'opiniâtre  qui  ne  veut  pas  croire  à  l'E- 
glise? Mon  Instruction  précédente  a  reconnu  ces 
utilités  dans  TËcriture  ;  et  vous  nous  faites  ac- 
croire que  nous  croyons  inutile  ce  ^ui  produit 
de  si  grands  fruits. .  ' 

La  calomnie  est  bien  plus  étrange  de  nous  faii'e     cxxil. 
dire  que  nous  la  trouvons  dansereme^  Mais  qui    ^  repous- 
jamais  parmi  nous  a  proféré  ce  blasphème?  Sous  me^quinou^ 
prétexte  qu'il  est  dangereux  de  \ouloir  inlerpré-    impose  de 
ter  l'Ecriture  par  son  propre  esprit ,  et  qu'il  n'y  ^riiure  dan- 
a  de  salut  que  de  l'entendre  humblement  comme  gerense  ou 
elle  a  toujours  été  entendue,  on  nous  fera  dire  *^^*"*^- 
que  nous  la  trouvons  dangereuse?  Seigneur,  ju- 
gez-nous, et  inspii^e^  à  nos  Frères  des  sentimens 
plus  équitables. 

Nous  méprisons  les  saints  livi'es  :  lé  peut -on 
seulement  penser?  Est-ce  mépriser  l'Ecriture, 
que  de  dire  qu  elle  a  son  sen$  simple  et  naturel, 
qui  a  frappé  d'abord  les  esprîta  des  fidèles  ?  Lors- 
qu'ils écoutoient ,  qu'a^  commencement  le  Verbe 
étoit^  et  {fuil  étoit  en  Dieu,  et  (/uil  étoit  Dieu  (0, 
ils  ont  entendu  qu'il  étoit  Dieuj,  non  point  en 
figure ,  mais  naturellement  et  proprement  ;  et 
p-est  pQurqUoi  l'évangéliste  ajoute  après,  non  pas 
qu'il  a  été  fait  Verbe  ou  qu'il  a  été  fait  Dieu^ 
notais  quêtant  Verbe  et  étant  Dieu  devant  tous  les 

CO  Jâan^  I.  1. 
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temps  f  il  a  encore  dans  le  temps  été  fait  homme. 
Est-<:e  mépriser  TEcriture  y  de  dire  que  ce  vrai 
sons  a  fait  impression  sur  les  fidèles ,  qu'on  se  Test 
transmis  les  uns  aux  autres^  et  qu*Â.rius,  qui  Ta 
rejetëy  Fa  trouvé  établi  dans  FEglise?  Ten  dis  au< 
tant  Vies  autres  dogmes  révélés  de  Dieu  et  néces- 
saires au  salut  :  le  vrai  chrétien  n'en  a  famais  pu 
douter  :  et  sans  aucun  examen^  sa  foi  est  formée. 
Est-ce  donc  là  ce  qu'on  appdle  m^riser  l'Ecri* 
ture?  n'est-ce  pas  plutôt  l'honorer?  et  sans  crainte 

de  s'égarer  y  trouver  la  vie  éternelle  ? 
cxxin.        jij^jg  y^yg  j^yg2  jjl-^  m'objecte -t -on  (0,  qu'on 

prés  de  saint  ^"^^it  instruit  des  peuples  entiers  sans  leur  faire 
irënëc  pour  chercher  leur  foi  dans  les  Ecritures ,  et  qu'en 

^cti^c  '  &  ®®^*  "  ^^  charité  ne  permettoit  pas  d'attendre  à 
cédente.  »  prêcher  la  foi  jusqu'à  ce  qu'on  sût  assez  des  lan- 
3>  gués  barbares  pour  y  faire  une  traduction  aussi 
»  difficile  et  aussi  importante  que  celle  des  livres 
»  divins  y  où  bien  d'en  faire  dépendre  le  salut  des 
»  peuples  (3)  ».  n  est  vrai^  je  reconnois  mes  pa* 
rôles  ;  mais  le  ministre^  qui  me  les  reproche,  ne  de- 
voit  pas  oublier  que  c'est  là  un  fait  incontestable, 
et  le  sentiment  exprès  de  saint  Irénée  ,  évéque  de 
Lyon  y  que  j'ai  marqué  en  ces  termes ,  comme 
connu  de  tout  le  monde  :  ce  Saint  Irénée  et  les 
%  autres  Pères  en  ont  fait  la  remarque  dès  leur 
»  temps  (3)  ».  Le  passage  de  ce  saint  martyr  n'est 
ignoré  de  personne  ;  le  ministre  Ta  vu  marqué 
dans  ma  précédente  Instruction,  et  n'apule  nier. 
Lisez  Je ,  mes  Frères,  comme  un  témoignage  au- 
thentique de  la  foi  de  nos  ancêtres,  puisque  c'est 

(0  r.  II ,  p.  55d,  ^  C*)  L  Inst,  paU.  n.  43.  —  W IM^ 
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la  foi  d'un  saint  qui  a  eonveFs^  avec  les  dis-* 
ctples  des  apôtres  /  et  qui  a  illustré  le  second 
siècle  par  sa  doctrine  et  par  son  martyre  :  l'E- 
glise gallicane  a  eu  Tavantage  particulier  de 
Ta  voir  pour  évêque^  dans  une  de  ses  plus  an* 
ciennes  et  principales  Eglises;  et  ce  nous  doit  être 
une  singulière  consolation  ^  de  trouver  dans  ses 
écrits  un  monument  domestique  de  notre  foi. 
.Voici  ses  paroles  :  «  Si  les  apôtres ,  dit-il  (v) ,  ne 
»  nous  avoient  pas  laissé  les  Ecritures^  ne  fal- 
»  loit-il  pas  suivre  la  tradition  qu'ils  laissoient  à 
»  ceux  à  qui  ils  confioient  les  Eglises  !  ordre  qui 
»  se  justifie  par  plusieurs  nations  barbares  qui 
»  croient  en  Jésus- Ghiûst^  sans  caractère  et  sans 
3»  encre  y  ayant  la  loi  du  salut  écrite  dans  leurs 
»  cœurs  par  le  Saint-Esprit^  et  gardant  avec 
»  soin  la  foi  d'un  seul  Dieu  créateur  du  ciel  et 
T»  de  la  terre  ^  et  de  tout  ce  qu'ils  contiennent , 
>>  par  Jésus- Christ  Fils  de  Dieu  »  !  et  le  reste 
qu'il  est  inutile  de  rapporter.  Il  suffit  de  remar- 
quer seulement  qu'il  détaille  et  spécifie  tous  les 
articles  qu'on  apprend  sans  les  Ecritures  ;  et  voilà 
en  termes  très«claii^  la  foi  salutaire  sans  le  se-, 
cours  de  ces  livres  divins. 

Votre  ministre  s'élève  ici  contre  moi ,  sur  ce 
que  je  dis  :^  que  ces  peuples  étoient  sauvés  sans 
çu'on  leur  portât  autre  chose  que  le.  sommaire  de 
la  foi  dans  le  Symbole  des  apôtres  (^)  ^  et  il  ne 
veut  pas  qu'on  lui  en  parle.  Mais  qu'il  l'appelle 

(*}  Ir^n,  adu.  Hœr,  liB»  iii,  cap^  4*  "**  ^*^  ^*  ^'^t.  pasL  n,  ^3. 
Mp,  du  Min.  p.  55 1. 
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comme  il  voudra  ;  il  faut  bien  avoaer,  au  fond^ 
qu  il  y  ayoit  un  sommaire  de  la  foi  semblable  à 
celui  que  nous  avons  :  qu  on  l'appelle,  ou  comme 
parloit  dans  un  autre  endroit  le  même  saint  Iré^ 
née   (Oy  la  règle  immobile  de  la  vérité  qu'on 
receifoitdans  le  Baptême^  ou  avec  toute  Fanti^ 
quité  y  le  Symbole  des  apôtres  ;  toujours  est-S 
biencertain  que  la  doctrine  tt  en  pouvoit  venir  que 
de  ces  hommes  divins  qui  ont  fondé  les  Eglises. 
Ne  vous  lassez  point,  mes  chers  Frères ,  et  écou- 
tez la  suite  du  passage  de  saint  Irénée ,  que  nous 
avons  commencé.  «  Geiix,  dit-il  (d),  qui  ont  reçu 
»  cette  foi  sans  lesËcritures ,  selon  notre  langage, 
»  sont  barbares  ;  mais  pour  ce  qui  regarde  le 
»  sens ,  les  pratiques  et  la  conversation  selon  la 
>,  foi ,  ils  sont  extrêmement  sages,  marchant  de- 
9»  vaut  Dieu  en  toute  justice,  chasteté  et  sagesse; 
9  et  si  quelqu'un  leur  annonce  la  doeti  ine  des 
»  hérétiques ,  on  les  verra  feirmer  leurs  oreilles 
»  et  prendrela  fuite  le  plus  loin  qu'il  leur  sera 
)». possible,  ne  pouvant  seulement  souffrir  ces 
»  blasphèmes  ni  ces  prodiges ,  à  cause  y  répon* 
»  dront-41s  ,  que  ce  n  est  pas  là  ce  qu'on  leur  a 
»  enseigné  d'abord  ».  Vous  le  voyez,  mes  chers 
Frères,  ces  Barbareis  si  bien  instruits  sans  les 
Ecritures  ,   n'étoient  pas  de  foiUes  chrétiens , 
mais  très-fermes  dans  la  foi  et.  dans  les  œuvres  > 
et  très  -  pleinement  instruits  contre  la  doctrine 
des  hérétiques.  Si  c'éloit  moi  qui  parlasse  ainsi , 
combien  votre  ministre  se  récrieroit-il  que  je  mé- 

(0  Lib,  I,  c.  I.  — »  («)  Lïb,  m,  c.  4. 


SUR    LES    PROMESSES    DE    l'ÉGLISE.        6o5 

prise  les  Ecritures  ^  en  les  déclarant  inutiles?  Mais 
les  saints ,  de  qui  nous  avons  reçu  les  livres  di*- 
vins  y  ne  craignent  point  ce  reproche.  Car  ils 
sa  voient  que  TEcriture  viendroit  en  confirmation 
de  la  fbi^  qu'ils  avoient  reçue  sans  elle  ;  et  louant 
la  bonté  de  Dieu^  qui^  pour  s'opposer  davantage 
à  Foubli  des  hommes  ^  avoit  rédigé  la  foi  dans  les 
écrits  des  apôtres  ,  ils  ne  laissoient.  pas  de  bien 
entendre  qu^on  pouvoit  être  parfait  dirétien  sans 
les  avoir. 

Vous  voyez  maintenant  la  cause  du  silence  de    S^^    \ 

•'  i  •  Passage  de 

votre  ministre,  sur  le  passage  de  saint  Irénée  :  saint  Chry- 
c'est  qu'il  a  senti  qu'il  ne  laissoit  point  de  repli-  sostôme  mal 
que ,  et  il  a  seulement  tenté  de  lui  opposer  un  ^^  i^nistre*"^ 
endroit  de  saint  Ghrysostôme  (0 ,  «  où  il  assure 
»  positivement  que  les  Barbares,  Syriens,  Egyp- 
»  tiens.  Indiens,  Perses,  Ethiopiens  avoient  ap- 
»  fris  à  philosopher  en  traduisant  chacun  dans 
n  sa  langue  l'Evangile  de  saint  Jean  »  •  Il  triomphe 
de  cette  parole  en  disant  :  Que  M.  de  Meaux  dé^ 
mente  s'il  veut  saint  Chrysostome.  Mais  je  ne  veux 
non  plus  démentir  saint  Ghrysostôme,  que  saint 
Irénée.  Il  ne  convient  qu'aux  ennemis  de  la  vé- 
rité de  chercher  à  commettre  entre  eux  ses  dé- 
fenseurs ,  plutôt  que  de  les  concilier  ensemble ,' 
comme  il  est  aisé  en  cette  occasion. 

Il  n'y  a  pas  ombre  d'opposition  entre  saint  Iré- 
née, qui  assure  que,  de  son  temps ,  il  y  avait  des 
peuples  entière ,  qu'on  regardoit  dans  toute  l'E- 
glise comme  parfaits  chrétiens,  sans  qu'ils  eussent 
PEcriture  sainte,  et  saint  Ghrysostôme  qui  dit,  deux 

CO  T.  II,  p.  55i.  llonu  1  inJçan» 
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cents  ans  après ,  qu'elle  se  trouve  chez  les  peu- 
ples qu'on  lui  vient  d'entendre  nommer.  Car  d'a- 
bord il  est  bien  certain  y  que  dès>le  temps  de  saint 
Irénée  y  des  peuples  entiers  ^  que  saint  Chrysos* 
tome  n'a  pas  nommés ,  avoient  reçu  la  foi.  Saint 
lustin  qui  a  souffert  le  martyre  un  peu  devant 
saint  Irénée ,  compte  parmi  ceux  où  la  foi  avoit 
pénétré ,  jusqu'à  ces  Scythes  vagabonds  et  presque 
sauvages ,  qui  tratnoient  sur  des  chariots  leurs 
familles  toujours  ambulantes  (0.  Qu'on  ait  tra- 
duit l'Ecriture  dans  leur  langue ,  ni  saint  Ghry- 
sostôme  ne  le  dit,  ni  il  n'en  reste  aucune  mé- 
moire dans  toute  la  tradition  ecclésiastique;  et 
quand  il  seroit  certain^  ce  qui  n'est  pas,  que  les 
peuples  dont  saint  Chrysostôme  a  parlé/  comme 
ayant  traduit  l'Ecriture  y  seroient  les  mêmes  dont 
saint  Irénée  a  si  positivement  assuré  qu'ils  ne  l'a- 
voient  pas  de  son  temps  ^  notre  cause  n'en  seroit 
pas  moins  en  sûreté^  et  il  demeureroit  toujours 
pour  également  incontestable ,  qu'on  peut  être 
parfaitement  chrétien  sans  l'Ëcritui^e  ^  par  la  seule 
autorité  de  la  tradition^  comme  a  parlé  saint 
Irénée. 

:  Il  sera  donc  véritable  qu'on  doit  à  la  vérité 
donner  l'Ecriture  y  le  plus  tôt  qu*on  peut,  à  tous 
les  peuples  chrétiens  ;  mais  sans  discuter  davan- 
tage ni  saint  Justin  y  ni  saint  Irénée ,  ni  saint 
Chrysostôme,  il  n'y  a  point  de  Protestant  si  dé- 
raisonnable, pour  laisser  périr  quelques  peuples 
dans  leur  ignorance,  sous  prétexte  qu'on  n'auroit 
encore  pu  traduire  en  leur  langue  les  livres  sacrésw^ 

(«)  Apol,  II.  et  adf*,  Trjrpk, 
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'  Sans  parler  des  peuples  barbares  qu'on  auroit     CXXV.. 
sauvés  par  la  foi ,  avant  même  qu'ils  pussent  avoir  vérité  *  con- 
les  Ecritures  y  il  est  bien  certain  que  la  méthode  stantepar  la 
commune  de  tous  les  chrétiens  est  de  faire  dire       «néthode 

universelle 

Credo  à  ceux  qu  on  instruit  ^  grands  et  petits  y  de  tous  les 
dès  qu'on  leur  présente  l'Ecriture  sainte ,  et  avant  chrétiens , 
qu'ils  l'aient  ouverte.  Qu'on  dise  tout  ce  qi^'on  aam7e  Sjm- 
voudra  du  Symbole  des  apôtres,  ce  sera  toujours  boledesapô- 
un  fait  véritable  qu'il  est  reçu  et  pratiqué  par.  ^f,^  ^"P** 

^  5  r         -i        r  doit  croire 

tout  ce  qui  porte  le  nom  de  chrétien,  et  que,  avant qae de 
pour  en  suivre  la  méthode ,  il  faudra  toujours  ^'*®  rEcntu- 
fîaiire  çonnoître  aux  fidèles  l'Eglise  catholique, 
avant  qu'on  leur  ait  nommé  l'Ecriture  sainte, 
dont  le  Symbole  ne  fait  aucune  mention;  c'est* 
à-dire ,  que  les  apôtres ,  dont  ce  Symbole  a  pris 
tout  l'esprit,  ont  reconnu  dans  l'Eglise  catholique 
la  source  primitive  de  la  foi  et  du  salut. 

C'est  là  que  tout  hérétique  demeurera  court  ; 
et  encore  que  le  nom  même  de  l'Eglise  catholique 
ne  se  trouve  pas  dans  l'Ecriture ,  ce  sera  toujours 
sous  l'autorité  de  ce  nom  que  les  fidèles  seront 
élevés  dans  la  vraie  foi.  Quand  ensuite  ils  liront 
l'Ecriture  sainte ,  et  que  toujours  sous  Tinstruc- 
tion  de  l'Eglise  catholique,  ils  y  trouveront  la 
même  foi  qu'on  leur  avoit  annoncée ,  ils  y  seront 
confirmés,  leur  cœur  sera  consolé  ;  mais  la  foi 
reçue  de  main  en  main  par  les  successeurs  des 
apôtres ,  sera  toujours  leur  première  règle. 

Quand  le  ministre  trouve  ridicule,  et  même.    CXXVI. 
impossible ,  que  les  pasteurs  de  l'Eglise  reçoivent      G-rossiere 
la  foi  les  uns  des  autres ,  à  cause ,  dit-il  (0 ,  «  que  ministre  sur 

(0  2*.  II,  p.  610,611, 6x3,  «<c, 
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laftianièrede  »  la  foi  de  Tévéque  mourant  s^éteint  avec  lui, 
transmettre    ^^  ^^^      v  j  l^  puisse  laisser,  à  son  successeur  qu'il 

la     doctrine  *.  -,  .  .     j. 

d'évéque  à     »  ne  conooit  pas  »  y  il  montre  par  ce  mauvais  dis- 
ëvéç[ae.  cours  qu'il  ignore  parfaitement  l'état  de  la  ques- 

tion. Quand  on  dit  qu'on  reçoit  la  foi  de  son 
prédécesseur  y  on  ne  veut  dire  autre  chose ,  sinon 
qu'on  se  fait  une  règle  inviolable  de  croire  et  de 
précher  dans  l'Eglise  ce  qu'on  y  a  cru  et  prêcHd 
devant  nous.  Tant  qu'on  persévérera  dans  cette 
résolution  y  on  n'enseignera  jamais  d'erreur  ^  on 
ne  sera  jamais  dans  le  schisme  et  dans  la  rupture. 
Si  quelque  évéque  rompt  la  chaîne  de  la  tradi* 
tion^  le  reste  de  l'Eglise  réclamera  contre  :  le 
novateur  sera  noté  éternellement,  et  quand  il 
entraîneroit  son  peuple  avec  lui ,  son  peuple  de- 
vra sentir  dans  sa  conscience ,  par  la  seule  inno* 
vation  de  son  pasteur  ^  qu'il  ne  peut  plus  se  sau* 
ver  sous  sa  conduite. 
CXXVTI.  Le  ministre  met  donc  tout  en  confusion^  et  ne 
Comment  g'entend  pas  lui-même ,  lorsqu'il  demande  si  l'é- 

Ics  peuples  *    .  .  *  . 

écoutent  les  véque  ce  qui  meurt ,  laisse  sa  foi  sur  son  siège,  ou 

premiers  évé-  ^  g'ii  peut  la  laisser  de  main  en  main  ,  comme 

écoutant*      *^  "^®  chose  matérielle  (0  ».  Voici  le  nœud  et  la 

ceux  qu'on    chaîne  qui  captive  tous  les  esprits.  L'Eglise  catho- 

trouve  en      liqug  ^  toujaurs  pensé ,  dès  son  cH:*igine  ,  que  sa 

.  foi  ne  changéroit  jamais,  et  ne  devoit  ni  ne  pou- 

voit  jamais  changer.  Aussitôt  donc  qu'on  sent 

quelque  changement  dans  un  coi*p5  constitué  de 

cette  sorte ,  en  quelque  temps  que  ce  soit ,  on  se 

souvient  de  la  promesse  :  on  rappelle  dans  son 

esprit  la  règle  de  ne  changer  point ,  et  de  n'avoir 

(0  T.iifp.  6io,  6ii^6i!i,etc» 
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idmais  besoin  de  changer  :  Tinnovation  est  mar* 
quée  y  et  en  même  temps  détestée  avec  ses  auteurs^ 
et  la  foi  detneure  immuable  dans  sa  succession. 

C'est  la  consolation  dçs  Catholiques  y  toutes 
les  fois  qu'ils  voient  le  corps  de  leurs  pasteurs 
tenir  toujours  le  même  langage ,  et  prêcher  la 
même  foi.  Dans  les  derniers  qui  sont  en  place  ^ 
ils  entendent  tons  leurs  prédécesseurs ,  et  remon- 
tent par  les  apôttes  jusqu*à  Jésus-Christ. 

Quand  on  s'écrie  après  cela  :  «  Pauvre  Ecriture^   CXXVin. 

_^.  •!    j-     V    «4   .rx  Vaine  ex- 

»  comment  Dieu  vous  a«-t-il  dictée  ?  Que  vous  clamationdu 
»  devenez  inutile  !  Il  n'y  a  qu'à  montrer  TE-,  ministre  sur 
»  glise  (0  »  :  encore  un  coup^onne  s'entend  pas.     *^j"ey^ 
Heureux  celui  qui ,  né  et  instruit  dans  le  sein  nous  impu* 
maternel  de  l'Eglise  et  dans  la  foi  des  promesses ,  ^^' 
n'a  jamais  besoin  de  disputer  !  S'il  s'est  écarté  de 
cette  voie ,  on  travaille  à  le  ramener  par  les  Ecri- 
tures ;  s'il  n'y  a  jamais  été  ^.  et  qu'il  soit  encore 
infidèle  y  on  lui  lira  les  prophéties  dont  l'Ecritui^e 
est  pleine  ;  et  on  tâchera  de  lui  en  marquer  les 
autres  caractères  divins.  Mais  il  y  aura  toujours 
grande  différence  entre  celui  qui  cherche  y  et 
celui  qui  y  bien  instruit  par  l'Eglise ,  aura  tout 
trouvé  dès  le  premier  pas. 

L'exemple  des  hérésies  lui  fera  sentir  la  sûreté  ^^?^^^' 

,  ,  .        Vaine  scien- 

oii  il  faut  marcher.  Cette  voie  y  nous  a-t-on  dit  y  ce  des  héré- 
mene  a  l'ignorance  {'^).  Voyons  donc  ce  qu'ont  ticpics   can- 
appris  ceux  qui  l'ont  quittée ,  et  qui  ont  voulu  p^^^^e  k  foi 
êtreplussages  que  l'Eglise  catholique.  C'est  par-là  deTEglise. 
que  les  Marcionites  et  les  Manichéens  ont  appris 

(«)  T,  II,  p,  547 ,  548,  549,  etc,  —  (»)  P.  546,  553. 
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que  l'Eglise  précédente  a  voit  falsifié  les  Ecritures 
canoniques  y  et  qu'il  y  avoit  deux  premiei^s  prin- 
cipes y  dont  l'un  étoit  ta  cause  du  péché  :  les  Ariens 
ont  appris  que  le  Fil^  de  Dieu  étoit  une  créature , 
et  ne  pouvoit  être  appelé  Dieu  qu'improprement  : 
les  Pélagiens  ont  appris  qu'il  n'y  avoit  que  les 
simples  et  les  ignorans  qui  passent  croire  qu'on 
fftt  pédieur  par  le  péché  de  sonpère ,  ou  que  l'on 
eut  besoin  de  la  grâce  y  à  chaque  acte  de  piété 
que  produisoit  le  libre  arbitï^.  Viclef  a  appris 
qu'il  n'y  a  point  de  libre  arbitre ,  et  que  Dieu 
étoit  auteur  du  péché  ;  Luther^  Metancton,  Calvin 
et  Bèze>  avec  les  autres  Réfonnateurs  du  seizième 
siècle,  ont  succédé  à  cette  science  :  les  Littbériens 
en  particulier  ont  appris  à  sauver  la  réalité  par 
leur  ubiquité,  et  les  Calvinistes,  à  mettre  au  rang 
des  saints ,  et  à  recevoir  aux  mystères  ceux  qui 
tiennent  ce  prodige  de  doctrine,  aus^i  bien  que 
le  semi^pélagianisme ,  dont  tes  mêmes  Luthériens 
sont  convaincus.  Les  Calvinistes  ont  pour  leur 
compte  particulier  t'inamissibililé  de  t»  justice, 
et  la  sanctification  de  tous  les  en-fans  des  fidèles 
dans  le  sein  de  leurs  mères.  Ce^déttx  dogmes  sont 
définis  dans  le  synode  de  Dordrect  :  la  chose  n'est 
pas  douteuse  parmi  les  gens  de  bonne  foi  :  la  suite 
de  ces  deux  dogmes,  c'est  que  jusqu'à  la  fin  du 
monde  la  grâce  ne  peut  soitir  d'une  famille  où  elle 
est  entrée  une  fcHS,  et  q^e  David  dansses^deux  cri» 
mes ,  Salomon  dans  ses  idolâtries ,  et  saint  Pierre 
dans  son  reniement ,  n'ont  point  perdu  la  j«istice. 
C'est  ainsi  que  se  sont  rendus  savans  ceux  qui 
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ont  renoncé  à  la  foi  de  TEglise.  Tous  œs  faits  que 
j'ai  posés  sont  demeurés  et  demeureront  éternel- 
lement sans  réplique.  Les  Catholiques  évitent  pat 
leur  soumission  ces  sciences  faussement  nom^ 
mées  (0,  et  ils  éprouvent  heureusement  que  c'est, 
tout  savoir  que  de  n'en  pas  vouloir  savoir  plus 
que  l'Eglise ,  c'est-à-dire  ^  de  ne  vouloir  pas  être 
sauant  plus  quil  ne  faut  (3). 

Mais  on  doit  bien  se  garder  de  croire  que  y  sous     cxxx. 
ce  prétexte^  nous  négligions  d'enseigner  au  peuple    l^reuve  par 
leç  vérités  de  la  religion.  Il  n'y  a  qu'à  lire  no6  que^foides 
Catéchismes;  et  puisque  c'est  moi  qu'on  prend  à  promessesde 
partie ,  et  qu*on  accuse  de  vouloir  introduire  Yi*-     ^  *? ®  *  *^" 

*  '         -^  i      /v  .  corde  par- 

gnorance  ^  sous  prétexte  de  taire  valoir  la  pro^  faitement 
messe  de  Jésus-Christ^  il  vous  est  aisé  de  connotti^  ®^®^  }'^"" 
la  calomnie.  Car^  puisqu'on  vient  de  parler  de 
Catéchisme^  si  vous  voulez  jeter  les  yeux  seulement 
sur  celui  que  j'ai  mis  en  main  au  peuple  que  je 
sers,  (et  cb€K|ue  évêque  vous  en  dit  autant  dans 
les dioeèse^^à  vous  êtes,  avec  encore  plus  de  con- 
fiance) vous  verrez  ,  qu'à  l'exemple  de  saint  Paul , 
nous  ne  leur  avons  rien  soustrait  de  ce  qui  est 
utile  à  leur  salut ,  et  que  nous  leur  annonçons  en 
toute  vérité  et  pureté,  2b  connaissance  de  Dieu, 
et  la  foi  en  Jésus-Christ  notre  Seigneur  (5). 

Dites-nous  donc^  mes  Frères,  en  quoi  nous  en- 
ti'etenons  l'ignorance?  Vos  ministres  yoirdroient 
bien  qu'on  crut  que  nous  n'instruisons  pas  assez 
notre  peuplé  sur  la  connoissance  de  Dieu  et  con- 
tre Fidolâtrie.  Mais  ils  savent  hâen  le  contraire  5 

(»)/.2Vot.vi  20.  —  (a)iîoTO.'xii.  3.*— t5)-r^cf.  XX.  ao,  ai. 


\ 


6ll  II.    INSTAVCTIOIf    PASTOKALB 

ils  savent  bien,  dis-je,  que  nous  enseignons  par» 
faitement  que  Dieu  est  seul ,  et  que  seul  il  a  tout 
tiré  du  néant.  Le  reproche  d'idolâtrie  tombe  vi- 
siblement par  ce  seul  dogme.  Aussi  vos  ministres 
ne  nous  le  font  plus  que  par  coutume  ou  par  en- 
gagement; et  leur  conscience  les  dément  ^  comme 
la  notre  nous  fait  mépriser  de  vains  reproches, 
où  nous  ne  sommes  touchés  que  de  Tinjustice  de 
ceux  qui  osent  encore  les  renouveler. 

Si  par -là  ils  sont  contraints  d'avouer  qu^avec 
un  tel  sentiyient ,  il  est  impossible  qu  on  soit  ido- 
lâtre dans  son  cœur,  et  qu'ils  tâchent  de  trouver 
notrç  idolâtrie  dans  notre  culte  extérieur,  ils  n'êd*- 
tendent  pas  la  nature  de  ce  culte,  qui,  ne  poU^ 
vaut  être  autr^  chose  que  la  démonstration  d^ 
sentimens  intérieurs,  ne  permet  en  aucune  sorte 
qu  on  soupçonne  d'idolâtrie  ceux  qui  connoissent 
Dieu  en  vérité,  et  l'adorent  seul  aii  dedans. 

Mais  si  nous  enseignons  très-purement  la  con- 
noissance  de  Dieu,  nous  ne  somme^pas  moins 
soigneux  de  faire  connaître  Jésus-Chnst.  Peut-p&i 
«lous  reprocher  avec  la  moindre  vraisemblance 
que  nous  taisions  à  nos  peuples  quVtant  Dieu  et 
homme,  la  satisfaction  qu'il  a  offerte  pour  nous 
à  la  croix  est  infinie. et  surabondante;  en  sorte 
qu'il  n^y  manque  rien,  et  qu'il  ne  reste  autre 
chose  à  faire  au  chrétien,  que  de  s'en  appliquer 
la  vertu  par  une  foi  vive  ?  En  quelle  conscience 
pourroit-on  dire  que  nous  laissons  ignorer  cette 
foi,  ni  que  nous  puissions  après  cela  égaler  le  fini 
à  l'infini;  et  compai^er  aucune  intercession  ou 
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des  hommes  ou  des  anges  à  celle  du  Sauveur? 

On  nous  ob^te  des  conséquences  qu'oa  tire 
de  notre  doctrine.  Mais  outre  qu'elles  sont  faus- 
ses j  du  moins  ne  peut-on  nier  dans  le  fait  qu'elles 
ne  soient  désavouées  pai*  cent  actes  authentiques, 
et  que  noUs  ne  détestions  toute  doctrine  qui  dé- 
roge aux  grands  principes  qu'on  vient  de  poser. 

Nous  enseignons  parfaitement  la  sainte  et  sé- 
vère jalousie  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  ;  mais  de 
le  rendre  jaloux  de  ses  ouvrages ,  connus  coinme 
tels, qui  sont  ses  saints,  ou  de  lui-même  dans  FEu- 
chanstie,  ou  des  choses  que  Ton  ne  conserve  dans 
les  Eglises^  que  pour  exciter  le  souvenir  de  ses 
mystères  et  de  ses  grâces ,  et  les  porter  jusqu'aux 
yeux  les  plus  ignorans-,  c'est  une-  délicatesse  in- 
digne de  sa  bonté  et  de  sa  grandeur. 

C'est  du  cœur  qu  il  est  jaloux ,  et  pour  ne  le 
point  irriter ,  on  ne  doit  non  plus  partager  son 
culte  que  son  amour.  Mais  quoi  !  n'enseignonsr 
nous  pas  que  le  vrai  culte  de  Dieu  est  de  Taimer 
de  tout  son  cœur  et  plus  que  soi-même ,  et  son 
prochain  comme  soi-même  pour  l'amour  de  lui  ? 
Quelle  partie  de  ces  deux  préceptes  laissons-nous 
ignorer  à  nos  peuples,  et  ne  leur  apprenons-nous 
pas  en  même  temps  que  tout  ce  qu'ils  font  pour 
accomplir  ces  deux  préceptes,  autant  qu'il  se 
peut  en  cette  vie  infîi*me  et  mortelle ,  est  donné 
d'en  haut  par  une  pure  miséricorde,  à  cause  de 
Jésus-Christ  ;  en  sorte  qu'il  n*y  a  point  de  mérite 
qui  ne  soit  un  don  spécial  de  Dieu,  et  qu'en  cou- 
ronnant no& bonnes  œuvres,  il  ne  couronne  que 
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ses  propres  iibëralités  ?  Où  est  donc  1  ignorance 
qu  on  nous  reproche  d  affecter  ou  d'introdaii^  ? 
Avouez  qu^on  ne  sait  où  la  trouver,  et  que  les 
ministres  ne  peuvent  ici  nous  robfecter,  quen 
supposant  sans  raison  tout  ce  qu'il  leur  platt. 

Il  n  est  ni  nécessaire  ni  possible  deoftrer  main- 
tenant dans  un  plus  ^and  détail.  On  n'a  pas 
besoin  de  boire  toute  l'eau  de  la  mer,  pour  savoir 
qu'elle  est  amère ,  ni  de  rapporter  au  long  toutes 
les  calomnies  qu'on  nous  fait ,  pour  faire  sentir 
toute  f  amertume  qu'on  a  contre  nous. 


CONCLUSION 

ET  ABRÉGÉ  DE  TOUT  CE  DISCOURS. 

CXXXI.  TosB  donè  vous  conjurer  encore  une  fois  de 
lire  cette  Instruction  et  l'Instruction  précédente. 
Vous  y  trouverez  la  voie  du  salut  et  le  repos  de 
vos  âmes  dans  les  promesses  de  Jésus-Clirist  et  de 
l'Evangile.  Elles  n'ont  aucun  embaiTas  :  tout  y 
est  clair,  ou  par  les  textes  exprès  de  FEcriture, 
ou  par  la  seule  exposition  de  notre  doctrine,  ou 
par  l'aveu  du  ministre  qui  a  voulu  me  combattre. 
Puisqu'il  est  écrit  que,  pouY  éprouver  la  foi  des 
chrétiens,  il  faut  quil  y  ait  des  hérésies  {^)j 
puisque,  dès  que  Jésus -Christ  a  pa^  dans  le 
monde  j  il  a  été  dit  de  lui  çuilétoitmispour  être 

W  /.  Cor.  XI.  ig. 
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en  iuUe  aux  contradictions  {^)  ^  et  que  Thomme, 
iogénieux  ooatre  soi-iaéiiiey  devoit  épuiseï*  la 
subtilité  de  son  esprit  à  pervertir  en  toutes  ma- 
nières les  Voies  dr<Hte&î  du  Seigfneur ,  avouez  qu'il 
étoit  de  sa  sagesse  comme  de  sa  puissance  de  pré- 
parer un  remède  aisé,  par  lequel  sans  dispute  et 
sans  emban^as,  tout  esprit  droit  pût  connoitre 
les  schismes  futurs.  Le  voilà  dans  la  promesse  de 
TËvangile  qui  exclut  toute  interruption  dans  la 
succession  apostolique  et  dans  lextérieur  de  «oa 
Eglise.  Par-là  Tintérieur  est  à  couvert  ;  puisque 
la  prédication  toujours  vërîiabley  et  qui  jusqu'à 
la  fin  des  siècles  ne  cessera  depasseï*  de  main  en 
main  et  de  bouche  en  bouche,  aura  toujoui^  son 
effet  au  dehors  par  Tassistance  de  Jésus-Chiist 
toujours  présente.  Voilà  un  caractère  certaiu, 
qui  jusqu'à  la  .fin  du  jnonde  notera  les  contredi- 
sans  et  les  hérétiques. 

Vous  répondez  :  «  On  a  tout,  quand  on  a  la 
»  vérité  :  le  salut  est  înfiiillible  à  ceux  qui  la 
»  possèdent  ;  mais  on  n'a  rten  avec  TdAcienneté , 
»  la  succession  et  l'étendue ,  lorsque  la  vérité 
»  manque  :  il  faut  donc  chercher  r4ine  et  se 
»  mettre  peu  en  peine  de  l'autre  (^)  »•  Vous  ne 
songez  pas  que  Jésus -Christ  a  voulu  mettre  ex- 
pressément la  vérité  à  ^couvert  par  Tassistauce 
qu'il  promet  à  la  succession  ;  de  soite  que  quand 
vous  dites  :  Il/kut  chercher  i'ime,  el  se  mettre  peu 
en  peine  de  V/iutre, ,  c'est  de  même  que  si  vous 

C«)  Luc,  11. 34.  —  W  T.  11,  p,  54a. 
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disiez,  il  faut  chercher  la  fin,  et  se  meUre  peu 
en  peine  des  moyens  donnés  de  Dieu  pour  j 
parvenir. 

Mais ,  dites-voiA  (0 ,  ce  remède  est  foible  ;  Tao- 
torité  ne  remédie  point  aux  erreurs  >-  il  y  a  eu 
des  divisions,  dès  le  temps  deis  apôtres  :  «  si  leur 
»  autorité  édioua  dès  le  premier  sdiisme ,  que 
»  fera  celle  des  papes  et  des  évéques?  Ariu&,  mal- 
»  gré  le  concile  qui  lui  dénonça  un  anathême 
»  étemel,  grossit  son  parti  »  :  il  -en  est  de  même 
des  autres  ;  comme  qui  diroit  :  La  sévérité  des 
lois  n^empéche  pas  qu'il  n*y  ait  des  vols  et  des 
massacres ,  donc  ce  remède  est  peu  efficace.  Que 
ferez^vous  donc?  Abandonnez  tout  ;  et  parée  qp  il 
y  a  des  esprits  superbes  et  contentieux ,  qui  ré- 
sistent à  tous  les  remèdes,  cessez  de  les  proposer 
aux  simples  et  aux  drmts  de  coeur. 

Mais,  poursuit*  on  (^),  les  apôtres  n'a  voient 
donc  qu  à  aller  par  toute  la  terre  y  faire  lire  dans 
le  Symbole  Tarticle  de  l'Eglise  catholique,  dont 
le  nom  même  ne  se  trouve  pas  dans  les  écrits  sa- 
crés^  et  ils  se  sont  tourmentés  en  vain  à  rechercher 
les  prôpiiéties;  comme  si  chaque  chose  n'avoit 
pas  son  temps,  ou  qu'il  n'eût  pas  fallu  établii' 
l'Eglise  catholique  avant  que  d'en  employer  l'au- 
torité. 

C'est  en  vain  qu'on  tâche  de  l'affoiblir ,  en  di- 
sant que  lé  nom  ne  s* en  iroui^e  pas  dans  les  écrits 
sacrés.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  grayé  dans  le  cœur 

(0  T.  u,  p.  734,  735,  736,  738.  —  (•)  P.  $St ,  etc. 
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tie  tous  les  chrétiens ,  et  les  Protestans  eux-mêmes 
n'ont  pu  s'empêcher  de  professer ,  comme  nous, 
la  foi  de  TEglise  catholique  ayant  toute  discussion 
et  tout  examen. 

On  trouvé  de  l'ostentation  dans  les  «  évéqiiies 
»  et  dans  les  curés ,  qui  se  voient  les  maîtres  unip- 
»  ques  de  la  religion^  qui,  dit-on  (0,  s'élèvent 
3>  fort  au-dessus  du  reste  des  hommes ,  et  qui  veu- 
»  lent  qu'on  les  écoute  comme  autant  d'apôtres 
»  infaillibles^  dès  le  moment  qu'ils  portent  le 
»  titre  de  pasteurs  ».  Il  est  vrai,  il  y  auroit  là 
une  ostentation  énorme;  mais,  par  malheur  pour 
les  Protestans,  elle  n'est  que  dansleui^  discours. 
Les  évéques  ne  se  croient  maîtres  ni  auteurs  de 
rien  :  toute  leur  gloire  est  d'enseigner  ce  qu'ils 
ont  reçu  de  ceux  qui  les  précédoient  :  on  n'a  jamais 
besoin  d'aller  bien  loin  pour  trouver  le  novateur; 
c'est  un  fait  toujours  constant  :  nous  avons  dit 
plusieurs  fois  (^)  que  dians l'Eglise  catholique,  nul 
ne  se  montre  soi-même  en  particulier,  ni  ne  veut 
donner  son  nom  à  son  troupeau  :  tous  montrent 
l'Eglise  et  les  promesses  qu'elle  a  reçues  en  corps  ; 
ce  n'est  pas  présumer  de  soi ,  ni  s'attirer  une  gloire 
vaine ,  que  de  mettre  sa  confiance  aux  promesses 
de  Jésus-Christ  ;  et  il  est  visible,  par  le  discours 
du  ministre ,  qu'il  n'a  pu  nous  imputer  de  l'os- 
tentation qu'en  altérant  tous  nos  sentimens. 

Si  l'on  étoit  demeuré  dans  cette  règle  :  si  tout 
le  monde  avoit  noté  ceux  qui  sont  sortis  de  1» 

(»)  T,  II,  p.  557.  —  (»)  Ci-dessiu,  «•  i»7* 
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ligne  de  la  sucoesekHi ,  il  faut  avouer  qu'il  n^  au- 
it>it  eu  ni  sohisme  ni  hérésie ,  dont  la  source  de 
tout  le  mal  sera  étsemellement  qu'il  y  a  eu  et  qu  il 
y  aura  des  esprits  superbes ,  qui  veulent  se  faire 
tm  nom  y  qui  adorent  les  inventions  de  leur  es- 
prit y  et  se  s^mrent  eux-mêmes. 


FIS   nu   TOICB   VIlf'GT'^nEVXIÀXB. 
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de  les  prendre  au  pied  de  la  lettre.  1 35 

LXXXm.  Que  visiblement  les  comparaisons  tirées  des  opéra- 

.  dons  de  notre  ame  n*étoient  encore  qu''un  bégaiement  en  les 
comparant  à  la  naissance  du  Verbe.  ia6 

ZjXXXIY.  Que  toute  la  suite  du  discours  des  Pères  conduisoit 
naturellement  Fesprit  au  sens  figuré  et  métaphorique.      Ibid. 

LXXXy.  Démonstration  manifeste  que  tout  ici  se  devoit  en- 
tendre par  similitude.  129 

LXXXYI.  S^il  est*  possible  que  Tertullien  et  les  autres  Pères 
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.  INSTRUCTION  PASTORALE  SDR  LES  PROBIESSES 

DE  L'ÉGUSE, 
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CXXVm.  Vaine  exckmacîon  du  ministre  sur  Fîgnotance  cpi" il 

vent  nous  imputer.  60^ 

CXXnC.  Vaine  sdente  des  hérétiques  causée  par  le  mépris  de 
la  foi  de  rEgftse:  lèid, 

CXXX  Preuve  par  expérience  que  la  foi  des  promesses  de  11E- 
f^iae  s'accorde  parfaitement  avec  Finstruction.  6 1 1 

CXXXL  Gonduaion  et  abrégé  de  tout  ce  discoursir  61 4 
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